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CHAPITRE    IX. 

Hostilités  en  Picardie.  Siège  de  Përoone.  Suite  de  la  retraite  de 
Temperear.  Fin  de  la  campagne  de  i536. 

i536. 

lANDis  que  le  roi  se  couvroit  de  gloire  au  fond  de 
la  Provence,  Paris,  consterné  du  siège  de  Péronne, 
croyoit  déjà  voir  les  ennemis  à  ses  portes  [a],  terreur 
assez  ordinaire  à  cette  ville,  toujours  ou  trop  timide» 
ou  trop  confiante.  Elle  fut  rassurée  par  son  évéque  le 
cardinal  du  Bellay,  qui  commandoit  au  nom  du  roi; 
ce  prélat  fit  travailler  aux  fortifications,  non  qu'il  crût 
possible  ni  nécessaire  de  mettre  cette  capitale  en  état 
de  défense,  mais  pour  imposer  aux  ennemis  par  ces 
travaux.  Il  rendit  aussi  à  Paris  le  service  de  le  fournir 
abondamment  de  vivres,  précaution  qui  contribua  beau- 

[a]  Mcnitf  de  da  Bellay ,  Ut.  8. 
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coup  à  dissiper  les  inquiétudes  des  habitants,  principale- 
ment fondées  sur  le  défaut  d'approvisionnement,  caries 
glaces  de  Thiver,  ensuite  la  sécheresse  de  Tété,  avoient 
deux  fois  interrompu  la  navigation  de  la  Seine.  Mais , 
pour  écarter  plus  efficacement  le  danger,  le  cardinal 
engagea  Paris  à  secourir  Péronne,  à  soudoyer  dix  mille 
hommes  pour  la  défense  de  cette  place  ,  à  y  faire 
porter  des  munitions  de  guerre. 

D'un  autre  côté,  le  duc  de  Vendôme  en  Picardie, 
le  duc  de  Guise  en  Champagne,  rassembloient  tou- 
tes leurs  forces  pour  empêcher  Péronne  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis.  Le  maréchal  de  Fleuran* 
ges  s  etoit  enfermé  dans  cette  place.  La  barrière  de  la 
Somme  une  fois  forcée,  la  Picardie  et  TUe  de  France 
devenoient  la  proie  du  vainqueur.  On  sentoit  la  néces- 
sité de  larréter  à  cette  barrière  ;  il  sentoit  la  nécessité 
de  la  franchir.  Tout  annonçoit  une  attaque  vigoureuse, 
et  une  vigoureuse  défense.  Mais  lorsque  le  comte  de 
Nassau  avoit  commencé  à  menacer  cette  place ,  die 
étoit  tellement  dépourvue  de  tout,  que  les  habitants 
avoient  voulu  Tabandonner.  Ce  fut  d'£stourmel,  gen- 
tilhomme voisin  de  Péronne,  qui  les  détermina,  par 
son  exemple  et  ses  secours,  à  la  résistance;  il  vint 
s'enfermer  dans  la  place  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
il  y  fit  transporter  tout  ce  qu'il  avoit  de  grains  et  de 
vivres,  il  engagea  tous  les  gentilshommes  de  son  voi- 
sinage à  en  faire  autant  ,  ils  employèrent  comme 
lui  tout  ce  qu'ils  avoient  d'argent  à  défendre  cette 
place  importante.  Une  charge  de  maitre-d'hôtel,  et 
d'autres  avantages  considérables,  payèrent  dignement 
les  services  de  d'Estourmel, 
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Le  comte  de  Nassau,  a?ant  d'assiéger  Péronne,  crut 
devoir  s'emparer  du  château  de  Gléry[a],  situé  sur  la 
Somme,  à  deux  lieues  de  cette  place.  Le  Biaiéckal  de 
Fleuranges  qui  commandoit  dans  Pérouue ,  voyant 
l'ennemi  s'approchinr,  commença  par  brûler  ses  fau- 
bourgs ;  de  Gléry  on  apercevoit  les  flammes;  le  comte 
de  Naeeau  profita  de  la  duconstance  pour  persua» 
der  aux  défenseurs  de  ce  cfaAteaw  que  Péronne  ve« 
aoit  d'être  prise  d'emblée,  qu'elle  cssuyoit  en  ce  ipof 
ment  les  horreurs  du  pillage  et  de  Tinoendie,  qae  le 
chAteau  de  déry  auroît  le  même  sort ,  s'il  résistoit  da«* 
vantage.  La  garnison  intimidée  se  rendit,  et  ne  fut  dés» 
sbusée  qu'après  la  capitulation. 

Une  autre  circonstance  fiiTorisa  encore  le  comte  de 
Hassau  dans  le  siège  de  Péronne.  Cette  place  tirott  sa 
principale  défense  des  marais  dont  eUe  étoit  enTiron^ 
née.  Un  meunier,  né  sujet  de  l'empereur,  et  qoi  s^étott 
établi  à  Péronne ,  crut  devoir  plus  à  sa  patrie  natursUe 
qu'à  sa  patrie  adoptive  :  il  se  rendit  au  camp  des  enne^ 
mis,  il  fit  voir  au  comte  de  Nassau  qu'il  pouvoit  dessé»* 
cher  ces  marais  et  détourner  les  eaux  par  le  moyen  de 
ceartaines  tranchées;  par4à  les  moulins  à  eau  devinrent 
inutiles ,  les  habitants  forent  obligés  de  construire  des 
moulins  à  bras,  et  pourcmtretenir  Thumidité  de  leurs 
marais ,  ils  y  firent  eotder  les  eaux  d'une  fontaine  qui 
étoit  dans  leur  vifle.  Ces  ressources  étoient  foibles,  ce- 
pendant ni  le  bonheur,  ni  l'adresse  du  comte  de  Nassau, 
ni  tous  les  efforts  d'une  armée  nombreuse,-  ni  l'action 
continuelle  d'une  artillerie  puissante  et  bien  servie,  ni 
le  jeu  terrible  des  mines  qui  emporta  le  comte  de  Dam- 

{«]  Belcar. ,  Ut.  3  i  ,  n.  Sq. 
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tûartin  (i),  ni  quatre  assauts  [a],  dans  Tun  desquels 
périt  le  commandeur  d'Estrepagny  (2) ,  et  dans  chacun 
desquels  les  ennemis  revinrent  plusieurs  fois  à  la  char- 
ge, ne  purent  réduire  Péronne. 
■  Dans  rintervalle  d'un  de  ces  assauts  à  un  autre,  le 
maréchal  de  Fleuranges  manquoit  de  poudre.  Le  duc 
de  Vendôme  et  le  duc  de  Guise  étoient  à  Ham  avec  trop 
peu  de  troupes  pour  livrer  bataille  au  comte  de  Nassau , 
mais  ils  épioient  Foccasion  de  faire  entrer  des  secours 
dans  la  place.  Le  maréchal  de  Fleuranges  envoya,  un 
soldat  déterminé  leur  demander  de  la  poudre  ;  comme 
toutes  les. portes  étoient  obsédées  par  les  ennemis,  il 
fallut  le  descendre  avec  une  corde  par-dessus  les  mura 
au  milieu  des  marais  ;  il  poursuivit  sa  route.au  travers 
ces  marais  mêmes,  et  arriva  heureusement  jusqu  a  Ham. 
Le  duc  de  Guise  se  chargea  de  faire  entrer  dans  la  ville , 
pendant  la  nuit,  les  secours  que  Fleuranges  deman- 
doit;  il  choisit  quatre  cents  arquebusiers  parmi  les  plus 
braves,  il  leur  fit  prendre  à  chacun  un  sac  de  poudre 
de  dix  livres ,  et  les  escorta  lui-même  avec  deux  cents 
chevaux  jusqu'au  bord  des  marais  de  Péronne.  Tandis 
qu  ils  traversoient  le  marais,  le  duc  de  Guise^  pour  at- 
tirer d'un  autre  côté  l'attention  des  ennemis ,  tourna 
autour  du  camp  impérial ,  sonnant  par-tout  l'alarme. 
Pour  faire  plus  de  bruit ,  il  avoit  mené  avec  lui  tous 
les  trompettes  de  l'armée  qiii  étoit  à  Ham.  Les  ennemis  » 
persuadés  qu'on  alloit  leur  livrer  bataille,  et  que  toutes 
les  troupes  rassemblées  à  Ham  étoient  là ,  coururent 

(1)  Ce  comte  de  Dammartin  étoit  de  la  maison  de  BoulaioTÎHiera , 
[tfj  Belcar.,  liv.'  3i ,  n.  60. 
(s)  De  la  maison  d'Hamières. 
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tou8  à  leurs  postes  ;  le  comte  de  Nassau  et  le  comte  de 
Rœux  son  collègue  donaèrent  les  ordres  pour  le  com- 
bat. Cependant  les  arquebusiers,  guidés  parle  soldat, 
passoient  le  marais,  arri voient  au  fossé,  étoient  tirés 
les  uns  après  les  autres  dans  la  ville  par  des  cordes  ;'ce 
ne  fut  qu'au  point  du  jour  que  les  ennemis  aperçurent 
les  derniers  qui  entroient.  Le  duc  de  Guise  de  son  côté 
feisoit  sa  retraite  en  bon  ordre. 

Le  lendemain  le  comte  de  Kassau  envoya  sommer  le 
maréchal  de  Fleuranges  de  se  rendre,  sous  promesse 
de  la  vie  sauve  pour  la  garnison ,  mais  sous  la  condition 
d'un  pillage  de  trois  jours;  sur  le  refus  de  Fleuranges , 
la  ville  devoit  être  réduite  en  cendres,  et  la  garnison 
passée  au  fii  de  Tépée.  Fleuranges  répondit  à  Nassau  : 
«  Votre  proposition  auroit  déjà  été  indécente  avant  que 

•  j'eusse  reçu  quatre  mille  livres  de  poudre  dont  j'avois 
«besoin,  et  quatre  cents  arquebusiers  dont  je  pouvois 

•  me  passer.  » 

Cétoit  dans  ces  circonstances  que  L^nguevàl ,  dépê- 
ché vers  le  roi  par  le  maréchal  de  Fleuranges,  étoit  ar«* 
rivé  au  camp  d'Avignon;  il  avoit  trouvé  le  roi  disposé  à 
poursuivre  Tempereur  jusqu'au  fond  de  l'Italie.  Son 
récit  avoit  fait  changer  cette  résolution.  Le  roi  jugea 
plus  digne  de  sa  gloire,  plus  digne  de  son  amour  pour 
ses  sujets ,  d'aller  secourir  ses  États,  et  rassurer  sa  capi- 
tale. Il  fit  d'abord  prendre  la  route  de  Péronne  à  une 
grande  partie  de  sa  gendarmerie ,  et  à  dix  mille  hommes 
d'infanterie  qu'il  alloit  suivre  de  près  lui-même,  lors- 
qu'il apprit  que  le  siège  de  Péronne  venoit  d'être  levé, 
«u  moment  où  l'ennemi  sembloit  avoir  tout  préparé 
pour  un  cinquième  assaut. 
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Le  maréehal  de  Fleuranges  ne  jouit  pas  long-temjMi  ' 
de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  par  la  défense  de  Pé- 
ronne.  A  peine  étoit-il  retourné  auprès  du  roi ,  à  peine 
en  avoit-il  reçu  Faccueil  dû  à  sa  valeur  et  à  sa  bonne  con- 
d  ui te ,  qu'il  apprit  la  mort  du  femeux  Robert  de  La  Marck 
son  père  [a].  Il  prit  aussitôt  la  poste  pour  Sedan ,  mais 
il  fut  arrêté  à  Longjumeau  par  une  fièvre  maligne  dont 
il  mourut  [b].  La  France  perdit  àJa-fois  dans  le  père  un 
allié  utile ,  dont  les  services  avoient  presque  effacé  le 
tort  irréparable  qu'il  avoit  fait  à  François  I ,  lors  de  la 
concurrence  à  l'Empire ,  et  dans  le  fils  un  de  ses  plus 
fidèles  sujets ,  un  de  ses  plus  braves  officiers ,  et ,  ce  qui 
est  toujours  bien  plus  rare,  un  très  habile  capitaine.  S'il 
eût  vécu ,  s'il  eût  commandé  en  chef,  il  sembloit  fait 
pour  égaler  la  gloire  des  Bourbon  et  des  Montmorency. 
Il  se  servoit  de  sa  plume  comme  de  son  épée.  Ses  roé» 
moires  respirent  la  naïveté  libre  et  hardie  d'un  cheva*" 
lier  du  temps  de  François  I. 

La  saison  qui  s'avançoit  ne  permettoit  plus  d'entre- 
prise importante.  L'empereur  avoit  trop  d'avance  pour 
qu'on  pût  encore  l'atteindre  ;  ce  délai ,  qui  avoit  favorisé 
sa  fîiita,  étoit  le  seul  fruit  qu'il  eût  tiré  du  siège  de  Pé* 
ronne.  Langey,  qui  l'avoit  poursuivi  jusqu'à  Nice,  fit 
assurer  le  roi  qu'on  ne  devoit  pas  craindre  qu'il  prit  en-» 
vie  à  l'empereur  de  revenir  traverser  ce  désert,  où  son 
armée  avoit  péri ,  et  où  une  plus  nombreuse  ne  périroit 
que  mieux.  L'empereur,  dans  cette  retraite,  avoit  sou-* 
vent  passé  des  jours  entiers  sans  manger.  Les  chevaux 
manquoient  absolument  de  fourrage ,  ils  n'avoient., 
pour  se  nourrir,  que  l'herbe  qu'ils  trouvoient  sur  leur 

[a]  1^36.  [b]  153;.  • 
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route ,  et  dont  ils  pouvoient  à  peine  faire  usage ,  haroe* 
lés  perpétuellement  par  la  cavalerie  légère  de  Langey 
et  par  les  paysans  montagnards.  On  apprit  ensuite  que 
Tempereur,  après  avoir  ramené  son  année  en  Italie^ 
s'étoit  embarqué  pour  f  Espagne  [a] ,  où  il  étoit  arrivé 
après  une  navigation  orageuse  qui  lui  avoit  coûté  six 
galères  et  deux  gros  navires,  dont  Fun  portoît  sou 
buffet,  Tautreson  écurie.  Les  plaisants  dirent  qu  il  étoit 
allé  enterrer  en  Espagne  son  honneur  mort  en  France* 
Voilà  les  )>ons  mots  du  temps. 

Le  due  de  Savoie  avoit  accompagné  Tempereur  dans 
ce  ftital  voyage  [6] ,  qui  sembloit  principalement  entrer 
pris  pour  sa  vengeance.  Il  osa  lui  conseiller  de  laisser 
en  Provence  un  monument  horrible  de  son  passage,  eil 
livrant  aux  flammes  la  capitale  ;  mais  Tempereur  sentit 
ce  qu  une  vengeance  exercée  sur  des  murs  auroit  de 
bas  et  de  ridicule.  Le  duc  obtint  pourtant  la  permission 
de  mettre  le  feu  au  palais ,  où  s'assembloient  le  parle^ 
ment  et  la  chambre  des  comptes  [c].  Son  dessein  étoit  ^ 
dit  on ,  de  faire  disparottre  à  jamais  les  titres  qui  prou*- 
voient  qu'une  grande  partie  du  Piémont  avoit  autre* 
fois  relevé  des  comtes  en  Provence.  On  assure  qu'il 
voulut  être  témoin  de  Fincendie,  et  qull  ne  se  retira 
qu  après  avoir  vu  tout  consumé.  Mais  cette  lâcheté  du 
duc  de  Savoie  ne  fit  que  tourner  à  la  gloire  de  Montmo- 
rency et  à  celle  du  roi.  Le  maréchal  avoit  pourvu  à 
tout.  Lorsqu'il  avoit  été  décidé  qu'Aix  seroit  abandonné , 
il  avoit  fait  transporter  ces  papiers  dans  son  château  des 

Baulx ,  et  le  roi  fit  réparer  à  ses  dépens  le  dommage 

» 

[a]  GoichenoD ,  hisc.  de  la  maison  de  flevoîe. 
[h]  1 536.  [c]  M($in.  de  du  Bellay ,  Ut.  %. 
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causé  par  Tmcendie.  Le  reste  de  son  séjour  dans  cette 
province  fut  rempli  par  le  soin  de  soulager  les  malheu- 
reux que  la  guerre  a  voit  faits,  et  de  les  préserver  pour 
l'avenir  de  pareilles  calamités,  en  assurant  la  frontière, 
en  faisant  fortifier  les  principales  places,  tant  de  la 
Provence  que  du  Languedoc,  occupations  plus  utiles  et 
plus  estimables  que  tous  les  exploits  qu'il  eût  pu  faire 
en  Italie.  Il  se  contenta  d'envoyer  dans  cette  contrée  le 
comte  de  Saint-Pol  avec  la  troupe  des  Lansquenets, 
soutenue  de  quelque  cavalerie ,  pour  refaire  une  con- 
quête facile ,  qui  lui  avoit  échappé  pendant  l'expédition 
de  Provence,  c'ctoitlaTarentaise  qui  s'étoit  remise  sous 
l'obéissance  du  duc  de  Savoie;  elle  en  fut  arrachée  de 
nouveau,  et  punie ,  par  les  ravages  des  Lansquenets,  de 
son  infidélité  envers  la  France ,  qui  n'étoit  au  fond  qu'un 
acte  de  fidélité  légitime  envers  son  véritable  souverain. 

L'empereur  n'avoit  pas  été  plus  heureux  sur  la  mer. 
lies  Français  n'avoicnt  presque  point  encore  de  marine 
royale,  mais  les  habitants  des  côtes  profitoient  plus  ou 
moins  des  avantages  de  leur  situation  pour  armer  en 
course  pendant  la  guerre.  Des  armateurs  de  Normandie 
attaquèrent  une  flotte  espagnole  qui  revenoit  du  Pé* 
rou  (i),  richement  chargée,  et  firent  un  butin  de  plus 
de  deux  cent  mille  écus. 

Le  roi,  après  tous  ces  succès,  retourna  d'abord  à 
Lyon ,  ensuite  à  Paris  ;  et  cependant  la  guerre  continua 
toujours  tant  en  Picardie  qu'en  Piémont,  malgré  l'hiver 
et  l'absence  de  l'empereur  et  du  roi,  mais  ce  fut  sans 
produire  d'événements  copsidérables. 

(i)  Cette  contrée  de  TAmcrique  avoit  été  conquise  par  les  Espa* 
f^noU  en  iSaS. 
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Cette  campagne  de  1 536  fut  ime  des  plus  glorieuses 
à  la  nation  française,  parcequ'elle  s^y  montra  aussi 
bonne  pour  la  défense  que  pour  Fattaque ,  et  qu'elle 
triompha  par  la  constance ,  par  la  patience ,  vertus  qu  on 
croj^oit  peu  à  son  usage. 

Un  des  premiers  soins  du  roi,  après  son  retour  à  Pa«^ 
ris,  fut  d*écrire  aux  principales  puissances  de  TEurope 
pour  les  instruire  de  sa  conduite ,  de  ses  succès ,  et  pour 
les  assurer  que  la  paix  n  en  étoit  pas  moins  Tobjet  de 
ses  voeux ,  il  ofFroit  toujours  de  prendre  les  électeurs  et 
les  princes  deTempire  pour  arbitres  de  ses  droits  sur  le 
Milanez. 


^^%>^^^^<^^<^^^t^^»»'%^»%%»^  9/%/%^fm^%^^m^l^^%M^^^^^^^^%^i^%^f^% 


CHAPITRE  X. 

*  Gainpa{^e  de  iSSy  en  Picardie  et  en  Artois. 

1537. 
PdtfufiSy  le  1  auril. 

■ 

Avant  de  commencer  la  campagne  de  1 537 ,  on  voulut 
donner  au  peuple  uû  spectacle  qui  pût  redoubler  sa  co- 
lère contre  Tennemi ,  en  lui  en  étalant  tous  les  motifs  (  i  ) . 
Le  roi  vint  tenir  son  lit  de  justice  au  parlement  (a). 
L'avocat  du  roi ,  Cappel,  dont  les  tal^its  oratoires  nous 

(1)  G'ëcoit  une  belle  oceasion  d*acciMer  Femperenr  de  Fempoiton- 
nemeot  da  daaphin,  ti  on  Ten  «voit  cra  coupable. 
[a\  Bfém.  d«  du  Bellay ,  Uv.  $. 
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paroisdeht  médiocres  (i) ,  même  pour  le  temps ,  fit  une 
longueharangue  (qu^on  trouva  belle  alors)  dans  laquelle 
il  prétendit  que ,  malgré  les  traités  de  Madrid  et  de  Cam- 
bray,  par  lesquels  François  I  avoit  renoncé  à  la  suze-» 
raineté  de  la  Flandre,  de  TArtois  et  du  Gharolais  (2), 
possédés  par  Charles-Quint,  cette  suzeraineté  n'a  voit 
pu  cesser ,  attendu  Tinaliéuabilité  des  droits  de  la  cou- 
ronne; que  d  ailleurs  ces  traités  ayant  été  violés  paip 
Fempereur ,  qui  avoit  commencé  la  guerre ,  étoient  cen* 
$és  annulés  ;  que  Fempereur  étoit  donc  vassal  du  rpî  ; 
que  ce  vassal  s'étoit  rendu  coupable  de  félonie  par  sa 
révolte  contre  son  suzerain  ;  qu'il  avoit  enqouru  la  com* 
mise  ;  en  conséquence  Cappel  demanda  la  réunion  des 
trois  comtés  à  la  couronne  [a].  On  juge  bien  que  ses 
conclusions  lui  furent  adjugées.  L'empereur,  cité  à  son 
de  trompe  siur  la  frontière ,  n'ayant  point  comparu,  la 
réunion  fut  ordonnée. 

Toutes  ces  formalités,  nécessaires  sans  doute  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  justice  entre  particuliers,  sem- 
blent presque  ridicules  de  souverain  à  souverain  :  c'est 

(i)  Quoi  qa*eii  dise  Rîhier,  lettres  et  mémoires  d'État,  tome  i ,  à 
Tannée  iSZy. 

Jacques  Cappel,  avocat  du  roi  au  parlement,  étoit  (ils  de  Denis 
Cappel,  procureur  an  chfltelet.  Sa  mère  .se  nommoit  loltnd  Bailjy, 
Telle  avoit  été  sa  fécondité,  et  celle  de  sa  race,  qu*elle  avoit  vu  oh- 
pu  voir  jusqu'à  deux  cent  quatrfr^vin|[t-quinze  enfants  issus  d'elle. 
Elle  avoit  eu  plusieurs  maris. 

(1)  Le  comté  de  Gharolais  étpit  dans  un  cas  particulier.  Par  l'ar* 
ticle  ai  du  traité  de  Càmbray,  rarcfaiduchesse  Marguerite  d'Autri* 
che,  tante  de  Charles  V,  devoit  le  posséder  en  toute  souveraineté; 
«près  elle  l'empereur  devoit  le  posséder  aussi  en  toute  souverftinecé, 
et  après  sa  mort  il  devoit  être  réuni  k  1«  cpwroiine  4c  Franc** 

[a]  Sleidan. ,  commentar. ,  liv.  lo. 
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peut-être  que  la  justice  >  ayant  pour  objet  étemel  la  vé^ 
rite  y  ne  devroit  jamais  dégénérer  enjeux  et  en  fictions; 
c^est  que  cette  même  justipe ,  devant  être  assurée  de 
l'exécution  de  ses  oracles ,  et  tirer  sa  force ,  non  d'évé^ 
nements  incertains,  mais  de  la  nature  invariable  des 
choses,  semble  ne  pouvoir  s'exercer  d'égal  à  égal,  mais 
du  supérieur  à  l'inférieur  ;  c  est  que  toutes  ces  petites 
distinctions  de  suzerain  et  de  vassal  disparoissent  der 
^rant  la  majesté  royale ,  qui  égale  tout  entre  souverains; 
c'est  qu'en  dépit  de  tout  droit  féodal ,  on  croit:  sentir 
qu'un  roi  ne  peut  guère  être  juge  d'un  roi  son  ennemi 
€t  aa  partie;  c'est  qu'il  est  d'un  dangereux  exemple  de 
paroitre  juger  celui  qu'on  a  bien  résolu  de  condamner  ; 
c'est  qu'enfin  la  confiscation  de  grandes  provinces  sur 
un  puissant  ennemi  ne  peut  être  l'effet  d'un  arrêt,  mais 
des  succès  à  la  guerre ,  et  des  traités  de  paix. 

Uest  vrai  que  les  rois  Philippe^Auguste ,  Philippe-le- 
fid,  Charles  V,  ont  fait  citer  ainsi  à  la  cour  des  pairs 
les  rois  d'Angleterre  leurs  vassMix ,  et  qu'ils  ont  confis*- 
qné  sur  eux  les  provinces  françaises  par  les  formalités 
de  la  justice  avant  de  les  conquérir  par  les  armes;  mais 
c'étoit  dans  un  temps  où  l'esprit  féodal,  si  long-temps 
cher  et  total  à  la  jMtien,  étoit  encore  dans  sa  vigueur; 
etcetusage ,  que  l'événement  seul  avait  peutnltre  empé^ 
4iàé  d'être  ridicule,  ne  méritoit  guère  d*être  renouvelé , 
parcequ'encore  un  coup  la  premiàn  régie  en  matièrt 
de  juridiction  est  de  ne  point  porter  de  loi,  de  ne  point 
rendre  de  jugement  dont  rexécvtion  ne  soit  assurée.  Lf 
vice  radical  de  ces  jugements  entre  souverains ,  c'est 
qu'il  faudroit ,  pour  l*honneur  de  la  suzeraineté  qu'ils 
fii««ent  exécuté*  AVigat  d'être  rendus  ;  il  fiiu4rQtt,  pour 
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échapper  au  ridicule ,  que  le  suzerain  commençât  par 
mettre  les  terres  dans  sa  main,  et  qu'ensuite  il  les  dé- 
clarât réunies.. Mais  alors  où  seroit  l'équité?  quel  droit 
le  suzerain  auroit-41  d  envahir  ces  terres ,  avant  que  le 
vassal  eût  été  jugé  coupable  et  félon  ? 

Quoi  quil  en  soit,  le  roi  s'occupa  sérieusement  du 
soin  de  faire  exécuter  l'arrêt  qu'il  avoit  fait  rendre  (i) 
contre  l'empereur  ;  il  alla  commander  lui«*mème  une 
-  /  nombreuse  armée  du  côté  de  l'Artois,  où  iut  cette  anr 
née,  ainsi  qu'en  Piémont ,  le  fort  de  la  guerre,  et  où  les 
Impériaux  avoient  à  leur  tête  le  ccmite  de  Rœux,  et  à  la 
place  du  comte  de  Nassau  (2)  le  comte  de  Bure.  Fran** 
coisl  avoit  V  sous  ses  ordres  le  maréchal  de  Montmo«- 
reucy,  toujours  honoré  d'ime  confiauce  sans,  bornes , 
parcequ'il  saisissoit  les  intentions  du  roi  en  courtisan^ 
et  qu'il  les  exécutoit  en  général. 

Tout  l'hiver  s'étoit  passé  en  escarmouches. et  en  com- 
bats de  détachements;  à-  l'arrivée  du  roi  les  grandes  en- 
treprises commencèrent.  Celle  que  les  Impériaux  firent 
6ur  Thérouenne  manqua  par  la  promptitude  avec  la- 
quel^le  d^Ânnebant  et  du  Bièz  ravitaillèrent  cette  place. 
Les  Français  prirent  le  château  d'Auchy,  qui  ne  fit  au» 
cune  résistance,  et  la  ville  de  Hesdin,  vaillamment  dé* 
fendue  par  le  vieux  capitaine  Samsen ,  qui  .ne  se  rendit 
qu'après  que  l'impatiente  valeur  de  la  noblesse  fran- 
çaise eut  livré,  sans  en  attendre  Tordre,  une  espèce 
d'assjaut  très  meurtrier ,  où  périrent ,  entre  autres  braves 
gentilshonunes ,  le  comte  de  Saacerre  (3) ,. et  deux.frères 

(1)  Le  roi  avoit  dëja  fait  rendre  un  pareil  arrêt  en  iSaa. 

(2)  Le  comte  de  Nassau  mouriU  le  i'4  septembre  de  l'année  suiv. 

(3)  Pilf  dn  comte  de  ^neerre,  taé  k  la  bataflk  de  Marignan.     " 
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de  la  maison  d'Harcourt  [a].  Cet  assaut  ne  réussit  pas^ 
mais  il  en  fit  craindre  un  plus  régulier,  qui  devoit  se  if- 
vrer  le  lendemain,  et  la  place  se  rendit  sans  Tattendret 
Dans  FintervaUe  de  llassaut  à  la  capitulation ,  le  roi 
a£Bigédes  pertes  de  sa  téméraire  noblesse,  et  pénétré 
de  la  nécessité  d*établfr  une  discipline  plus  exacte ,  fit 
défense,  sons  peine  de  la  vie ,  de  marcher  désormais  4 
qaelque  expédition  que  ce  f&t,  sans  être  commandé. 
Quélieyatéur  que  celle  qu*îl  feiloit  réprimer  par  de  pa- 
reilles iotsi 

Le  roi  établit  son  camp  à  Pernes ,  et  d^Annebaut  fut 
détaché  pour  s'emparer  de  Saint'Pol.  Un  autre  détache- 
ment prtt  LiUers,  oir  i\)n  lut  fort  étonné  de'  né  ttouver 
ai  garnison ,  ni  habitants ,  mais  seulement  quelques  îre^ 
ligieuses,  parqui  on  apprit  qu'aux  approdtes  de  Tannée 
française  tout  avoit  fui  vers  Samt^Venant  etMarville. 
On  jugea  que  Saisr«*Venant  étoit  nécessaire  pour  asrà- 
rer,  avec  LÂUens,  le  caulp'de  Pemes  et  cAté'des  ennié*' 
mis  ;  le  maréchal  de  Montmorency  voulut  en  formelle 
siège.  L  entreprise  étoit  délicate.  La  placé  défendue  par 
sa  situation ,  par  de  puissantlBS  foliifications ,  et  |^r  une 
ganûsoa  coinsidëraUe ,  étoit  même  devenue  presque 
inaccessible  au  moyen  des  éduses  qu'on  avoit  iâchées  ; 
onn  y  poavoit  arriver  que  par  unechaussée  assez  étroite , 
au  bout  de  iaqueUe  on  trouvoit  Un  Ibsse  profond  sur 
lequel  tnmoit  une  artillerie  formidable.  Le  hasard ,  ou 
pliiCât  Textes  de  la  vajeur  française ,  fit  ce  qu'on  ti*au* 
roit  pas  mène  cru  possible.  Le  maréchal  avoit  aveè  lui 
huit  mille  hommes ,  dont  quatre  tniUe  Lansquenets  sous 

{«}  Mëm.  de  da  Bellaj,  IW.  8.  Bekar.,  Ut.  aa,  .n.B.  SUùlfu^,' 
eommcntar. ,  liT.  10. 
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la  co9<luite  da  comte  de  Furstembci^»  et  qâitre  millt 
Français*  Le&  Lansquenets  fturoDt  d'aberd  repoussés; 
les*  Français  (  c  ctoîent  les  N^nnands  commandés  par 
BaqueviUe,  et  les  Picards  par  Lalande)  se  précipité* 
rent.dansce  fossé,  forcèrent  tous  Ibs  retranchements, 
w  cbassèreuk  les  Impériaux,  et  les  poursinyireflit  jusque 
dans  la  ville  avec  tant  de  vigueur,  que  cenx^ci  ne  pu^ 
rent  pas  même  s'arrêter  à  l'entrée  d'un,  pont  fermé  par 
de  fortes  barrières,  eu  se  trouvoient  pour  lés  soutenir 
un  gros  corps  d'arquebusiers,  et  un  moulin  dont  toutes 
les  embrasures  étoieftt  garnies  d'artillerie.  La  eramte 
fut  plus  forte  quq  toutes  les  ressources  et  que  toutes  les 
barriçire&^.^Ufi  (Pgna  bientôt  le  corps  d*avquebusiers , 
qui  fut  entraîné  par  les  fuyards,  et  les  Français  vain« 
queurs,  .entrèrent  péla-méle  aivec  les  vaincus  dans  la 
ville  y  qui  par  ce  moyen  fut.  prise  d'emUée.  Ftesqué 
tout  fut  passé  au  fil  de  L'épée,  le  saocagement  fut  hor-^ 
rîbl^^  les  ï!*apsqi»nff>ts  sor-ieut  n  épargnèrent  rien  ^  le^ 
(ipiMPfs  vAvies  éjjirouvèraiit  leur  foreur  ;  on  mit  le  teu 
en  plusieurs  endroits . 

.  Peux  jQurs  après ,  les  ImpériaiU  reprirent  cetle  {4ace , 
l|idés  sans  doute  par. les  restes  des  habitanta  qne  lea 
violences.  del!armée  française  avaient  rérokés.  Ils  tra-* 
vaillèreni  à  la  fortifier.  A  celte  nouvelle,  BintiB  du  B^ 
tay  fut  envoyé  avec  mille  hommes  d'infanterie  et  quel^ 
que  cavalerie  légère  fxmr  recunnollredi»  nouveau  Saint* 
Venant  y  et  le  reprendre  s'il,  étoit  possfldé.  A  son  aÈWfèé 
les  travailleurs  s'^nfuireot ,  ayant  seuleawnc  pris  Itf 
précaution  de  rompre  un  pont  par  laquel  seul  on  poi»- 
voit  venir  jusqu'à  eux;  la  garnison  s'enfuit  aussi  vei*s 
Mtt^ille,  et  La  Mothe-aux-Bois.  Saint-Tenant  resta  aux 
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FiançaU;  niais  comme  il  étoît  tout  oamit  «t  tout  dé> 

troit^  ni  les  Français  ne  ponvcnent  le  gwder  à  la  vue 

àe$  Jmpéiiaux  postés  à  Marville,  ni  les  Impérianx  à  la 

vue  des  Français  établis  au  camp  de  Pemes.  Il  ne  pou^ 

voil  désormais  être  mile  à  ceux  qui  le  posséderoient 

qu  autant  qu'ils  auroient  la  fecilité  de  le  fortifier  ^  et 

persomie  ne  (avoît.  Du  BeUay  prit  donc  le  parti  de  se 

letirer  à  Lillâ*s  [a].  Sa  présence  dans  ces  cantons  ne  fiit 

pas  inutile.  Les  Impériaux  ayant  i^pris  qu'un  convoi 

considérable  de  fiurine  étoit parti  de  Liilers  pour  le  camp 

de  Pemes,  un  détachement  de  quinae  cents  bommes 

d'infimterie  de  la  garnison  de  Bétbune  se  mit  en  em*» 

buscade  sur  la  route,  tandis  que  trois  cents  cbevaut 

S^étendant  du  côté  de  liUers,  dierchoient  à  enfimnér 

ce  conv<H  entre  eux  et  rembuteade.  Ce  fut  ce  gros  df 

cavalerie  qui  enleva  le  convoi  ;  il  reoleva  près  de  LiUers , 

et  on  y  entendit  le  bruit  qui  se  fit  dana  cette  expéditioni. 

Du  Bellay  se  mit  en  campagne  à  la  tète  de  cent  chevaux 

légers  ;  bientôt  il  aperçut  la  cavalerie  ennemie  qui  fiàtsoit 

marcher  le  convm  devant  elle.  A  cette  vue  il  ne  pttt 

conseil  que  de  aon courage,  et,  odbbant  la  supériorité 

des  ennemis,  il  les  cbarge  avec  tant  de  vigueur  qu^ 

les  met  en  fuite,  et  les  poursuit  jusqu'à  rendroit  ofe 

l'in&nterie  étoit  en  eariiuscade*  Heureusement  poar 

lui ,  Tiafaiiterie  impériale  voyant  la  déroute  des  troiê 

conta  cavaliers,  sonna  Talarme.  Du  Bellay,  averti  parité 

du  dmiger  o«  il  s  exposoit^  reprit  la  ronte  de  lïUers^ 

ramenant  son  convoi ,  du  butin  et  des  prisonniers. 

La  situation  du  poste  de  Saint-Pol,  dont  Annebaut 


[«]  Bftfm.  de  da  Beilny,  liv.  S. 

a. 


I 
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s'éXoit  rendu  moitre^  avoit  attiré  toute  lattention  du 
roi  et  de  latiaée  française.  Cette  place,  au  nord,  don- 
no^t  la  main  à  Thérouenne;  au  levant  à  Béthune,  Lens 
et  Arra^  ;  au  midi  à  Douriens  ;  au  couchant  à  Hesdin  et 
à  Mon  treuil.  De  ces  places,  les  vnes,  comme  Béthune; 
Lens  et  Arras,  étoient  aux  Impériaux,  Saint-Pol  met<^ 
toit  à  portée  de  les  attaquer;  les  autres,  savoir,  Thé- 
rouenne, Montreuii,  Hesdin  et  Dourlens,  étbient  aux 
Français ,  âaint'-Pol  mettoit  à  portée  de  les  défendre  ; 
mais  il  fiadloit  mettre  cette  place  même  «n  état  de  dé^ 
fensiev  c'est  ce  que  la  plupart  dés  offioi^*^  jugeoient 
impossible.  Un  ingénieur  italien ,  nonuné  Antoine  Cas* 
teUo ,  persuada  au  roi  (  i  )  qu'en  un  mois  et  demi  il  feroit 
devSaintrPol  la  plus  forte  place  de  TEurope  [a];  ce  fut 
pour  couvrir  cette  place,  et  mettre  les  travaux  en  sû- 
reté, ;quele  roi  établit  son.  camp  à  Pernes  [&];  mais  ces 
travaux  ayant  duré  {dus  long*temps  que)Gastello  n'avoît 
dit,  le  roi  s'ennuya,  soit  que  Tinaction  à  laquelle  il  se 
c^ondamnoit  dans  ce  camp  lui  devint  insupportable ,  soit 
quf  l'Aitoie ,  où  Ton  ne  faisoit  qu'une  guerre  de  siég^, 
et  pii  le  roi  n'avoit  entête  ni  l'empereur,  ni  aucun  gé- 
néi'al  illustre,  ne  iaitparùt  pas  un  théâtre  digne  de  son 
courage,  soit  que  le  Piémont,  où  les  affaires  françaises 
languissoîe&t  depuis  son  absence ,  le  rappelât  (a)  d'au- 
tant plus  fortement,  qu'en  repassant  par  Paris,  il  re* 
verroit  la  duchesse  d'Étampes  ;  il  est  certain  que  le  roi 
quitta  trop  tàt  son  camp  de  Pernes ,  et  que  les  afiEedres 

.  .  '  i 

(i)  Bcaucaire  accuse  cet  in^nieur  d*imprudcnce  et  de  témënlë. 
[a\  Ucicar. ,  liv.  aa,  d.  5.     [b]  Mcm.  de  du  Bellay,  liv.  8. 
(a)  Eu  effet,  il  y  fit  passer  alors  une  partie  de  tes  troupes  d'Ar* 
toU, et  peu  de  temps  après  il  y  passa  lui-méiiiew    <. 
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de  l'Artois  en  souffrirent;  Les  fortifications  de  Saint* 
Pol  n^étoient  point  aèhevées,  mais  on  crut  que  ce  qui 
en  restoit  à  £aire  ne  demaâdoit  poiilt  que  le  camp  de 

'  Pemes  subsistât;  on  crut  qu'ixne  forte  garnison,  bien 

*  apph>vîsionnéeV  suppléeroit  ce  qui  manquoit  encore 
aux  fortifications,  on  mit  dans  Saint-Pol  une  partie *de 
1  armée  y  on  en  fit  partir  une  autre  pour  le  Piémont,  et 
le  roi  reprit  la  route  de  Paris*  v 

Pendant  cinq  ou  six  jours  qu'il  pa^sa  aux  environs 
d'Aubigny,  dans  le  voisinage  d'Arras ,  en  attendant  des 

'  nouvelles  des  fortifications  de  Saint-Pol,  le  comté  de 
Furstemberg,  qui  commandoit  les  Lansquenets  de' Far* 

'  méè  française,  tenta  d'y  Attirer  les  Lansquenets  de  Far» 
mée  impériale,  qui  étoient  en  garnison  à  Arras  (on  a 
déjà  eu  plus  d'une  occasion  d  observer  que  les  Lans^ 
quenets ,  comme  les  Suisses ,  vendant  leurs  services  à 
qui  vouloit  les  payer,  et  se  partageant  entre  les  puis- 
sances ennemies  au  gré  de  leur  intérêt  ou  de  leurs  af- 
fections, se  trou  voient  quelquefois  dans  deux  armées 
opposées  Tune  à  l'autre  )  ;  on  savoit  que  les  Lansqii^ 
nets  n'étant  point  payés  ,  se  croyoient  libres  de  tout 
engagement;  on  imagina  qu'en  feignant  de  tenter  le 
siège  d'Arras,  il  pourroit  arriver  que  les  Lansquenets 
impériaux  fussent  commandés  pour  une  sortie,  qu'a- 
lors leurs  compatriotes  pourroient  les  gagner  en  leur 
promettant  un  paiement  exact  dans  le  service  de  (Vance^ 
et  en  attestant  leur  propre  expérience.  Des  correspon- 
dances décrètes  avoieut  déjà  pahi  disposer  les  Lansque- 
nets impériaux  a  ce  qu  on  attendoit  d'eu^.  Furstemberg 
avec  ses  Allemands ,  d'Annebaut  avec  la  cavalerie  lé- 
gère,  se  présentèrent  devant  Arra$>  les  Lansquenets 
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impériftu  f«nirMt  dasirer  d'^crt  éftvoyétcoHi»  eux; 
mais  lefibduoomtedeBami  DJstein,  (pi  commandoit 
dans  la  place  »  aoupçonoaiit  peut^^tre  leur  dessein,  ri* 
pondit  qu*il  n^étoit  pas  jvste  de  recevoir  d'eux  des  Ser* 
9Îces  qu  on  ne  leur  payent  pas ,  <{u*il  étoit  touché  de  leur 
féle«  qu'il  se  privoit  à  regret  de  leur  valeur  »  mais  qu'il 
ne  se  croiroit  en  droit  de  refliq>lo7er  que  quand  Tempe^ 
reur  auroit  rempli  ses  engagements  à  leur  égard;  ce 
qui,  selon  Dîstain,  devoit  arriver  incessamment.  Cette 
prudente  conduite  du  jeune  Dîstain  fit  échouer  le  projet 
de  Fursteaaberg;  celui -d  mit  ses  Lansquenets  dans 
Dourlens  «  et  le  roi  continua  de  s^éloigner. 

Cependant  les  fortification^  de  Saint  *  Pol  n'étoient 
point  achevées,  les  Impâriaux ,  résolus  de  les  troubler, 
rassen^loient  leurs  forces,  et  s'avançoient  vers  Saint- 
Pol.  he  comte  de  Bure  délibérât  pourtant. encore  si, 
avant  de  marcher  contre  Saint<^Pol ,  il  ne  tenteroit  pas 
d'enlever  les  Lansquenets  de  Furstembei^,  logés  à 
Dourlens  et  aux  environs  ;  c'eût  été  une  heureuse  repré^ 
«aille  de  la  tentative  malheureuse  de  Furstemberg  sur 
les  Lansqu^iets  d'Arras,  mais  une  circonstance  les  dé* 
termina  pour  Saint-Pol.  Les  impériaux  avoient  arrêté 
entre  Dourlens  et  Sain^Pol  un  courrier  dépéché  au  ma* 
réchal  de  Montmorency  (i).  Ce  courrier  étoit  envoyé 
par  Francisque,  un  des  principaux  directeurs  des  for* 
tificatiotts  deSaim^Pol,  sous  CasteHo;  Francisque  ren** 
dant  compte  au  maréchal  de  l'éti^  de  ces  fortifications , 
lui  mandott  que  si  les  Impériaux  venoient  attaquer  la 
place  sans  débi ,  elle  ne  pouvoit  manquer  d'être  prise  , 


{1)  Le  marMutl  «rmt  -npirk  ïïftt  le  roi  la  root*  de  Périt. 


mais  que  s'ils  tardoteot  seulement  encore  Tingt  jours  / 
il  n'y  anroit  plus  d*atméé  capaMe  4e  la  réduire.  L'avis 
éloit  trojp  bon  pour  quV»n  n'en  profilât  point  ;  le  comte 
de  Bure  prédpitâ  9a  marche  vers  Saint-Pol.  Vfflebon , 
oecapitaÎBe  <l'une  valeur  si  éjùtmvée ,  commandoit  dans 
la  ville,  et  La  Paletière  dans  le  château  fa],  ils  répon*^ 
dârent  avec  la  plus  grande  fierté  à  la  sommation  qui 
leur  fint  faite  de  se  rendre ,  3s  autorisèrent  même  les 
sarcasmes  de  quelques  soldats  qui  dirent  au  trompette  t 
Commencez  par  prendre  Pêronne  ^  et  dous  viendrez 
après  nous  faire  vos  proposktans.  Cétoit  s^engager  à  Yçl 
phts  constante  défense,  et  ils  remplirent  cet  engage- 
ment. Le  roi ,  de  son  côté ,  apprenant  que  Saint-1^1  étoit 
attaqué ,  voulut  réparer  la  faute  qu'il  avoit  fute  iTaban- 
donner  trop  tôt  le  camp  de  Pemes ,  il  voulut  revenir 
«m-  ses  pas  pour  le  secourir;  il  -fit  prendre  les  tlevaxrta 
an  dauphin  et  au  maréchal  de  Iflontttiorency  ;  mais  ce 
secours  ne  put  arriver  ^ssez  tôt,  l'ardeur  des  chefs ,  la 
valeur  des  soldats ,  Facti vite  des  travailleurs ,  rien  né 
put  résister  à  rartillerie  des  Impériaux,  qui  tirèrent  en 
un  jour  près  de  dix-huit  cents  coups  de  canon  ;  Hi 
firent  une  brèche  large  de  près  de  quatre  cents  pas ,  et 
livrèrent  l'assaut  avec  des  forces  trop  supérieures  pour 
qu'on  put  en  soutenir  le  choc .  On  fait  monter  le  nombn^ 
des  morts,  dans  cet  assaut,  à  plus  de  quatre miBe  cinq 
cents.  La  grande  perte  fiit  du  côté  dès  Français.  Ville* 
bon  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  plusieurs  autres  capi* 
taines  distingués  ;  Laubies,  son  neveu  eison  Jéeutenant, 
8ai«c-MartiB|(rihdon  de  sa  compagnie ,  fimenttués  avec 


« 

[a]  Belcar. ,  lir. 
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une  foule  d autres  braves  gentilshommes;  Martin  du 
Bellay  vit  sa  compare  taillée  en  pièces ,  il  fut  lui-même 
accablée  sous  un  monceau  de  morts,  où  il  eût  expiré , 
sans  un  capitaine  allemand  qui  le  sauva  et  le  fit  prison-^ 
nier.  Au  plus  fort  de  son  danger ,  Moyencourt  étant 
accouru  du  château  à  son  secours  avec  Yve  son  frères 
tous  deux  furent  tués  ;  La  Paletière ,  qui  commandoît 
dans  le  château ,  y  fut  forcé ,  fait  prisonnier ,  et  mourut 
misérablement  par  la  même  aventure  qui  avoit  fait  pé- 
rir (1)  le  maréchal  de  Chabannes  à  la  bataille  de  Pavie. 
Les  vainqueurs  se  disputant  rhonneur  de  sa  prise,  et 
né  pouvant  s^accorder,  le  massacrèrent;  les  Allemands 
vouloient  traiter  de  même  du  Bellay,  il  se  vit  deux  fois 
au  moment  d'être  tué  de  sang-froid;  ce  fut  le  sage  Dis- 
tain qui  Tarracba  au  fer  de  ces  barbares,  et  qui  lui 
sauva  la  vie,  en  le  conduisant  lui-même  à  la  tente  du 
cpmte  de  Bure  son  père. 

Du  BeUay,  qui  rapporte  tous  ces  faits ,  rapporte  aussi 
des  traits  singuliers  de  la  frayeur  dont  quelques  Fran- 
çais furent  saisis,  quand  ils  virent  que  les  ennemis 
commençoient  à  parvenir  jusqu'aux  remparts  [a]  ;  un 
enseigne  cherchant  à  se  sauver,  au  lieu  de  pénétrer 
dçuxs  la  ville,  sortit  par  une  canonnière,  sans  savoir  ce 
qu'il  faisoit,  se  précipita  au  milieu  des  ennemis  qu'il 
vouloit  fuir,  et  ne  se  reconnut  (3)  qu'^u  moment, o^  ils 
le  *massacrèrep^ ,  passant  presque  s^ans  s'en  apercevoir 

'  (1)  Voirie  chap.  9  du  liv.  a. 

[aJ  Me»,  de  du  Belluy,  li^.  8. 

(a)  Ce  trait  ressemble  à  un  autre  trait-  que  rapporte  aussi  dit 
Bellay,  et  qne  nous  avons  rapporté,  diaprés  lui,  sur  la  peur  d'un 
porte-en seifpie  romain,  lorsqu'il  vit  arriver  le  connéuble  de  Bour« 
bon.  Voir  le  chspttra  la  du  livra  a. 
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de  ce  délire  à  la  mort.  Le  même  Martin  du  Bellay  pré- 
tend qu*il  vit  un  gentilhomme  tomber  mort  de  p^ui*  à 
côté  de  lui ,  qu'il  le  fit  visiter ,  et  qu'il  s'assura  qu'en  efîet 
il  n'avoit  reçu  aucune  blessure. 

Les  Lansquenets  impériaua^  vengèrent  sur  les  mal- 
heureux habitants  de  Saint- Pol  les  cruautés  que  4es 
Lansquenets  fraiiçais  avoient  exercées  sur  les  habîta9ts 
de  Saint -Venant  :  ni  rang,  ni  sexe,  ni.  âge.  ne  fut  épar* 
gné,  c'étoit  Tusage  des  Lansquenets. 

Tel  futTefFet  de  la  précipitation  pvec  laquelle. le.  roi 
avoit  quitté  son  camp  de  Pemes,  sans  attendre  que  les 
fortifications  de  Saint-Pol  fussent  achevées ,  il  n  Qut 
point  d'établissement  solide  dans  l'Artois;,  tout  le  sang 
versé  à  Saint-Pol  et  à  Saint- Venant  fut  perdu. 

Les  Impériaux  ne  crurent  pas  plus  pouvoir  gar4er 
Saint-Pol ,  que  les  Français  n'avouent  cru  pouvoir  gar* 
der  Saint- Venant  ;  ils  mirent  le  feu  à  la  ville  ^  rasèrepi 
le  château,  et  marchèrent  k  de  nouvelles  conquêtes.  (Is 
prirent  Montreuil,  dont  le  gouverneur,  manquant -de 
munitions,  se  voyant  exposé ,  presque  sans  défense,^  à 
un  feu  terrible,  et  redoutapt  le  sort  de  Saint-Pol,  cinat 
beaucoup  gagner  en  capitulant  à  des  conditions  hono- 
rables. Mais  cétoit  sur-tout  à  Thérouenne  que  leç  Im- 
périaux en  vouloient;  piqués  d'avoir  manqué  leur  pce- 
mière  entreprise  sur  cette  place ,  ils  avoient  fort  à  coeur 
de  réparer  ce  mauvais  succès.  Cependant  le  roi  pour* 
suivoit  SQ  route  vers  Paris,  mais  le  dauphiu  et  le  maré- 
chal de  Montmorency  revcnoient  dans  l'Âi^tçlsaveçupe 
partie  de  l'armée  qui  avoit  formé  le  camp  de  Peines,  ils 
alloient  être  à  portée  de  secourir  les  places  que  les  Im* 
périaux  attaqueroient. 


a6  histoirb  [1S37] 

On  jugea  «pe  le  comte  de  Bure ,  ayant  résolu  d'assié* 
ger  Théroueime,  adroit  &it  une  grande  fente  de  ne  Yb.* 
▼oïl*  pas  îavesicî  avec  la  cavalerie  légère,  aussitôt  aprè^ 
la  prise  de  Saint-Pol [â]  ;  ce  qui,  d'un  côté,  ne  Tauroit 
pas  empécJié  d*envoyer  un  détachement  s^emparer  de 
Montreuii,  de  Vautre ,  auroit  empêché  Montmorency  de 
La  Rochepot  de  jeter  du  secours  dans  Thérouenne  ;  en 
effet,  les  Impériaux  n^étoient  qu'à  deux  lieues  de  cette 
place,  lorsque  ce  secours  y  entra;  Tarmée  du  dauphin 
en  auroit  eu  aussi  moins  de  temps  pour  arriver  au  se- 
cours de  cette  même  place,  qui  ne  pouvoit  faire  une 
longue  défense.  EHe  se  ressentoit  encore  de  la  bataille 
de  Guinegaste ,  et  du  midheur  qu  die  avoit  en  de  tom* 
ber  entre  les  mains  de  Henri  VIII,  en  i5t3.  Le  châ- 
teau avoit  été  rasé  par  ce  vainqueur,  il  ne  restoit  plus 
que  deux  tours ,  qui  furent  bientôt  renversées  par  Tar- 
tillerie  du  comte  de  Bm-e.  Les  assiégés  élevèrent  un 
rempart  derrière  lequel  ils  se  retranchèrent.  L^artillerie 
des  assiégés  commençoit  à  entamer  les  retranchements. 
Tel  étoit  Tétat  de  la  place,  quant  aux  fortifications, 
lorsqu'on  soldat  de  la  garnison,  ayant  su  tromper  la 
Tigifamce  des  gardes  avancées  de  Tannée  impériale, 
parvînt  jatqu^à  Tannée  du  dauphin  et  du  maréchal  de 
Montmorency,  anx  environs  d'Amiens.  On  apprit  pat 
lui  Tinsnffisanee  da  secours  introduit  dans  la  place  pàt 
La  ftochepot ,  la  disette  de  poudre  où  Ton  étoit ,  et  le  be-^ 
soin  qu*on  avoit  d'arquebusiers.  Le  maréchal,  résolu 
d'envoyer  au  plus  tôt  ce  secours,  jeta  les  yeux  sur 
d'Annebaut^  qui ,  quelques  mois  auparavant,  avoit  déjà 

[a]  Belcar. ,  lir.  93 ,  n.  7. 
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Uttvé  ThérMiéittie  par  mi  nmtaâUaaieflt  heareux.  U  liil 
donna  oent  himiBMs  d'amies,  un  carpe  nombreux  d« 
chevau-légers  pour  eaoartor  qwttre  cents  arquebusiers , 
chargés  diacun  d*on  sac  de  pondre,  et  qui  aveteot 
ardre  de  tout  tenter  pour  se  jeter  dans  ia  viUe,  Bpré9 
quoi  rescorte  devoit  rejoindre  l'armée  du  dauphin  [a]. 
Lamanière  dont  cette  ooaumssîon  fiit  exécutée  est  bien 
propre  à  iaire  aeadr  et  les  avanta^^  et  les  inoonvé» 
aieats  de  la  valeur  indisciplinée  des  jeunes  gentilsbom- 
aes  volontaires  dont  Tarmée  étoit  remplie.  Le  roi  étoit 
absent  y  la  discipline  se  relàchoit,  d'Annribant  conduit 
sa  troupe,  et,  prenant  les  pfais  sages  précautions,  finit 
entrer  benreûseflaent  le  convoi  dans  Thérouenne;  la 
cavalerie  l%ère  répandue  dans  les  endroits  iqcfiqués , 
obeervoit  les  mouvements  du  camp  ennemi ,  tout  y  pa-> 
roisaoit  tranquille.  Le  comte  de  Bnre  étoit  pourtant 
bstrttit  du  projet  de  d'Amidiant;  il  avoit  envoyé  deux 
détachements  de  cavalerie  pour  observer  la  marebe  des 
Aiuiçais  de  deux  côtés  différents.  La  nuit  étoit  très 
sombre,  ces  deux  détachements  s'égarèrent,  et  se  trou* 
vèreat  tellement  écartés  de  la  route  que  diacun  d^eux 
devoit  suivre ,  qu*ils  se  rencontrèrent ,  et  que  se  prenant 
Twi  l'autre  pour  le  détachement  français ,  ils  se  chargé* 
rsnt  avec  furie;  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  re* 
connottre.  Cependant  les  Français  faisoient  leur  retraite 
paîsybkment  et  en  bon  ordre,  lorsqu'il  prit  à  la  jeune 
noblesse  française,  qui  accompagnoit  d'Annebaût ,  un 
désir  insensé  d'aller  donner  l'alarme  au  camp  impérial 
pour  le  vain  plaisirde  rompre  quelques  lances.  D'Anne- 

[n]  Uém,  de  do  Bellay,  liv.  S. 
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baut ,  Q  ayant  |iu  retenir  ces  étourdis ,  s'arrêta  pour  les 
attendre,  tandis  que d'Ossun,  prenant  les  devants  avec 
ça  compagnie,  qui  ibimoit  une  espèce  d'avant-garde, 
tiroit  vers  Hesdin,  qui  appartenoit  encore  aux  Fran- 
çais. Tout-à-coup  le  camp  impérial  se  précipitant  sur 
3es  téméraires  agresseurs,  s'étendit  jusqu'à  la  trouve 
de  d'Annebaut  qui  ftit  enveloppée.  Le  combat  fut  vif; 
tant  de  braves  gens  ne  pouvoient  succomber  sans  ré- 
sistance. D'Annebaut,  de  Piennes',  d'O,  Villars,  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  et  officiers  distingués ,  fu- 
rent faits  prisonniers. 

Jusque-là  c'étoit  un  échec,  mais  d'Ossun,  soit  que  le 
bruit  du  combat  fàt  .venu  jusqu'à  lui,  soit  que  ne  se 
voyant  pas  suivi  du  reste  de  la  troupe,  il  se  doutât  de 
c^ui  étoit  arrivé,  avoit  couru  à  Hesdin,  y  avoit  changé 
de  cheval,  ainsi  que  sa  compagnie,  et  ayant  rassemblé 
tout  ce  qu'il  put  trouver  de  gens  de  bonne  volonté,-  il 
retourna  au  lieu  du  combat,  chargea  les  ennemis  qu'il 
trouva  en  désordre,  en  tua  un  grand  nombi^,  en  '£t 
plusieurs  prisonniers,  délivra  quelques  uns  nie  c^x 
qu'ils  avoient  faits;  mais  il  ne  put  délivrer  aucun  »de 
ceux  que  nous  avons  nommés,  et  le  résultat  général  de 
cette  expédition  est  une  victoire  r^nportée  par  les 
Français,  mais  qui  leur  coûta  la  liberté  de  leur  com- 
mandant et  de  leurs  meilleurs  officiers. 

De  vigoureuses  sorties  de  Thérouenne  apprirent ^aùx 
Impériaux  que  les  assiégés  avoient  reçu  de  la  poudre -et 
des  ai*quebusiers  [a]. 

Le  dauphin  et  le  maréchal  de  Montmorency  s'aVah*- 

[a]  SIeirlao. ,  commentar  ,  liv.  II* 
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çoient  à  grandes  journées,  bien  résolus  de  faire  lever  lé 
àège  de  Thérouenne  par  leur  arrivée,  ou  de  livrei^ 
bataille. 

Mais  tonte  cette  ardeur  belliqueuse  touchoit  à  son 
terme.  Des  deux  grands  rivaux  dont  la  querelle  étoit 
en  possession  de  troubler  rEurope  s  il  n'y  avoit  plus  que 
François  I  qui  ne  fîlit  point  las  de  la  guerre,  encore 
étoît-il  engagé  par  honneur  à  pavoltre  souhaiter  la  paix. 
Charles-<^uint  ayant  échoué  dans  sa  grande  expédition 
de  Provence,  ne  songeoit  qu'à  se  remettre  des  fatfgues 
qu'il  y  avoit  essuyées;  toute  sa  fureur  de  conquérir 
s'étoit  évanQuie..Quand  la  guerre  s  allume,  c  est  un  feu 
qui  semble  devoir  tout  dévorer;  il  ne  dévore  que  trop, 
sans  doute,  mais  il  est  forcé  de  s*an*éter  au  milieu  de 
^n  cours  par  le  mal  qu'il  produit,  et  dont  la  conti- 
nuité devient  insupportable  à  ceux  mêmes  qui  le  font; 
sans  cette  inconstance  dans  le  mal,  sans  cette  impuis- 
sance de  haïr  toujours  et  de  nuire  long-temps ,  la  mé- 
chanceté des  hommes  bouleverSéroit  la  surface  entière 
du  globe  malheureux  qu'ils  habitent.  Charles-Quint 
commençoit  donc  à  tourner  ses  vues  vers  la  paix;  mais 
comme  les  protestations  de  n'en  point  faire,  et  de  ne 
terminer  la  guerre  que  par  la  ruine  totale  de  son  enne- 
mi, ou  la  sienne,  avoient  été  trop  éclatantes,  et  étoient 
encore  trop  récentes,  on  ne  proposa  d'abord  qu'une 
trêve,  et  même  qu'une  trêve  locale,  bornée  à  la  Picar- 
die et  aux  Pays-Bas,'  et  qui  prôcureroit  lés  moyens  de 
rassembler  de  part  et  d'autre  toutes  les  forces  dans  le 
Piémont.  Cefiit  la  reine  douairière  de  Hongrie,  sœur 
de  Tempereur,  et  gouven^ante  des  Pays-Bas,  qui  fit 
proposer  cette  trêve,  et  des  confécenoçs  pour  la  paix. 
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elles  se  tîttrent  à  Bomy,  village  à  deux  lieues  de  Thé« 
rouenne.  Les  députés  împériauii  fiinmi  Philippe  de 
Lannoy,  seigneur  de  Molembais,  Jean  Hannaert,  tm^ 
gneur  de  Leidekerke,  éC  MîBitthieu  Stnck,  aecrétaîre  de 
rempereur.  Les  députa  français  étcûeat  Jean  d'Alboit 
de  Saint- André,  chevalier  de  Tordre  du  roi  (i),  le  pi^ 
sident  Goiliaume  Poyet«  qui  fiit  depuis  chancelier,  et 
Nicolas  Bertereau,  secréuire  d^Étal.  Ils  ne  purestt  ten*» 
venir  que  d^uae  trêve  de  dix  mois  pour  la  Picardie  et 
ks  Pays-Bas.  Le  tcaiié  est  du  3o  jwÛet  i  SSy. 
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CHAPITRÉ  XI. 

■ 

Campagne  de  i537  eo  Piteont. 

Au  moyen  de  cette  trêve,  et  du  peu  d'ardeur  quoti 
avoit  de  part  et  d'autre  à  étendre  la  guerre  dans  les  di« 
versés  parties  de  TEurope^  elle  se  trouva  concentrée 
dans  le  Piémont  [a].  Elle  s'y  feisoit  depuis  Tannée  i-53& 
avec  des  succès  divers  <  On  se  rappelle  que  dans  Ton** 
Çine  Tempereur  avoit  paru  entreprendre  principalement 
cette  guerre  pour  les  intérêts  du  duc  de  Savoie,  son 
allié.  Le  duc  de  Savoie  s'écoit  sacrifié  pour  lui,  et  Char* 
les-Quint  n avoit  su  ni  le  défendre,  ni  le  venger;  maïs 
on  ne  s  attendoit  pas  qu'il  dût  encore  le  priver  des  avan* 

(i)  Qui  fut  depuis  le  fumeux  maréchal  de  Seint-Ândré,  Tua  des 
membres  du  triumvirat  sous  Charles  ÏK. 
[it]  Mën.  de  ^u  Bellay,  lit.  S. 
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tage&  qu  il  pouvok  kûprocui:Gr  d'un  $eid  mot,  sans  péril 
et  sans  dépense. 

Le  marquisat  de  Mcmtfemt  éloit  en  litige  entre  It 

duc  de  Mant9ue(i)  et  le  duc  de  Savoie,  et  ce  marquis 

de  Salaces,  dont  nous  avons  annoncé  les  pnétentions 

tor  cet  Eut,  et  dont  Tempereur  «tv<Rt.aiissi  à  récompen» 

ser  la  défection.  Le  duc  de  Savoie  eoo^tbit  Tobtenif 

sans  difficuUé;ce]pendaiit  lesH^reur^  par  snn  jugement 

du  3  novembre  1536,  adjugioa k  l^nlferrat  dm  dmc  de 

Mantoue^  ^u  grand  étonnemwl  de  toiiit  le  meinde.  Les 

Français  en  ont  pris  occasion  de  receuser  d'kfpntitode 

envers  le  dnc  de  Savoie  et  cMrerslemarqms  deSakices; 

viaia  pourquoi  ne  pa»  plitfèt  f$in  honneur  de  ee  juge* 

ment  à  son  équité  ?  Ponrqucu  ne  pas  penser  que ,  comme 

il  sagtsfoit  de  justice  et  non  de  libéralité,  f  empereur 

ayant  ju|^  les  droi^du  ducdt»  Manteée  les  mcilieim^ 

ae  crut  pas  devoir  payer  du  bien  fiéeesènç  les  oblige^ 

tiens  qu'il  pouvoit  avqir,  soit  au  dius  de  Savoie^  soit^au 

marquis  de  Saluées?  Quoi  qti'fl  ta  soit ,  les  babitams  de 

Casai  ayant  refusé  de  se  aoumMre  ku  jugement  dé 

Tempereur,  et  de  prêter  serment  au  dne  de  Mamouê, 

Burie,  à  qui  d'Auneboni  avait  Mmia  k  gouvertieiâent 

de  Turin  (a),  en  1 5^,  s'imagina  que  reccasion  pôuvoît 

être  £avomble  pour  s'emparer  de  Casai  où  il  aveit  des 

intelligences.  On  a  déjà  dit  (3)  que  le  comte  Rangonè 

étoit ,  conjointement  avec  le  seigneur  Çaguine  de  Oon- 

sa^e,  lieutenant-général  du  roi  en  kalk.  Leur  camp 

étojt  à  Snvillan»  Bwm  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  con-' 

avec  eux,  soit  parcequ^I  lui  étoit  plus  âatteur  de. 


(i)  Charlef-Qttiiit  «Toit  M^é  Bfanfoue  en  duch^,  en  i53o' 
(s)  (3)  Voir  le  dup.  7  ds  ee  Ut.  4- 


/ 
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réussir  seul ,  soit  qu'il  crût  le  secret  hécessaire  au  suc- 
cès; mais  ce  secret  ne  put  être  si  bien  gardé,  que  le 
marquis  du  Guast,  qui  étoit  alors  à  Ast,  tien  ftit  in- 
struit. Dans  le  moment  même  bh  les  amis  de  Burie 
l'ÎQtroduisoient  dans  la  ville,  et  prenoient  avec  lui  des 
mesures  pour  forcer  le  château ,  lé  marc^uis  du  Guast 
^ntra  dans  le  château,  et  par  le  chikteau'  duns  la  ville  ; 
les- Fronçais  fure|it  taillés  en  pièces,  leifrs  aniis*  disper- 
sés; Burie  porta  la  peine*  de  sa  discrétion  ' déplacée,  il 
fut^faitpriaoBnier^  et  Boutiènes  fut  nbiùlDté  pour  com- 
mander en  Sa  ph»^  à  Turin.  On  jogea  que  él  Burie  éùt 
iàit  pài*t  de  soxf. projet  à Rangonè,  cèlui^ei  en  auroit  la- 
eilité  l-exécution  en  se  présentant  avec  soti  arinde'  de- 
vant'Ast,  pour  occuper,  le  ma^qms  du  Guast  dè'bïanicrb 
à  rempéoher  dé  secourir  Casa).  La  inésihteOi{;^cnGë  \i& 
tous  ce»  petits  dtefe-^iolt  ce'qui  tniisoit  le  plus  aloré' 
aux  âffdres  du  im'dilns  lé  PiémcrèfV'CTétbit  sul-tônt 
entre  Goaza^^  <tt  Réngc^ijè*  que  la' dièièordé  ctoit  pous- 
sée jiisqù.-au  plus*grafid  lâolat  (r)«  *ï^^n(fone  se  trou  voit' 
tropçéoé  pajr  TobligalioiiVlé  consulter  Gbnz'ague,  Gon-' 
zague  éCOitjaliwDi  de  r«ttorité  ^é  R^gônè  ;  sur-tout  if 
ne  pj»uvoit  soufiErirqiiW  son  absence  il  la  confiât,  avec 
Tagrément  du  roi,  à  César  Frégôse,'  son  beau-frère  1 
L'Àrétin(!2),  ce  vU  fléau' des  princes  et  des  gitmds,  qui 


».  * 

•  (i)  Voir  le  chapitre  J  Je  ce  liv.  4« 

{%)  Tierre  Ârêlin,  natif  d'Âretto,  en  Toscane,  sVcoit  rendu,  jar 
ceâ  satires,  redoutaiile  tux  plus  grands  fritme$  de  «on  tetn^s'.  ce 
(|iii  doit  peu  étonner  :  ces  princes  aimoient  la  gloire,  «t  le  ridi^mle. 
«a  est  le  fléau.  Ce  métier  d'attaquer  iea  empereurs  et  les  rois  avec  les 
armes  qui  étoieut  à  son  usage  ctoit  peuirctre  plus  dangereux,  et 
plus  criminel  que  TÏl,  mais  Arëtia  trafiquoit  de  ces  silures^  et  veli* 
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avoit  rendu  leur  orgueil  tributaire  desamaligaité,  £it 
une  satire  contre  Frégose,  ou  Ton  en  fit  une  sous  son 
nom.  Frégose  crut  qu'elle  étoit  Touvrage  de  Gonzague; 
ii  lui  envoya  un  cartel ,  Gonzague  le  reçut;  ces  deux 
officiers  étoient  près  d*en  venir  aux  mains;  d'Humières 
et  Guillaume  du  Bellay-Langey  furent  envoyés  Vun 
après  lautre  pour  les  réconcilier,  ils  ne  purent  y  réus*> 
sir.  Rangonè  et  Frégose  vouloient  perdre  Gonzague; 
Gonzague  opppsoit  ses  services  aux  leurs,  et  ne  vouloit 
plus  servir  sous  Rangonè;  il  demanda  la  permission 
de  se  retirer,  et  il  l'obtint:  on  ne  trouva  pas  d autre 
moyen  de  vider  la  querelle.  Tous  ces  démêlés  prou- 
voient  Tinconvénient  de  multiplier  les  cbefe;  mais  on 
n'a  voit  pas  à  cet  égard  une  liberté  entière  ;  il  falloit  bien 
récompenser  par  une  portion  d'autorité,  par  une  asso- 
ciation au  commandement,  les  levées  que  ces  étrangers 
iaisoient  sur  leurs  terres,  et  les  services  qu'ils  ren- 
doient  ou  qu'ils  pouvoient  rendre  dans  leur  pays. 

A  la  feveur  de  ces  dissentions.,  le  célèbre  duGuast ,  si 
liabile  à  les  faire  naître  et  à  les  fomenter,  avoit  eu  peu 
de  peine  à  reprendre  la  plupart  des  places  dont  d'An- 
nebaut,  à  force  de  bonne  conduite,  avoit  fait  autrefois 
la  conquête.  Langey  couroit  de  la  Picardie  dans  le  Pié- 
mont, et  du  Piémont  dans  la  Picardie,  pour  tâcher 

doit  j«isqa*2i  son  silence  II  joignoit  un  orgueil  démesure  à  une  im* 
podence  cynique.  II  fie  frapper  une  mëdaille  qui  le  représentoit  assis 
9ur  un  irtme^  recevant  les  envoyés  et  les  présents  des  rois;  il  s'y 
donooit  Tépithète  de  divin  y  parceqne  comme  un  dieu  il  frappoit  les 
têtes  des  rois.  Si  quelques  princes  lui  firent  des  présents,  d'autres 
lui  firent  donner  des  coups  de  b&ton.  L'église  a  condamné^  comme 
impies  quelques  ans  de  set  onvraçes.  D  mourut  à  Venise  dans  le 

ène  siècle. 
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d'apaiser  ced  divisions,  et  pour  en  rendre  compte  au 
roi.  Le  roi,  par  son  conseil,  prit  le  parti  de  donner  le 
commandement  de  ses  troupes  dMtalie  à  d'Humières , 
et  de  lui  envoyer  de  Picardie  un  renfort  considérable. 

Un  peu  avant  son  arrivée,  et  au  milieu  de  la  déca- 
dence des  afifisiires  de  la  France  en  Italie,  un  simple  sol- 
dat  de  rarmée  française,  nommé  Le  Tholosan,  natif  de 
Coni ,  étoit  parvenu  à  surprendre  Quiers  avec  d'autres 
Soldats  de  bonne  volonté ,  dont  il  s'étoit  fait  suivre  :  il 
n'avoit  pas  même  communiqué  son  projet  au  comte 
Rangonë,  mais  il  étoit  bien  sûr  d'être  avoué  en  cas  de 
succès.  Quiers  étoit  une  de  ces  places  prises  autrefois 
parles  Français  sous  d'Annebaut,  reprises  depuis  par 
du  Guast.  Celui-ci,  indigné  de  se  l'être  vu  enlever  de 
nouveau ,  se  préparoit  à  la  reprendre  ;  ]e  comte  Rangonè 
envoya  pour  la  défendre  le  chevalier  d'Assal ,  Ferrarais 
au  service  de  la  France,  avec  un  corps  de  troupes  suf- 
fisant ;  mais  personne  ne  contribua  tant  à  faire  lever  le 
siège  de  cette  place  que  Le  Tholosan  qui  lavoit  prise  ; 
il  s'étoit  attaché  à  sa  conquête,  il  fit  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  la  conserver.  D'Assal,  persuadé  que  les 
exploits  obscurs  d'un  soldat  ne  sont  faits  que  pour  ser- 
vir à.la  gloire  du  chef,  voulut  s'arroger  celle-ci  tout  en- 
tière. Sa  vanité  fut  confondue.  L'honneur  d'avoir  dé- 
fendu Quiers  est  resté  à  ce  brave  soldat  comme  celui  de 
lavoir  conquis,  et  c'est  un  de  ces  exemples  si  rares  où 
le  mérite  tout  seul  triomphe  du  rang  et  des  titres,  et 
où  la  gloire  est  dispensée  avec  justice.  On  ne  sait  point 
d'ailleurs  si  ce  soldat  eut  d'autre  récompense. 

La  prise  et  la  conservation  de  Quiers  furent  à-peu* 
près  les  seuls  succès  qui  compensèrent  les  pertes  que 
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les  Français  ne  cessèrent  de  faire  sous  Rangonè.  Près*» 

que  entièrement  chassés  du  marquisat  de  Saluces,  ils 

ne  possédoient  plus  de  place  importante  qui  en  dépens 

dit,  que  le  château  de  Carmagnole.  Du  Gnast  en  forma 

le  siège.  Le  marquis  de  Saluces  (François)  étoit  avec 

loi.  Connoissant  tous  les  endroits  foibles  de  la  place,  il 

ne  dédaigna  pas  de  faire  lui-même  les  fonctions  de  ca* 

nonnier;  mais  s*étant  trop  approché  du  château,  il  fut 

tué  d'un  coup  de  mousquet  [a],  et  grossit  la  liste  des 

traîtres,  victimes  de  leur  trahison.  Les  Impériaux  le 

regrettèrent,  et  ils  le  dévoient.  La  médiocrité  de  ses 

talents  avoit  du  moins  été  consacrée  tout  entière  à  les 

servir.  S*il  n'eut  point  les  qualités  brillantes  des  héros, 

il  eut  les  qualités  quelquefois  utiles  des  traîtres,  l'adresse 

et  la  finesse;  il  contribua  aux  conquêtes  de  du  Guast 

dans  le  Piémont,  dans  le  marquisat  de  Saluces  et  le 

Hontferrat,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  du  pays,  et 

par  quelques  intelligences  qu'il  y  conservoit. 

Il  n'y  avoit  dans  le  château  de  Carmagnole  que  deux 
cents  fantassins  italiens  au  service  de  la  France;  ils  se 
défendirent  avec  plus  de  constance  que  leur  petit  nom- 
bre ne  sembloit  en  promettre;  ils  se  rendirent  enfin  [6], 
Le  marquis  du  Guast  loua  leur  c6urage  et  leur  talent 
pour  défendre  une  place;  il  admiroit  sur-tout  la  viva- 
cité et  la  continuité  du  feu  qu'il  avoit  vu  partir  d'une 
certaine  fenêtre  du  château,  qu'il  indiquoit;  il  parut 
désirer  de  connoitre  ceux  qui  tiroient  à  cette  fenêtre. 
Un  soldat  dit  qu'il  y  avoit  toujours  été,  et  que  pour  sa 
part  il  avoit  tiré  bien  des  coups  de  mousquet.  Malhew^ 
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reux^  loi  dit  du  Guast ,  changeant  tout*à-coup  de  ton  et 
de  langage,  cest  donc  toi  qui  nous  as  privées  de  ce  braye 
marçuis  de  Saluées!  mais  il  sera  vengé.  En  même  temps 
il  fit  pendre  ce  soldat  à  cette  même  fenêtre  d'où  étoit 
parti  le  coup  qui  avoit  tué  Saluces  :  monument  de  bar- 
barie envers  un  soldat  fidèle,  bien  plus  que  de  recon- 
noissance  envers  la  mémoire  de  Tinfidéle  Saluces. 

L'auteur  de  la  chronique  de  Savoie  a  dit,  et  beau- 
coup d'autres  Font  répété,  que  le  marquis  du  Guast 
avoit  fait  pendre  le  commandant  du  château  de  Carma* 
gnole,  nommé  Stephe  de  la  Baba,  et  qu  il  avoit  envoyé 
toute  la  garnison  aux  galères  [al.  Les  du  Bellay  n'en 
disent  rien,  et  cela  a  bien  l'air  d'une  exagération,  à  la- 
quelle aura  donné  lieu  l'indigne  traitement  fait  au  sol-, 
dat  trompé  par  les  questions  perfides  du  marquis  du 
Guast. 

Par  la  mort  du  marquis  de  Saluces,  et  long-temps 
auparavant  par  sa  félonie,  ses  États  étoient  réunis  à  la 
couronne.  François  I  en  donna  dans  la  suite  l'investiture 
à  Gabriel  »  évéque  d'Aire ,  le  dernier  des  quatre  (  i  )  frères 
de  Saluces,  qui,  suivant  un  des  abus  du  temps,  avoit 
été  nommé  à  cet  évêché  sans  être  engagé  dans  les  or- 
dres; il  épousa  depuis  la  fille  de  d'Annebaut.  Il  mourut 
^ans  laisser  de  postérité,  et  le  marquisat  de  Saluces  fut 
de  nouveau  réuni  à  la  couronne. 

Le  comte  Rangonè  s'étoit  retiré  à  Pignerol,  qu'il  avoit 
fait  fortifier,  ne  pouvant  tenir  la  campagne;  ce  fut  là 
que  d'Humières ,  arrivant  avec  son  renfort,  prit  le  com- 
mandement des  troupes  françaises. 

[a'\  Paradin,  chron.  de  Savoie,  liv.  3,  cbap.  lo5. 

(1)  ypir  une  aote  placée  aa  commenccaenc  du  chap.  7  d«  et  Ut. 
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A  son  arrivée  les  Impériaux  reculèrent,  et  les  Fran- 
çais parurent  se  rammer.   Quelques  mutineries   des 
Lansquenets  et  des  bandes  italiennes,  causées  par  le 
défaut  d'argent,  arrêtèrent  un  instant  leurs  progrès  ;  ils 
s'emparèrent  pourtant  de  Ghivas  que  les  Impériaux 
«voient  abandonné,  et  ils  allèrent  mettre  le  siège  de« 
vaut  Ast;  mais  un  renfort  considérable  étant  entré  dans 
la  ville,  les  obligea  de  se  retirer.  D'Humières  prit  sa 
revanche  sur  Albe  et  sur  Quiéras  qu'il  surprit  [a].  Les 
Impériaux,  de  leurc6té,  pensèrent  suiprendre  Turin, 
qui  étoit  toujours  resté  aux  Français  depuis  que  d'An<» 
nebaut  en  avoit  £iit  lever  le  siège  [&].  César  de  Naples, 
gouverneur  de  Vulpiano  pour  l'empereur,  l'un  des  plus 
entreprenants,  mais  des  plus  malheureux  capitaines  de 
son  siéde,  avoit  gagn^  un  bas-ofBciir  gascon,  qui  de- 
voit  lui  livrer  un  bastioix  confié  à  sa  garde.  L'officier 
avoit  pris  avec  lui  deux  ou  trois  soldats  dont  la  lâcheté 
lui  étoit  oomiue.  Sûr  de  n'éprouver  de  leur  pare  aucune 
résistance,  il  ne  daigna  pas  même  les  séduire.  César  de 
N^les  parut  devant  le  bastion  à  l'heure  convenue  entre 
lui  et  l'offider;  les  soldats  prirent  la  iî]ite>  l'officier 
resta  pour  faciliter  aux  Impériaux  l'entrée  dans  la  ville; 
maisBontières,  gouverneur  de  Turin,  ayant  par  hasard 
passé  la  nuit  au  jeu ,  se  trouva  sur  pied  ;  il  accourut  au 
bruit  avec  sa  garde  et  quelques  gentilshommes  ;  il  ferma 
avec  sa  halldbarde  une  porte  par  laquelle  on  vonloit 
introduire  les  ennemis;  sa  troupe  grossit  insensible- 
ment,  et  repoussa  les  Impériaux,  qui  perdirent  cent 
quvante  hommes.  Le  traître  fut  arrêté  et  pendu  sur-le- 

[«]  Belc&r. ,  Ut.  aa ,  n.  14.     [h]  M^fin.  4c  du  Bellay,  Ut.  8. 
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champ.  On  ne  conçoit  pas  comment  il  avoit  espéré  sau- 
ver sa  yiCy  en  osant,  par  la  plus  insolente  calomnie , 
accuser  Boutières  lui-même  d'avoir  eu  connoissance  de 
•on  projet. 

Le  danger  dont  Turin  avoit  été  menacé,  celui  dont 
îlétoit  menacé  encore,  étant  pressé  le  long  du  P6  pai^ 
des  places  qui  étoient  au  pouvoir  des  Impériaux,  telles 
que  Mqntcallier  au-dessus,  et  Vulpiano  au-dessous,  dé« 
termina  d'Humières  à  en  renforcer  la  garnison.  Il  povar* 
vut  de  même  par  des  renforts  considérables  à  la  sûreté 
de  Quiers,  d'Albe,  de  Quiéras,  et  sur-tout  de  Pignerol, 
qui  n  etoient  pas  moins  menacés  :  cette  dernière  place^ 
s*il leût  perdue,  lui  auroit  ôté  l'importante  communia 
cation  du  pas  de  Suze.  Après  avoir  ainsi  distribué  la 
plus  grande  parrih  de  ses  forces  dans  les  places  qu'il 
felloit  conserver,  il  se  retira  vers  le  marquisat  de  Sa^ 
luces  avec  ce  qui  lui  restoit  de  troupes,  afin  d'être  à 
portée  de  recueillir  quelques  secours  qui  dévoient  lui 
arriver  parla  Provence.  Il  tiroit  parti  des  conjoncturel 
avec  beaucoup  d  attention,  mais  il  étoît  troublé  dans 
ses  marches  et  dans  tous  ses  projets  par  les  mutineries 
perpétuelles  des  Lansquenets,  qui  Tavoient  forcé  de 
leur  confier  la  garde  de  lartillerie,  et  qui,  abusant  de 
cet  avantage,  ne  cessoient  de  faire  des  demandes  in« 
justes  quHl  étoit  dangereux  de  leur  refuser.  Dliumières 
voulut  emporter,  en  passant ,  la  petite  ville  de  Busqué, 
qui  se  trouvoit  sur  sa  route  dans  le  marquisat  de  Sa- 
luées; elle  résista,  il  fallut  du  canon.  Annibal  de  Gon- 
sague  voulut  brusquer  Tassant  à  la  tête  des  Italiens  de 
Tannée  française,  sans  attendre  que  la  brèche  fiit  assez 
grande,  il  fut  tué  d'un  coup  d  arquebuse.  L'assaut  man- 
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ipia;  d'Humières,  enviropné  d'ennemis  supérieurs  et 
combattants  chez  eux»  mal  obéi  d  ailleurs  par  les  siens, 
fut  ol)ligé  de  lever  le  siège.  Les  Lansquenets  le  forcè- 
rent même  de  les  mener  à  Pignerol,  où  il  ne  vouloit 
point  absolument  aller  pour  ne  pas  affamer  la  place 
qu'il  importoit  le  plus  de  conserver.  Il  y  restoit  peu  de 
pain,  et  encore  moins  de  vin;  les  Lansquenets  promet- 
toient  la  plus  grande  sobriété,  il  n'y  avoit  pas  là  de 
quoi  se  rassurer  sur  la  disette  qu'on  craignoit.  La  ré- 
sis  taqce  de  d'Humières  fut  égale  à  leurs  instances,  mais 
ils  firent  remarquer  que  l'artillerie  étoit  entre  leurs 
plains,  et  il  BiUut  se  rendre  à  cette  raison. 

Cependant  les  Impériaux,  maîtres  de  la  campagne  au 
fond  du  Piémont,  cherchoient  toujours  à  presser  de 
plus  en  plus  la  capitale.  Ils  firent  une  entreprise  sur 
Gaselle ,  petite  ville  située  au  nord  de  Turin ,  entre  cette 
place  et  Vulpiano.  Heureusement  pour  les  Français, 
cette  entreprise  étoit  formée  par  César  de  Naples;  elle 
manqua,  malgré  trois  assauts  consécutifs  qu'il  livra  en 
trois  endroits  différents;  il  y  perdit  centKjuarante  hon>- 
mes,  comme  à  Turin,  et  se  retira.  Mais  les  Impériaux 
prirent,  autour  de  Turin,  Rivoli,  Veillane  et  d'autres 
places  qui,  jointes  à  Montcallier,  Carignan,  Carm»- 
fnole,  dont  ils  étoient  en  possession,  ôtoient  à  la  gar- 
nison de  Turin  toute  communication  avec  Pignerol  et 
avec  le  Val  de  Suse.  Turin  enfermé  ainsi  de  toutes 
parts,  se  vit  bientôt  réduit  aux  dernières  horreurs  de 
Ja  lamine;  il  persistoit  pourtant  toujours  à  ne  se  point 
rendre*.  Les  obevaux ,  les  rats ,  tous  les  aliments  les 
plus  vils  et  les  plus  immondes  étoient  épuisés.  «  Ainsi  »  , 
dit  l'auteur  de  la  chronique  de  «Savoie,  avec  une  énergie 


4o  •       HISTOIRE  [1537] 

qull  seroit  difficile  d'égaler,  «  ainsi  demeurèrent  plu- 
«  sieurs  jours  comme  désespérés  de  leurs  vies;  toutes* 
«  fois  ne  se  voulurent  jamais  rendre,  aimant  mieux  là  ^ 
.«mourir  comme  chiens  attachés,  que  de  perdre  une 
«  demie  heure  d'honneur,  et  de  ne  faire  le  devoir  que 
«  requéroit  leur  fidélité.  » 

'    Combien  les  rois  doivent  aimer  de  tels  sujets  !  et  quand 
leur  rendent*iils  ce  qu'ils  en  reçoivent? 

D'Humières  étoit  bien  loin  d'avoir  dans  son  armée 
tous  soldats  si  fidèles:  les  séditions  des  Lansquenets , 
fomentées  par  leurs  chefs ,  s'augmentèrent  au  point 
que  Hans  Ludovic,  l'un  de  leurs  principaux  colonels, 
et  Tame  de  toutes  les  séditions,  après  avoir  insulté  un 
commissaire  des  guerres ,  osa  s'emporter  jusqu'à  tirer 
l'épée  contre  d'Humières  lui  •même.  Cette  insolence 
resta  impunie  pour  le  moment;  d'Humières  ne  pouvant 
contenir  ces  rebelles,  les  laissa,  partie  dans  Pignerol, 
partie  dans  Oulx,  et  se  retira  dans  le  fond  des  Alpes,  à 
Sezanne;  mais  lorsque  dans  la  suite  l'autorité  se  réta- 
blit, Hans  Ludovic  fut  arrêté  à  Lyon,  et  eut  la  tête 
tranchée. 

Dans  cette  grande  détresse ,  Langey  fut  la  ressource 
de  d'Humières;  ce  général  le  chargea  d'aller  représen- 
ter au  roi  ce  qu  exîgeoient  de  lui  les  besoins ,  les  mal* 
heurs,  la  constante  fidéhté  des  défenseurs  de  Turin. 
Langey  trouva  le  roi  marchant  au  secours  du  Piémont, 
bien  résolu  de  ne  jamais  abandonner  cette  conquête. 
Les  vives  représentations  de  Langey  enflammèrent  en- 
core cette  ardeur.  On  fit  prendre  les  devants  au  dau- 
phin et  au  maréchal  de  Montmorency,  pour  accélérer 
la  marche  des  troupes,  dmit  le  rendez- vous  général 
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étoit  indiqné  à  Lyon  pour  le  26  septembre.  Les  défen- 
seurs de  Turin  avoient  calculé  qu'ils  pouvoient,  à  tra* 
v^rs  la  £Eâm  et  la  soif,  prcdonger  les  restes  de  leur  vie 
jusqu'au  commencement  de  novembre.  Le  roi  fit  re- 
partir Langey  sur-le-champ  avec  vingt-cinq  mille  écus , 
pour  donner  du  moins  de  Fargent  au  lieu  de  vivres  à 
ia  garnison  de  Turin;  cet  argent  procura  des  vivres. 
Aussitôt  que  les  paysans  du  voisinage  de  Turin  furent 
assurés  de  leur  paiement,  ils  s'emi^ressèrent  d'y  porter 
des  provisions.  La  /garnison  ainsi  soulagée,  assurée 
d ailleurs  d'un  prompt  secours,  en  fut  plus  ferme  dans 
sa  résolution  de  conserver  Turin  au  roi;  mais  ce  qu*on 
ne  peut  assez  admirer,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
Langey  sut  passer  et  repasser  au  milieu  d'un  pays  en- 
nemi ,  évitant  les  barrières  qu'il  rencontroit  par-tout  sur 
ses  pas,  échappant  aux  troupes  impériales,  qui,  aver- 
ties de  sa  marche  et  de  son  dessein,  couroient  la  cam« 
pagne  pour  l'enlever.  Il  ne  lui  en  coûta,  pour  les  avoir 
rencontrés,  que  trois  hommes  de  son  escorte,  dont  un 
fut  tué,  et  deux  furent  faits  prisonniers.  G'étoit  sur- 
tout à  vaincre  ces  sortes  d'obstacles- que  Langey  ex- 
cdloit.  Onl'avoitvu  traverser  impunément  l'Allemagne 
sous  les  yeux  de  mille  assassins  qui  Tépioient.  Il  n'étoit 
pas  moins  difficile  de  pénétrer  jusqu'à  Turin.  Les  Im- 
périaux avoient  des  garnisons  dans  presque  toutes  les 
petites  villes  situées  au  pied  des  Alpes;  c'étoit  déjà  une 
barrière  presque  insurmontable;  mais  Langey  avoit  des 
ressources  qui  n'étoient  qu'à  lui.  En  servant  son  maître 
dans  les  différentes  cours,  il  avoit  rendu  tant  de  servi- 
ces aux  étrangers  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  la 
France,  qu'il  trouvoit  par-tout  des  amis.  Il  lui  arriva 
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en  Italie  à-peu-près  la  même  chase  qui  lui  étôit  arrivée 
en  Allemagne.  Les  Lansquenets  qui  étoient  à  Oulx  ap? 
partenoient  au  jeune  duc  de  Virtemberg.  On  se  rap* 
pelle  (i)  que  cétoit  principalement  par  les  soins  et  Té* 
loquence  deLanfjey  que  ce  duc  avoit  été  rétabli  dans  ses 
États;  il  saisit  cette  occasion  de  lui  témoigner  sa  recon* 
noissance.  Ses  Lansquenets,  tout  mutins,  tout  indociles 
qu'ils  étoient,  consentirent  d  escorter  Langey  jusqu'à 
Suse ,  et  de  lui  ouvrir  du  moins  le  passage  des  Alpes.  Mais 
il  restoit  bien  d  autres  obstacles  et  bien  d'autres  dani 
gers  :  les  Impériaux  étoient  maîtres  de  toute  la  camt 
pagne  et  de  tous  les  postes  importants  depuis  les  Alpes 
jusqu'à  Turin.  Leurs  garnisons  formoient  autour  de 
cette  place  un  cercle  qu'il  falloit  percer.  Depuis  le  dé- 
part de  Langey  pour  la  France,  ils  n'avoient  cessé  de 
s'étendre  et  de  resserrer  Turin.  Ils  avoient  repris  Quiers^ 
la  conquête  du  Tholosan,  mal  défendue  parle  vain  et 
jaloux  Assal  [a].  A  la  précipitation  facile  avec  laquelle 
elle  fut  emportée  d'assaut  en  quatre  joui*s,  on  crut  voir 
dans  la  conduite  de  ce  commandant  une  lâcheté  voisine 
de  TinÇdélité;  on  crut  y  voir  l'indigne  dépit  de  n'avoir 
pu  enlever  à  un  brave  soldat  la  gloire  de  sa  conquête. 
On  fit  le  procès  à  Assal;  il  fut  condamné  à  mort,  mais 
le  roi  lui  fit  grâce,  et  l'employa  même  dans  la  suite. 

Le  marquis  du  Guast  reprit  aussi,  sans  beaucoup  de 
difficulté ,  Albe  et  Quiéras ,  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  remettre  en  état  de  défense;  par4à  les  Impériaux 
furent  entièrement  maîtres  du  cours  du  Tanaro ,  comme 
de  celui  du  Pô.  Ils  coururent  à  Pi gnerol,  dans  l'inten* 

(î)  Voir  le  chap.  7  du  liv.  3. 

[a]  Bel  car. ,  liv.  as,  n."  16.     Sleidan.,  co'mmentar.,  liv.  ii. 
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lion  y  lorsqu'ils  Tauroient  pris,  de  s'emparer  du  pas  de 
Suse,  et  de  fermer  Tentrée  de  Fltalie  à  tou$  les  secours 
qui  pomroient  venir  de  France,  surtout  à  celui  que  le 
roi  et  le  dauphin  conduisoient  alors.  Du  Guast  voulut 
soumettre  en  passant  la  petite  ville  de  Savillai^,  qui  se 
trouvoit  sur  sa  route  ;  il  la  fit  sommer  de  se  rendre.  Jean 
de  Turin  qui  y  commandoit  lui  répondit  :  «  Commen* 
•  cez  par  prendre  Pignerol,  achevez  la  conquête  du 
«reste  du  Piémont,  et  nous  verrons  à  votre  retour  ce 
«  qu*il  faudra  vous  répondre.  »  Du  Guast  fit  semblant 
de  mépriser  cette  bravade;  il  continua  sa  route  vers 
Kgnerol,  bien  sûr  que  quand  il  seroit  maître  de  cette 
place,  et  sur-tout  de  Suse,  Savillan  et  même  Turin 
tomberoient  d'eux-mêmes. 

On  avoit  long-*temps  regardé  Pignerol  comme  une 
place  peu  propre  à  être  fortifiée  à  cause  des  montagnes 
qui  la  dominent.  C'étoit  le  comte  Rangonè  qui  le  pre* 
mier  avoit  imaginé  qu'on  pourroit  la  mettre  en  état  de 
défense ,  ou  plutôt  il  fut  le  premier  à  qui  les  ingénieurs 
lepersuadèrent.  Dningénieur  bolonais,  nommé  Jérôme 
Marin,  exécuta  ce  projet  avec  la  plus  grande  diligence, 
et  réassit.  Du  Guast ,  qui  n'avoit  pas  d'abord  une  idée 
bien  avantageuse  de  ces  fortifications ,  et  qui  se  flattoit 
d'emporter  Pignerol  d'emblée,  fiit  obligé  de  changer 
d'avis;  il  ne  forma  pas  même  le  siège  de  cette  place,  il 
ne  fit  que  l'investir  ;  et  des  sorties  très  fréquentes ,  et 
toujours  funestes  aux  Impériaux ,  lui  apprirent  encore 
que  cette  entreprise  n'étoit  pas  sans  péril. 

Le  roi  étoit  arrivé  à  Lyon  le  6  octobre  ;  prêt  à  s'en- 
gager dans  l'Italie ,  il  avoit  pourvu  -au  gouvernement 
et  à  la  sûreté  du  royaume  pendant  son  absence  ;  mais  il 
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avoit  partagé  sur  plusieurs  têtes  lautorité  qu'il confioit 
autrefois  tout  entière  à  sa  mère  [a],  Charles,  son  second 
fils ,  autrefois  comte  d'Angoulême ,  devenu  duc  d*Or- 
léans  depuis  la  mort  du  dauphin  François,  fut  son  lieu- 
tenant-général à  Paris,  dans  Tile  de  France,  en  Picar* 
die  et  en  Normandie;  le  roi  lui  donna  pour  conseil  le 
oardinal  du  Bellay,  évéque  de  Paris.  Le  duc  de  Guise 
commanda  en  Bourgogne  et  en  Champagne.  Le  comte 
de  Châteaubriant ,  mari  de  Françoise  dç  Foix  (  qui  avoit 
été  maîtresse  du  roi  ),  comjOianda  en  Bretagne.  Henri  » 
roi  de  Navarre ,  en  Guyenne  et  en  Languedoc. 

Le  dauphin  et  Montmorency  précédoient  toujours  le 
roi  de  plusieurs  journées.  Au  premier  avis  de  leur  mar- 
che, du  Guast  avoit  fait  en  Piémont  ce  que  les  Français 
avoient  fait  autrefois  en  Provence  à  larrivée  de  l'empe- 
reur ,  il  avoit  ordonné  im  dégât  général  dans  le  plat- 
pays  ,  et  avoit  fait  transporter  tous  les  vivres  et  les  four- 
rages dans  les  places  fortes  ;  mais  cet  inconvénient  étoit 
prévu  et  réparé  d'avance.  Le  roi  avoit  fait  faire  de  grands 
amas  de  vivres;  il  avoit  tiré  de  l'Auvergne,  du  Forez, 
du  Beaujolais ,  et  de  quelques  autres  provinces ,  la  quan- 
tité de  bêtes  de  somme  nécessaire  pour  transporter  ces 
vivres  au  camp.  Du  Guast  envoya  dix  mille  hommes 
s'emparer  de  ce  Pas  de  Suse  si  facile  à  gaitier,  si  diffi- 
cile à  forcer,  où  l'avantage  du  lieu,  décidant  de  tout, 
rend  la  valeur  inutile  et  la  force  impuissante  ;  mais 
c'étoit  César  de  Naples  qui  commandoit  ces  dix  mille 
hommes,  et  l'ascendant  invincible  de  sa  fortune  mal- 
heureuse l'emporta  sur  tous  les  avantages. 

[a]  Mém,  de  da  Bellay,  lit.  8. 
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L*armée  du  dauphin  u'étoit  encore  q^u'une  foible 
partie  de  celle  que  le  roi  devoit  commander,  et  c'étoit 
un  léger  accroissement  que  celui  qu'elle  venoit  de  re- 
cevoir des  restes  de  Tarmée  de  d'Humières ,  qui  étoit 
v^iu  au-devant  du  dauphin  jusqu'à  Briançon;  Mont- 
morency crut  cependant  pouvoir  tenter  le  passage.  Il 
imagina  de  faire  grimper  son  infanterie  des  deux  côtés 
sur  les  hauteurs  presque  inaccessibles  qui  dominoient 
les  retranchements  des  Impériaux ,  et  d'où  elle  fit  un 
feu  terrible  sur  ces  retranchements ,  tandis  que  Mont-* 
morency  s'avançant  entre  deux ,  occupoit  les  fonds  avec 
sa  cavalerie  légère.  Cette  disposition  lui  réussit.  Les 
Impériaux  ne  purent  soutenir  le  feu  qu'ils  essuyoient 
du  haut  des  montagnes ,  où  ils  n'avoient  pas  même  cru 
que  des  hommes  pussent  arriver,  ils  prirent  la  fuite  en 
désordre,  Montmorency  les  poursuivit  de  si  près ,  qu'ils 
ne  purent  s'arrêter  dans  Suse ,  où  étoient  leurs  bagages 
et  leurs  ma^sins  :  s'il  avoit  eu  plus  de  cavalerie  pour 
continuer  la  poursuite,  ce  corps  de  dix  mille  hommes 
eût  été  entièrement  détruit.  Ainsi  en  1 5 1 5  les  Français 
avoient  évité  (i)  presque  miraculeusement  ce  Pas  de 
Suze;  en  lS3^  fls  le  forcèrent  plus  miraculeusement 
encore  [a];  en  comparant  cette  campagne  de  Montmo- 
rency avec  celle  de  Provence ,  on  voit  qu'il  savoit ,  selon 
Toccasion,  employer  tantôt  la  prudence,  tantôt  la  té- 
mérité. Il  emporta  ensuite  le  château  de  Suse,  qu'il 
étoit  important  de  ne  pas  laisser  en  arrière  à  cause  du 
transport  des  vivres  qui^auroit  pu  être  troublé.  Ce  châ- 

(i)  Voir  le  premier  chapitre  du  lîTre  premier» 

[a\  Belcer. ,  Ut.  aa,  a.  i8.      Slcidaa.,  conmemaj*. ^  Iît.  u. 
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teau  avoit  été  au  pouvoir  des  FrançaU  jusqu'à  Tarrivée 
de  César  de  Naples ,  qui  s  en  étoit  emparé. 

Au  bruit  de  la  défaite  de  ce  capitaine ,  le  marquis  du 
Guast  lève  précipitamment  le  blocus  de  Pignerol,  qui 
étoit  pourtant  sur  le  point  de  se  rendre  faute  de  vivres; 
et  reculant  vers  Turin ,  il  alla  d'abord  se  loger  à  Rivoli, 
puis  à  Montcallier ,  où  il  se  retrancha  à  la  tète  du  pont, 
pour  veiller  sur  Turin  et  sur  le  Pô.  Les  Français  ayant 
encore  pris  Veillane  (  en  gravissant  sur  les  monts  voisins 
comme  au  passage  de  Suse ,  et  en  portant  de  Tartillerie 
sur  des  rochers  où  Ion  n  en  avoit  jamais  vu  ) ,  puis  Ri- 
voli, Grouillan,  et  ime  multitude  de  petits  torts  entre 
Turin  et  Montcallier,  où  ils  enlevèrent  aux  Impériaux 
divers  magasins  de  blé,  marchèrent  droit  au  camp  de 
Montcallier ,  dans  Tintention  de  le  forcer.  On  commen- 
çoit  à  peine  à  escarmoucher,  les  Impériaux  avoient  perdu 
quelques  soldats ,  et  les  Français  avoient  perdu  ce  brave 
d'Ossun ,  qui  avoit  remporté  entre  Hesdin  et  Thérouenne 
le  petit  avantage  dont  nous  avons  parlé  (i) ,  lorsque  le 
marquis  du  Guast ,  ne  se  sentant  point  en  état  de  résis- 
ter, prit  le  parti  de  repasser  le  Pô ,  en  rompant  le  pont 
de  Montcallier  pour  n  être  point  poursuivi;  il  se  retira 
d'abord  àQuiers,  puis  sous  le  canon  d'Ast.  Les  Fran- 
çais s'emparèrent  sans  obstacle  de  Montcallier ,  de  Ca- 
rignan,  de  Poirin,  de  Riva,  de  Villeneuve-d'Ast,  d  une 
multitude  d'autres  places  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  oti 
ils  trouvèrent  encore  d'immenses  magasins  de  blé,  qui 
mirent  l'abondance  dans  leur  afmée ,  et  qui  fournirent 
de  plus  à  Turin  des  provisions  pour  un  an. 

(1)  Voir  le  chapitre  précëdenf. 
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CHAPITRE    XII. 

Trêves  et  a^ociations  pour  la  pais.  Entrevue  et  trêve  de  Nice. 

Le  dauphin  eût  bien  voulu  prévenir  Tarrivée  du  roi 
par  quelque  autre  expédition  éclatante;  mais  le  roi, 
qui  arrivoit  sur  les  traces  de  ce  fils  victorieux,  lui  donna 
ordre  de  Tattendre,  et  défendit  de  rien  entreprendre 
jusqu'à  son  arrivée  [a].  On  a  déjà  plus  d'une  fois  re- 
marqué que  François  I  n  aimoit  pas  qu'on  cueillit  de 
lauriers  sans  lui ,  lorsqu'il  étoit  à  portée  d'en  prendrç 
sa  part.  Le  dauphin  et  le  maréchal  de  Montmorency 
tinrent  au-devant  du  roi  jusqu'à  Carignan. 

Il  restoit  encore  aux  Impériau:^  une  place  impor- 
tante entre  les  Alpes  et  le  Pô  ;  c'étoit  Ulpiano  ou  Vul- 
piano ,  au  nord  de  Turin.  La  garnison  de  cette  place 
faisoit  des  courses  dans  tout  le  Val  de  Su.^e,  elle  avoit 
essayé  de  troubler  la  marche  du  roi ,  elle  avoit  enlevé 
plusieurs  mulets  chargés  d'argent  destiné  au  paiement 
de  l'armée.  Martin  du  Bellay  ayant  été  détaché  avec 
quelques  chevau-légers  pour  réprimer  ces  courses,  fut 
assez  heureux  poiu*  rencontrer  les  Impériaux  au  mo- 
ment où  ils  venoient  d'enlever  les  mulets,  dont  ils  n'a- 
voient  point  encore  eu  le  temps  de  piller  la  charge  ;  ii 
reprit  les  mulets  et  dispersa  les  ennemis ,  qui  rentrè- 
rent comme  ils  pm^ent  dans  Ulpiano. 

[a]  M^m.  de  du  Bellay,  Ut.  8. 
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Une  des  places  qu'il  importoit  le  plus  aux  Français 
de  reprendre  entre  le  Pô  et  le  Tanaro ,  étoit  Quiers , 
aussi  fut-il  décidé  dans  le  conseil  que  ce  siège  seroit  la 
première  expédition  de  larmée  royale ,  mais  elle  ne  fut 
pas  même  tentée,  la  trêve  conclue  pour  la  Picardie  et 
les  Pays-Bas  ayant  été  étendue  au  Piémont,  ou  plutôt 
étant  devenue  générale  presque  aussitôt  que  le  roi  se 
fut  mis  à  la  tête  de  son  armée  [à\.  , 

Ce  fut  encore  la  reine  douairière  de  Hongrie  qui 
négocia  cette' extension  de  la  trêve,  qu'elle  regardoit 
comme  le  complément  de  son  ouvrage  [b]  ;  elle  envoya 
des  députés  à  Monçon ,  en  Aragon ,  et  engagea  Fran- 
çois I  à  en  envoyer  pour  traiter  des  conditions  [c], 
iVelly,«cet  ami  de  la  paix ,  fut  choisi  pour  cette  commis- 
sion qui  lui  étoit  si  chère ,  et  il  eut  du  moins  la  satis- 
faction de  faire  suspendre  la  guerre  qu'il  n'avoit  pu 
empêcher. 

On  convint  de  conserver  de  part  et  d'autre  les  places 
dont  on  étoit  en  possession,  avec  la  liberté  d'y  mettre 
telles  garnisons,  d'y  porter  telles  munitions,  d'y  faire 
telles  fortifications  qu'on  jugeroit  à  propos  ;  le  maré- 
chal de  Montmorency  et  le  marquis  du  Guast,  ou,  en 
leur  absence ,  les  commandants  qui  les  remplaceroient 
dans  le  Piémont ,  dévoient  résoudre  entre  eux  à  l'amiable 
les  difficultés  qui  pourroient  survenir.  La  trêve  devoit 
durer  trois  mois ,  les  armées  dévoient  être  licenciées 
dès  le  lendemain  de  la  publication.  Elle  se  fit  le  27  no- 
vembre à  Carmagnole ,  où  étoit  le  roi ,  et  à  Ast ,  où  étoit 
le  marquis  du  Guast;  celui-ci  vint  trois  jours  après 

fa]  Belcar.,  liv.  aa,  n.  ig.      [5]  GaîcheooD,  hist  de  Savoie. 
[c]  Mém.  de  du  Bellay  ^  liv.  S. 
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saluer  le  roi,  dont  la  destinée,  en  paix  comme  ea 
guerre  étoit  de  voir  de  près  ses  ennemis. 

C  est  toujours  Tépuisement  qui  fiait  tomber  les  armes 
des  mains  de  deux  rivaux  acharnés ,  et  dans  ce  sens 
tous  les  deux  ont  intérêt  de  suspendre  les  hostilités. 
L*humanité  en  général  a  un  intérêt  encore  plus  mar-\ 
que ,  mais  que  Ion  ne  consulte  guère ,  quoiqu'on  rallégae 
sans  cesse.  La  politique  seule  est  écoutée ,  mais  elle  est 
bien  ou  mal  entendue ,  et  pour  juger  de  rintérét  que 
Tempereur  et  le  roi  pouvoient  avoir  à  conclure  cette 
trêve ,  il  feut  reprendre  les  choses  déplus  loin. 

François  I  avoit  enfin  reconnu  que  c  etoit  à  la  poli- 
tique à  décider  des  alliances  politiques;  que  la  religiou 
ayant  rétemité  pour  objet ,  dédaigne  d'abaisser  son  in* 
fluence  sacrée  sur  ces  intérêts  temporels  et  pro&nes^ 
sur  ces  combinaisons  d'attaque  et  de  défense,  qu'on 
appelle  alliances  et  traités ,  petits  arrangements  mo^ 
biles  et  versatiles  comme  les  inclinations  et  les  vues  de 
leurs  auteurs.  Il  avoit  feUu  en  venir  à  conclure  avec  les 
Turcs  un  traité  tant  reproché  (peut-être  avant  qu'il  fùt 
faut)  par  l'empereur  qui  eût  bien  voulu  le  faire.  Ce  seul 
nc«i  de  Turcs,  ce  titre  d'ennemis  du  nom  chrétien , 
quelques  restes  de  l'anden  esprit  des  croisades,  que  la 
dievalerie  avoit  perpétué ,  étoient  les  seuls  obstacles 
qui  depuis  long-^temps  empéchoient  François  1  de  se 
livrer  à-cette  alliance  utile,  par  conséquent  nécessaire; 
car,  encore  un  coup,  dans  l'ordre  politique  nos  aUiés 
nécessaires  sont  ceux  qui  ont  intérêt  de  nous  servir,  et 
qui  font  leurs  afiaires  en  fidsant  les  nôtres  (i).  Il  y 


(1)  Voir  le  chap.  3  do  Kt.  3. 
3. 


avDÎt  dqa  quelques  exemples  de  priuc^a  chrétiens» 
même  d'un  pape  >  qui  avoieui  &it  alliance  avec  les 
Turcs;  mais  ce  pape  étoit  Alexandre  VI,  dont  le  nom 
seul  avercissoit  de  ne  pas  suivre  son  ei^emple;  les  au- 
tres souverains  étoient  Ludovic  Sforoe,  qui  n'étoit  paa 
plus  fait  pour  être  imité ,  et  Jean  >  varvode  de  Transîl- 
vanie,  que.  sa  foîUesse  et  son  dévouement  aux  Turca 
Êûsoient  regarder  comme  un  apostat  subalteroe;  Franr 
çois  I  avoit  donc  besoin  de  coura^  pour  braver  un 
préjugé  encore  établi ,  et  que  Tempereur  s'attachoit  à 
ranimer  y  parcequ'il  lui  étoit  favorable.  Les  procédés  da 
Charles-Quint ,  ses  calomnies  dans  les  cours  étrangères  » 
sa  descente  en  Provence  ,  déterminèrent  François  I  » 
supposé  qu'il  ne  fût  pas  déterminé  auparavant;  il  fit 
9vec  Soliman  II  un  traité  par  lequel  il  s'eogageoit  à 
•ttvrir  la  campagne  de  1 53 7  par  une  irruption  dans  la 
Milanez ,  tandis  que  Solimaxi ,  avac  une  puissante  flotte , 
en  feroit  une  dans  la  royaume  de  Naples ,  et  redouble*» 
pott  ses  efforts  en  Hongrie  contre  le  roi  des  Romains  (i  )• 
Cette  ouverture  de  la  campagne  de  1637  étoit  tout 
indiquée  par  la  campagne  de  i536.  L'empereur  étoit 
descendu  en  Provence ,  le  roi  Ten  avoit  chassé  ;  il  étoit 
naturel  qu'il  poursuivit  sa  marche  an  Italie  »  où  lappe-* 
loîent  d'un  côté  la  guerre  qui  se  feisoit  en  Piémont,  de 
l'autre  l'objet  même  de  la  guerre  y  qui  étoit  le  Milaneis. 
,  On  ne  conçoit  pas  bien  pourquoi  François  I ,  au  préju-* 
judice  et  de  ses,  intérêts  et  de  ses  epigagemeiits,  donna 

.  (1)  Le  roi  des  Romaios,  les  Vénitiens  e.t  d'autres  puissances  ckré- 
tiennes,  avoient  fait  des  traités  de  paix  avec  les  Turcs.  Des  traités  de 
paix  aux  traités  d'alliance  il  n'y  a  qu*un  pas,  et  l'empereur  et  le  roi 
des  Romains  aToient  souvent  voulu  Iç  franchir. 
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la  préférence,  pour  louverture  de  la  caiopagne,  à  la 
Picardie  et  à  TArtois ,  où  sa  présence  étoit  fort  peu  né- 
cessaire, où  il  ne  trouva  rien  à  faire  qui  fût  digne  de 
loi  y  où  il  s  ennuya  dès  qu'il  y  Ait  arrivé ,  où  il  n'alla  qn^ 
pour  en  sortir  plus  mal-à-propos  encore  qu'il  n  y  étoit 
allé.  Il  seroit  inutile  de  dire  qu'il  y  étoit  allé  pour  exé^ 
enter  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs,  qui  confisqucHt  l'Artois 
et  la  Flandre,  il  falloit  ne  pas  faire  rendre  cet  arrêt  dan^ 
sa  cour  des  pairs ,  et  remplir  les  engagements  qu'il  avoit 
pris  avec  un  souverain,  auquel  on  ne  manquoit  pas 
ûnpunément.  Les  auteurs  qui  font  tant  d'efforts  pour 
excuser  François  I  sur  cette  alliance,  auroient  dû  l'ex-r 
coser  ou  plutôt  le  condamner  sur  ce  manque  de  foi  dont 
il  donnoit  l'exemple  aux  infidèles.  lies  infidèles  ne  le 
suivirent  point.  Le  corsaire  Barberousse ,  devenu  le 
grand  amiral  de  l'empire  ottoman ,  fit  une  descente  dans 
le  royaume  de  Naples,  prit  Castix>  prësi  de  Tai^Qte, 
courut  jusqu'à  Brindes,  ravageant  tout  sur  sa  rout^^ 
faisant  un  butin  immense ,  et  des  esclaves  sans  nombre  ; 
et  Soliman  ( i }  remporta  près  d'Essek ,  en  Hongrie,  suf* 
le  roi  des  Bmbains,  une  victoire  signalée,  op.  l'on  prér 
tend  que  la  perte  des  Turcs  ne  passapas  douzeou  treixe 
cents  honmies,,et  quô  celle  des  Impériaux  iut  de  vingo- 
quatre  mille  hommes  morts  sur  la  place ,  sans  compter 
cinq  mille  prisonniers  que  firent  les  Turcs. 

(i)  Pendant  que  Soliman ,  te  préparant  à  cette  expédition,  rassem* 
bloit  sea  troupes  dans  l'Albanie,  un  chef  de  Tolenrs,  nommé  Dtf- 
jDÎeB,  entreprit  d*aller  Tassassiner  dans  sa  tente,  au  ailieu  de  son 
•rmé«.  H  moQU|  sur  un  arbre  pour  observer  le  camp;  il  fut  aperçu , 
on  Tarréca;  il  ppuvoit  ailëguer  un  prétexte,  il  confessa  la  mérité: 
Soliman  le  fit  déyorer  par  une  béte  féroce.  Il  parott  qu'on  n'aecusA 
ni  Charles-Quint  ni  Ferdinand  d'avoir  &it  a^ir  cet  aitassin. 

4* 
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Cétoit  au  milieu  de  ces  succès  de  la  cause  commune 
que  Frairçois  1  faisoit  une  trêve  capable  dHrriter  assez 
Soliman  pour  lengager  à  faire  sa  paix  avec  l'eaipereur. 
C'eût  été  un  allié  très  utile  perdu  pour  François  I  au  re- 
nouvellement de  la  ^erre.  C'est  ce  que  George  d'Anna^ 
gnac,  évéque  de  Lavaur,  représenta  fortement,  sans 
que  sa  qualité  d*évéque  l'aveuglât  sur  les  vrais  intérêts 
de  la  France,  relativement  à  l'alliance  ottomane.  De 
plus,  les  affaires  de  la  France  se  rétablissoient  dans  le 
PiéoÉont ,  on  avancoit  vers*  le  Milanez,  où  l'on  avoit  des 
partisans  qui  promettoient  de  faire  livrer  au  roi  les 
citadelles  de  Lodi  et  de  Pavie,  sans  parler  des  autres 
succès  qu'une  armée  victorieuse  devoit  naturellement 
s'y  promettre;  on  avoit  aussi  des  intelligences  dans  le 
Frioul  pour  enlever  au  roi  des  Romains  Gradisca  et 
Goritia. 

Du  côté  de  l'Artois ,  les  affaires  n'étoient  pas  dans 
une  mauvaise  'situation ,  et  aux  Pays*Bàs  on  voyoit  se 
former  contre  l'empereur  un  orage  qu'il  eût  été  fort 
aisé  de  grossir  ;  Gand  se  révoltoit ,  la  révolte  gagnoit  les 
entours,  l'autorité  de  la  gouvernante  chanceloit,  les 
Flamands  étoient  près  d'implorer  la  protection  du  roi. 
Toutes  ces  raisons ,  qui  dévoient  fiiire  désirer  la  trêve  à 
l'empereur,  dévoient  en  détourner  François  I,  et  ce- 
pendant c'étoit  lui  qui ,  en  envoyant  ses  députés  à  Mon- 
çon ,  dans  les  États  mêmes  de  son  ennemi ,  paroissoit 
demander  cette  trêve. 

Tels  étoient  les  intérêts ,  les  engagements  et  les  con- 
sidérationj  que  François  I  sacrifioit,  sinon  à  l'amour  de 
la  paix,  du  moins  au  désir  de  persuader  que  rien  ne  lui 
coûtoit  pour  l'acheter.  On  ne  parut  plus  s'occuper  de 
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part  et  d'autre  cpie  du  soin  de  la  procurer.  Il  se  forma 
un  congrès  à  Leucate,  sur  les  frontières  du  Languedoc 
et  du  Roussillon  [a].  L'empereur  y  envoya  Granvelle  (  i } 
et  le  commandeur  de  Léon  (2) ,  le  roi  y  envoya  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  le  maréchal  de  Montmorency  ;  le 
duc  de  Savoie  y  envoya  les  comtes  de  Chalant  et  de 
Ma2in  ;  c'étoit  ce  duc  qui  desiroit  le  plus  sincèrement  la 
paix ,  car  il  s'agissoit  de  tous  ses  biens ,  dont  une  partie 
étoit  entre  les  mains  de  son  ennemi ,  une  autre  partie 
entre  les  mains  de  son  protecteur ,  autre  espèce  d  en- 
nemi. 

La  trêve  ne  changeoit  rien  à  sa  situation ,  il  ne  pou- 
voit  être  rétabli  dans  ses  États  que  par  une  paix  défini- 
tive. 

i538. 

Pdqueê  I0  21  Avril. 

Dans  toute  cette  négociation ,  Vempereur  parut  trop 
vouloir  donner  la  paix;  François  I  vouloit  la  faire ,  mais 
il  ne  vouloit  pas  la  recevoir. 

Quant  aux  différents  objets  du  traité,  voici  en  quoi 
ces  deux  princes  s'accordoient ,  et  en  quoi  ils  différoient. 

1  °  L^affaire  de  Tinvestiture  du  Milanez ,  si  Tempe- 

[a]  Goichenon,  hûtoire  de  la  maison  de  Savoie. 

(1)  Alors  chancelier  à  la  place  de  Gattinara,  mort  le  5  jain  i53o. 
Nicolas  Perrenot)  seigneur  de  Gninvtlle,  ëtoit  Francomtois,  d'une 
Ànille  obscure  ;  on  dit  qu'il  ëtoit  fils  d*un  serrurier.  Il  dut  son  ëlë- 
vation  à  ses  talents  et  à  ses  services;  il  fut  père  du  fameux  cardinal 
de  Gran Telle. 

(3}  Don  François  de  los  Cobos,  grand  commandeur  de  Léon,  con* 
ttiller  d*État  de  Temperenr. 
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reur  étoit  de  bonne  foi ,  devenoit  plus  fàeUe  à  tenniner 
depuis  la  mort  du  premier  dauphin.  La  grande  raisoa 
dont  on  s*éloit  servi  pour  exclure  le  nouveau  dauphin  « 
alors  duc  d'Orléans ,  étoit  que  le  pape  et  Fltalie  entière 
craignoient  les  prétentions  de  Catherine  de  Médicis ,  sa 
femme,  sur  la  Toscane  et  le  duché  d'Urbin.  Gettecrainte 
n'avoit  plus  lieu;  ce  n  étoit  plus  au  mari  de  Catherine 
de  Médids  qu'il  s'agissoit  de  donner  Tinvestiture,  e'é- 
toit  au  nouveau  duc  d'Orléans  son  frère  :  Tempereur 
vouloit  qu'il  épousât  sa  nièce ,  fille  du  roi  des  Romains  » 
et  que  cette  princesse  portât  le  Milanez  en  dot  à  son 
mari.  Le  roi ,  quoiqu'il  ne  dût  pas  reconnoitre  l'insuffi-  - 
sance  de  ses  droits,  en  les  faisant  appuyer  par  des 
droits  étrangers,  consentoit  à  cette  clause,  sans  trop 
exiger  même  que  l'empereur  s'expliquât  sur  ce  qui  ar- 
riveroit ,  en  cas  que  la  nouvelle  duchesse  d'Orléans 
vint  à  mourir  sans  enfants.  Chacun  alors  fut  rentré 
dans  ses  droits,  et  la  guerre  eût  recommencé;  c'est 
ainsi  que  la  politique,  contente  de  pourvoir  à  la  tran- 
quilhté  du  moment ,  tient  toujours  en  réserve  des  guerres 
et  des  calamités  pour  l'avenir. 

2^  L'empereur  vouloit  une  confirmation  indéfinie  et 
sans  restriction,  des  traités  dé  Madrid  et  de  Cambray. 

Le  roi  offroit  cette  confirmation  avec  la  seule  restric- 
tion de  remettre  au  jugement  du  pape  les  points  qui 
pouvoient  encore  souffrir  quelque  difficulté. 

3^  L'empereur  vouloit  que  le  roi  concourût  avec  lui 
à  la  convocation  d'un  concile  ;  mais  comme  cette  clause  y 
étrangère  en  apparence  aux  intérêts  politiques,  n'étoit 
Jà.que  pour  la  forme,  le  roi  répondoit  pour  la  forme 
aussi  que  c'étoit  tellement  le  devoir  d'un  prince  chré*» 
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ticD ,  qoll  seroit  injurieux  pour  lui  qu'on  en  fit  un  ar- 
ticle d'un  traité ,  comme  s'il  avoit  besoin  d'être  engagé 
par  un  écrit  h  remplir  ses  devoirs  religieux.  S'il  n'y  eût 
pas  eu  d'autre  difficulté ,  la  paix  aurait  été  faite. 

4^  L  empereur  vouloit  encore  que  François  I  con- 
courût à  la  guerre  générale  qu'on  supposoit  que  la  chré- 
tienté feroit  au  Turc. 

Cette  proposition ,  depuis  le  traité  avec  le  Turc,  do- 
venoit  un  peu  plus  délicate ,  le  roi  s'en  tiroit  comm6  de 
la  précédente,  et  par  la  même  défaite;  il  ajoutoit  quil 
régleroit  cette  affaire  avec  le  pape  et  les  Vénitiens.  Ces 
offres  de  s'en  rapporter  au  pape  étoient  d'une  grande 
ressource  pour  ne  pas  parottre  refuser  ce  iqu'on  ne  vou- 
loit pas  accorder. 

5^  L'empereur  vouloit  que  le  roi  renonçât  à  toutes 
les  ligues  qu'il  pouvoit  avoir  laites  avec  les  princes 
d'Allemagne  contre  la  maison  d'Autriche. 

Le  roi  répondoit  qu'aussitôt  que  la  paix  seroit  ftdte, 
et  tant  qu'elle  seroit  observée ,  tout  cela  cesseroit  de 
soi-même,  et  qu'il  étoit  encore  inutile  de  mettre  cela 
dans  le  traité.  Réponse  peu  satisfaisante,  qui  annonçoit 
le  dessein  d'entretenir  ces  ligues. 

6^  Enfin  l'empereur  vouloit  que  le  roi  rendit  Hesdin, 
la  seule  place  qui  lui  restât  de  ses  conquêtes  en  Artois , 
avec  l'artillerie  et  les  munitions  qui  s'y  trouvoient; 
qu'il  rendit  au  duc  de  Savoie  tous  ses  États,  qu'il  l'in- 
demnisât des  frais  de  la  guerre,  et  que  cependant,  pour 
sûreté  de  l'observation  de  ce  traité,  il  laissât  le  duc 
d'Orléans  pendant  trois  ans  à  la  cour  de  l'empereur, 
ou  que  pendant  ces /trois  ans  l'empereur  restât  en  pos- 
.session  des  pla^s  du  Milaoez. 
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Cette  dernière  proposition  tendoit  visiblement  à  gar* 
der  le  JVlilanez.  C'étoit  donner  et  retenir,  car  il  étoit 
bien  sûr  que  le  roi  ne  laisseroit  point  le  duc  d'Orléans 
en  otage  pendant  trois  ans  auprès  de  Tempereur. 

Le  roi  offroit  de  tout  rendre  et  à  Tempereur  et  au 
duc  de  Savoie,  mais  il  vouloit,  avec  raison,  que  dans 
le  même  temps  le  duc  d'Orléans  fût  mis  en  possession 
du  Milanez. 

Ceux  qui  ont  quelque  connoissance  des  affaires  et  de 
la  manière  dont  elles  se  traitent  dans  un  congrès ,  com- 
prendront aisément  qu'on  n  ait  pU  décider  tant  d'im- 
portants articles  dans  un  aussi  court  intervalle  que  celui 
qui  avoit  été,  fixé  pour  la  trêve  :  tout  ce  dont  on  put 
convenir,  fut  une  prolongation  de  cette  trêve  jusqu'au 
premier  juin  i538. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  Montmorency  vinrent 
rendre  compte  de  leurs  négociations  au  roi  qu'ils  trou* 
vèrent  à  Moulins  [a]  ;  ce  fut  là  que  le  roi  récompensa 
tous  les  services  du  maréchal  de  Montmorency  par  la 
dignité  de  connétable  de  France ,  qui  étoit  restée  vacante 
depuis  la  révolte  du  duc  de  Bourbon  [b].  Ainsi  ce  fut 
dans  les  États  mêmes  de  ce  duc,  dans  le  lieu  d'où  il  étoit 
parti  coupable,  que  le  roi  remit  en  des  mains  plus 
fidèles  l'épée  que  la  révolte  de  Bourbon  sembloit  avoir 
profanée.  Les  meilleurs  capitaines  du  temps  applau* 
dirent  à  cette  promotion.  La  bonne  conduite  du  ma<- 
réchal  de  Montmorency  en  Provence,  en  Artois,  en 
Piémont ,  ses  talents  habilement  variés  suivant  les  con- 
jonctures, la  lenteur,  l'activité  employées  tour-à-tour 

[a]  Mém.  de  du  Bellaj,  li?.  8.     [h]  Sleidan.,  ^mmentar.,  liv.  la». 
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et  à-propos,  Tart  qu'il  avoit  de  saisir  et  de  remplir  les 
vues  militaires  et  politiques  de  sou  maître,  le  nom  de 
Montmorency,  tout  sembloit  solliciter  pour  lui  ce  titre 
de  gloire,  déjà  plusieurs  fois  porté  par  ses  aïeux. 

Montejan  eut  son  bâton  de  maréchal ,  et  fut  fait  lieu-* 
tenant-général, pour  le  roi  en  Piémont  [a];  d'Annebaut 
eut  le  bâton  de  maréchal  de  Fleuranges ,  et  après  la 
mort  de  Montejan ,  qui  arriva  Tannée  suivante  [b] ,  il 
eut  le  gouvernement  du  Piémont  (  i). 

Cependant  le  pape  mit  sa  gloire  à  terminer  la  que- 
relle des  deux  héros  de  la  chrétienté,  il  crut  que  ce  que 
les  plénipotentiaires  n*avoient  pas  pu  faire  se  feroit 
peut-être  de  soi-même  dans  une  entrevue  des  deux 
princes,  à  laquelle  il  assisteroit.  Il  proposa  cette  entre* 
vue;  elle  fut  acceptée.  La  refuser,  c*auroit  été  se  décla- 
rer trop  ouvertement  cqntre  la  paix,  et  tandis  qu'un 
pape  de  soixante-dix  ans  quittoit  ses  États  et  s  exposoit 
aux  fatigues  d'un  long  voyage  pour  la  procurer,  il  fal* 
loit  bien  au  moins  parottre  seconder  ses  efforts. 

Mais  il  s'éleva  d'al>ot*d,  selon  l'usage,  une  grande 
difficulté  sur  le  lieu  même  de  l'entrevue.  Le  pape  pro- 
posoit  Nice,  comme  une  des  places  le  plus  à  la  portée 
de  toutes  les  puissances  intéressées.  Mais  cette  place 

étoit  la  seule  qui  restât  au  duc  de  Savoie,  et  qui  pût  lui 

• 

[a]  Le  lo  février  i538.  [è>]  En  septembre  i539. 

(i)  Le  marëchal  de  Lautrec  D'avoit  point  été  remplacé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  depuis  sa  mort ,  le  nombre  des  ma- 
réchaux de  France  ne  fut  plus  que  de  quatre,  comme  avant  la  pro- 
motion du  maréchal  de  Ch4tillon.  Le  maréchal  Théodore  de  Tri- 
vulce^  mort  en  i53i,  ne  fut  point  remplacé  non  plus.  Ainsi  Frau- 
^is  I  laisfiii  le  nombre  des  maréchaux  de  France  réduit  à  trois , 
comme  il  Tayoît  trouvé. 


/ 
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servir  de  retraite  [a].  La  défiance  est  fille  du  malheur^ 
il  trouva  de  raffectation  dans  ce  choix,  il  imagina  qu'on 
vouloit  achever  de  le  dépouiller  (i)  ;  il  répondit  au  pape 
qui  s'étoit  avancé  jusqu^à  Monaco  (croyant  qu'il  ny 
auroit  qu  à  entrer  dans  Nice),  qu'il  ne  pouvoit  rien  ré- 
soudre sans  avoir  consulté  l'empereur  [b].  Il  le  consulta 
en  effet,  ou  plutôt  il  lui  demanda  d'être  dispensé  de 
livrer  au  pape  son  château.  L'empereur  qui,  sous  le 
titi*e  de  défenseur  du  duc ,  s'étoit  rendu  son  tuteur  et 
son  maître,  lui  conseilla,  c'est-à-dire ,  qu'il  lui  ordonna 
d'ouvrir  ses  portes  au  pape.  L'empereur  lui-même  s'a- 
vança jusqu'à  Villefrânche.  Ce  voisinage  imposa  aa 
duc  de  Savoie ,  qui  parut  consentir  à  tout.  Le  fourrier 
du  pape  vint  marquer  les  logis  dans  le  château ,  maia 
aussitôt  toute  la  ville  se  remplit  de  bruits  sourds  et 
d^alarmes  injurieuses  à  l'empereur;  on  disoit  qu'abu- 
sant de  l'état  malheureux  où  le  duc  de  Savoie  s'étoit 
réduit  par  attachement  pour  lui,  il  vouloit  encore  lui 
enlever  sa  dernière  place,  qu'il  vouloit  s'emparer  du 
prince  de  Piémont  (a)  son  fils ,  pour  tenir  le  duc  dans 
une  dépendance  éternelle,  et  le  réduire  à  la  condition 
d^un  de  ses  courtisan  s,  que  le  pape  étoit  du  complot,  etc. 
La  garnison  du  château  n'en  voulut  point  sortir;  la  ville 
même,  feignant  de  désobéir  à  son  maître  pour  le  mieux 

[a]  Hém.  de  du  Bellay,  liv.  8. 

(i)  On  a  déjà  dit,  Ut.  3,  chap.  6,  que  le  roi  avoit  des  prétentions 
sur  Nice,  ce  qui  sembl oit  justifier  en  quelque  sorte  les  alarmes  du 
duc  de  Savoie.  On  exposera  ces  prétentions  dans  une  dissertation 
particulière. 

[b]  Guichenon,  hist.  de  Sar. 

(s)  Ce  prince  avoit  été  é\e\é  en  Espagne,  comme  on  l'a  déjà  dît 
plus  haut»  liv.  4  9  chap.  i.  Il  ctoit  alors  à  Nieé  avec  son  père. 
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servir ,  allégua  des  privilèges ,  et  prétendit  qu  elle  ne 
devoit  recevoir  d'antres  troupes  que  celles  du  duc;  elle 
ferma  ses  portes  au  moment  où  le  pape  étoit  en  marche 
pour  y  entrer;  il  ne  voulut  pas  retourner  à  Monaco ,  et 
il  se  logea  près  de  Nice  dans  un  couvent  de  Saint-Fran« 
çois.  L  empereur  fut  indigné  de  la  conduite  du  duc  de 
Savoie  y  il  menaça,  il  tonna;  la  France  crut  Foccasion 
favorable  pour  détacher  le  duc  des  intérêts  de  Tempe*» 
reur.  Le  duc,  proche  parent  du  roi,  avoit  été  son  allié; 
le  nœud  qui  Tavoit  uni  depuis  à  lempereur  venoit 
d^étre  rompu ,  la  duchesse  de  Savoie  étoit  morte  (  i  ).  On 
commença  panapprouver  et  par  augmenter  les  alarmes 
du  duc  sur  Nice  ;  on  lui  conseilla  bien  de  ne  s'en  point 
dessaisir;  ensuite,  comme  on  lavoit  vu  gouverné  par 
sa  femme ,  on  lui  proposa  d'en  prendre  une  autre  en 
France ,  où  elles  gouvernent  mieux  qu'en  aucun  pays 
da  monde  ;  on  lui  proposa  d'y  marier  le  prince  de  Pié* 
mont  y  on  lui  promit  à  ce  prix  la  restitution  de  tous  ses 
États  (2).  Mais  le  duc  de  Savoie  craignoit  plus  les  me* 
naces  de  l'empereur  qu'il  n'espéroit  dans  les  promesses 
de  la  France.  Il  répondit  qu'il  pleuroit  trop  amèrement 
la  perte  récente  de  la  duchesse  de  Savoie  pour  songer 
à  la  remplacer  ;  que  le  prince  de  Piémont  étoit  trop  jeune 
pour  se  marier;  mais  que  si  le  roi  vouloit  lui  rendre  ses 
États  sans  conditions ,  il  en  auroit  une  reconnoissance 
étemelle.  C'étoit  parler  un  jargon  bien  étrange  en  po^ 
btique;  mais  ces  négociations  étant  venues  à  la  con* 
aoissance  de  l'empereur ,  produisirent  l'effet  d'apaiser 

(1)  Le  8  jaDTi«r  j538. 

(3)  Ce  fnt  le  connétable  de  Montmorency  qui  6t  entamer  cette  n^ , 
C*tiatiaa. 
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sa  colère  contre  le  duc  de  Savoie ,  car  on  n'accable  que 
les  malheureux  qu'on  croit  sans  ressource. 

Au  reste ,  le  duc  de  Savoie ,  dans  toute  cette  affaire , 
ent  la  politique  timide  et  vacillante  des  foibles;  il  mé- 
contenta lempereur  ,  il  irrita  le  pape,  il  ne  satisfit  point 
le  roi.  Peut-être  entendoit-il  mal  ses  intérêts  en  refusant 
sa  place  pouk*  lentrevue.  On  vouloit  apparemment  les 
consulter ,  puisque  c'étoit  chez  lui-même  qu'on  deman- 
doit  à  traiter  de  la  paix.  D'un  autre  côté,  op  ne  conçoit 
pas  pourquoi  le  pape  et  l'empereur  avoient  tant  à  cœur 
le  choix  du  château  de  Nice;  que  leur  en  coûtoit-il  de 
ménager  sur  ce  pomt  les  alarmes  sans  doute  injustes, 
mais  pourtant  naturelles,  d'un  prince  malheureux  et 
opprimé?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  dut  s'attendre  après  son 
refus ,  que  les  arbitres  de  son  sort  seroient  bien  froids 
sur  ses  intérêts.  Ne  devoit-il  pas  même  craindre  que  ces 
grands  souverains  entre  lesquels  il  se  trouvoit  presse , 
et  qui  étoient  tous  mécontents  de  lui,  ne  s'accordassent 
à  partager  ses  dépouilles? 

Pour  le  pape,  il  falloit  qu'il  eût  observé  bien  exacte* 
ment  la  neutralité ,  car  de  part  et  d'autre  on  le  soup- 
çonnoit  de  partialité.  L'empereur  savoitque,  loin  de 
seconder  sa  descente  en  Provence ,  il  avoit  maudit  cette 
expédition  téméraire.  Le  roi  le  croyolt  dévoué  à  1'^- 
pereur,  dont  en  effet  sa  situation  entre  les  différents 
États  de  ce  prince  le  rendoit  dépendant  ;  il  l'avoit  tou* 
jours  cru  de  connivence  avec  l'empereur,  dans  la  scène 
scandaleuse  de  Rome;  ses  ministres  l'enfaisoient  sans 
cesse  souvenir,  et  lui  conseilloient  fort  de  ne  point 
aller  à  Nice;  il  n'écouta  point  ce  conseil,  et  partit. 

On  lui  avoit  préparé  son  logement  dans  le  viU^ige  de 
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Villeneuve,  à  un  quart  de  lieue  de  Nice;  il  y  arriva  peu 
de  jours  après  Tarrivée  de  l'empereur  à  Villefranche. 
Ces  deux  rivaux  ne  se  virent  point,  soit  que  leur  haine 
f&t  encore  trop  envenimée,  soit  qu'ils  craignissent  que 
la  chaleur  des  contestations  ne  la  ranimât,  soit  quih 
crussent  qu'il  ne  leur  convenoit  de  se  voir  que  comme 
beaux-frères  et  comme  amis  [a] ,  lorsque  tout  seroit  ré* 
glé,  soit  enfin  que  l'empereur  voulût  échapper  aui^ 
instances  de  François  I  sur  Finvestiture  du  Milanez. 

Le  pape  alloit  continuellement  de  l'un  à  l'autre , 
écoutant  leurs  plaintes,  excusant  leurs  torts,  fixant 
leors  droits,  proposant  des  expédients,  rapprochant  les 
esprits  comme  un  bon  père  cherche  à  i*éconcilier  deux 
fils  irrités  et  jaloux  [^].  Il  étoit  secondé  dans  cette  resr 
pectable  entreprise  par  la  reine  de  France,  Éléonore 
d'Autriclie,  impatiente  de  réconcilier  son  mari  avec  son 
fière.  Au  défaut  du  roi,  elle  eut  avec  l'empereur,  à 
Villefranche,  une  entrevue ,  mais  qui  ne  pouvoit  rien 
décider,  et  où  elle  ne  fit  que  partager  avec  ^on  frère  un 
assez  grand  danger.  Un  pont,  de  bois,  nouvellement 
construit ,  se  rompit  sous  eux  ;  ils  tombèrent  dans  l'eau 
avec  plusieurs  personnes  de  leur  suite,  et  ils  eussent 
infailliblement  péri  sans  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  furent  secourus. 

On  crut  une  autm  fois  encore  l'empereur  exposé  à 
un  grand  danger;  mais  le  vrai  danger  étoit  un  assez 
grand  ridicule  auquel  il  sut  échapper  par  sa  fermeté. 
L'empereur  logeoit  dans  sa  galère  qui  étoit  à  l'ancré. 
Tout*à*coup  on  aperçut  de  loin  en  pleine  mer  de  pe«- 

[a]  Goichenoo  9  hist.  de  Sat.      [i]  SUidan.  |  cooiMtnur. ,  li?.  i  a. 
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tits  nuages  blancs  qui  ressembloient  à  des  voiles ,  et 
qu'une  terreur  panique  fit  prendre  pour  cela.  Lacrmute 
est  pénétrante.    On  perça  d'un  eoup-dœil  tout  ceC 
odieux  mystère  :  c  étoit  Tarmée  navale  de  BariDerousse 
qui  venoit  enlever  lempereur  dans  sa  galère,  c  étoit 
'   François  I  qui  Tavoit  attirée;  on  reconnoissoit  bien 
Tami  des  Turcs  à  cette  perfidie.  Tout  le  monde ^perdoit 
la  tète  dans  la  galère  de  Tempereur;  on  s'efForçoit  d'à-* 
gir,  on  ne  pouvoit  que  s'efifrayer;  on  coupoit  les  câbles 
des  ancres,  les  uns  vouloient  combattre  et  mourir ,  les 
autres  vouloient  fuir.  On  proposoit  à  Tempereur  de  ga- 
gner le  rivage  dans  une  chaloupe,  et  de  se  sauver  G€»n- 
me  il  pourroit  à  travers  les  montagnes.  «  Mes  amis,  dit 
«  l'empereur  d'un  air  calme,  ne  me  conseillez  pas  da 
«  me  déshonorer.  Si  ce  que  nous  croyons  voir  est  quel* 
«  que  chose,  nous  en  courrons  les  risques  ensemble;  si 
«  ce  n'est  rien,,  nous  en  rirons  ensemble.  »  En  effet , 
chacun  n'eut  qu'à  rire  de  sa  peur,  quand  on  sut  que 
ees  fi>iiDid$bles  voiles  de  Barberousse,  appelées  par 
François  I ,  n'étoient  que  de  petits  tourbillons  de  poua? 
mère  blanche  que  des  paysans  élevoient  dans  l'air,  en 
vannant  des  fèves  sur  le  rivage ,  et  que  le  vent  étendoit 
sur  la  mer. 

Le  résultat  des  instances  d'Éléonore  et  des  confé^ 
rences  de  Paul  III  fut  que  la  paix  ne  put  absolument  se 
conclure,  parceque  l'empereur  vouloit  garder  le  MU 
lanez,  et  que  le  roi  vouloit  le  recouvrer.  Le  pape  ne 
perdit  pourtant  pas  tout-à-fait  ses  peines  ;  il  conclut  une 
trêve  de  dix  ans  (i)  entre  les  deux  princes;  il  espéra 

*  (i)  L9  tnité  m\  da  1 S  juin  t533. 
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que  le  temps,  que  la  cessation  des' hostilités  amorti* 
roient  leur  haine;  et,  dans  çptte  vue,  il  fit  stipuler  par 
le  traité  le  rétablissement  du  commerce  entre  les  sujets 
des  deux  monarques,  de  sorte  que  cette  trêve  valut  un^ 
paix,  et  qu'il  n*y  eut  de  sacrifié  que  le  duc  de  Savoie.  Il 
le  fut  pieiaement.  La  trêve  le  laissoit  dépouillé  de  ses 
États  pour  dix  ans  encore,  et  on  eut  la  barbarie  d'ex-* 
primer  dans  le  traité  qu'il  n'y  seroit  compris  qu'en  rati* 
fiant  la  trêve  dans  un  mois,c'est*à*dire,  qu'en  consen* 
tant  par  écrit  à  être  dépouillé  pour  dix  ans,  de  peur  de 
l'être  pour  toujours.  Si  la  ratification  n'arrivoit  pas  dans 
le  mois,  l'empereur  retiroit  sa  protection.  II  fallut  faire 
cette  indi{jne  ratification;  le  duc  l'envoya  à  l'empereur 
^ui  l'envoya  au  roi  ;  le  roi  ne  l'ayant  pas  trouvée  conçue 
comme  il  la  vouloit,  le  duc  fut  encore  obligé  de  la  ré- 
fonner,  de  la  renvoyer  plus  ample  et  absolument  illi- 
mitée. Cependant  il  voyoit  Montejan,  Annebaut,  Lan- 
^,  successivement  gouverneurs  du  Piémont  pour  le 
roi,  relever,  augmenter  les  fortifications  de  toutes  les 
places  importantes,  au  point  d'en  rendre  quelques  unes  / 
inexpugnables,  revêtir  de  murailles,  entourer  de  fossés 
les  boulevards  de  Turin,  construire  des  citadelles  à 
Kgnerol,  à  Montçallier  e^aiUeurs,  prendre  enfin  tous 
les  moyens  de  perpétuer  la  possession  du  roi.  L'empe- 
reur en  faiscôt  à* peu-près  autant  de  son  côté;  ses  gar- 
nisons remplissoient  toutes  les  places  que  n'occupoient 
pas  les  Français.  Ceux-ci,  non  contents  de  s'affermir 
dans  les  États  du  duc  de  Savoie,  s'y  ctendoient.  Mon^ 
tejan  et  Langey  acquirent  poiu*  le  roi  la  ville  de  Caours , 
moyennant  dix  miUe  écns  qu'on  étoit  convenu  de  don^ 
nerà  Cercenasque,  qui  en  éioit  seigneur.  On  alla  jus- 
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qu'à  proposer  au  duc,  de  la  part  du  roi,  d'abandonner 
encore  son  comté  de  INice^  il  est  vrai  qu'on  lui  ofiEroit 
en  échange  d'autres  terres  en  France  pour  vingt  mille 
écus  de  reiite.  Cette  proposition  le  révolta,  il  la  rejeta 
avec  indignation,  il  jura  qu'il  mourroit  comte  de  Nice.' 
Dans  son  désespoir  il  ne  lui  restoit  d'autre  ressource 
que  de  faire  rompre  la  trêve,  et  de  rallumer  la  guerre  ; 
c'est  ce  qu'expirimoit  la  devise  qu'il  prit  vers  ce  temps- 
là,  d  un  bras  nu,  armé  d'une  épée,  avec  cette  légende  : 

Spoliatis  arma  supers ant  (i). 

^    Il  étoit  assez  malheureux,  mais  il  n'étoit  pas  assez 
guerrier  pour  mériter  cette  légende. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  zélé  de  Paul  III, 
pour  la  conciliation  des  deux  rivaux,  fût  purement 
paternel ,  purement  pontifical ,  et  sans  auctme  vue  d'in^. 
térét  politique.  Léon  X  ni  Clément  VII  n'avoient  pas  eu 
plus  à  cœur  l'agrandissement  de  la  maison  de  Médicis, 
.que  Paul  III ,  celui  de  la  maison  Famèse.  Pour  le  pro- 
curer, il  avoit  besoin  à*la-fois  et  de  l'empereur  et  du 
roi.  Il  avoit  déjà  depuis  long-temps  donné  à  Pierre- 
Louis  Farnèse,  son  fils  (a) ,  d'abord  le  duché  de  Came- 
rin,  qu'il  avoit  ôté  à  Guidob^alde,  duc  d'Drbin,  fils  de 

(i)  «Voilà  ce  qui  reste  à  ceux  à  qui  on  a  tout  prit.»  Le  P.  Bon* 
hour»  dit  que  le  corps  de  la  devise  étoit  un  c^ène  ébranchë  et  chargé 
d'armes  ;  il  dit  que  ce  fut  le  duc  Emmanuel  Philibert  qui  prit  cette 
devise.  Il  se  trompe;  c*étoit  Charles  III,  son  père,  celui  qui  figure 
diins  toute  cette  histoire. 

(9)  Pierre-Louis  Farnèse,  tige  des  ducs  de  Parme ,  du  nom  de  Far* 
fièse,  Ranuce  Farnèse  et  Constance  Famèse,  leur  sœur,  mariée  à 
Etienne  Colonne,  prince  de  Palestine,  étoient  tous  enfieints  naturels 
du  pape  Paul  lU,  qui  les  avoit  «os  avant  d*étre  cardinal. 


fi5381  ^^  pRARçots  I.  65 

ce  fameux  François-Marie  de  La  Rovère,  ensuite  le 
duché  de  Parme  et  de  Plaisance ,  dont  il  avoit  disposé 
comme  d  un  fief  de  Fégiise.  Pierre-Louis  Famèse  avoit 
un  fils  nommé  Octave  et  une  fille  nommée  Victoire.  Le 
pape  vouloit  marier  le  fils  à  la  fille  naturelle  de  lem- 
pereur ,  à  cette  Marguerite  d'Autriche  qui  avoit  épousé , 
en  iSag,  le  duc  de  Florence,  Alexandre  de  Médicis(i), 
et  qui  étoit  veuve  alors  ;  en  effet  on  convint  de  ce  ma- 
riage dans  les  conférences  de  Nice,  il  vouloit  marier 
la  fille  avec  Antoine  de  Bouii>on,  fils  de  Charles,  duc 
de  Vendôme  (a).  Le  roi  promit  aussi  aux  conférences  de 
Nice  de  &ire  réussir  ce  mariage,  qui  ne  se  fit  pourtant 
pas.  Le  duc  de  Bourbon  épousa  dans  la  suite  Jeanne 
d'Albret,  fille  de  Henri,  rgide  Navarre,  et  fut  père  de 
Henri  IV. 

Quant  à  ceux  qui  ont  voulu  croire  que  le  pape,  pour 
traiter  ces  deux  affaires,  Tune  avec  Fempereur  à  Tinsu 
de  François  I,  Tauire  avec  François  I  à  Finsu  de  l'em- 
pereur, les  empêcha  de  se  voir;  ils  auroient  dû  se 
souvenir  que  c'étoit  le  pape  lui-même  qui  avoit  proposé 
Fentrevue,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  flatter  d'empê- 
cher ces  princes  de  se  voir,  quand  il  les  auroît  mis 
presque  en  présence. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  trêve,  l'empereur 
s^embarqua  pour  Barcelone,  le  pape  retourna  à  Rome, 
le  roi  rentra  en  France  [a].  A  peine  étoit-il  arrivé  à  Avi- 
gnon, qu'il  reçut  des  lettres  de  l'empereur,  qui,  se  dis* 
posant  à  prendre  terre  à  Aigues-Mortes,  y  demandoit  à 

(i)  n  a  voie  été  astRMÎné  Vannée  précédente. 

(a)  Charles,  dac  de  VendÔBoe,  étoit  mort  à  Amieuf  en  i537. 

[a]  Mén.  de  dn  Belltj,  IW.  8. 
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François  I  cette  même  entrevu^  qu'ils  n  avoient  point 
eue  à  r^ice  [a] .  Ni  haine ,  ni  mtérét ,  ni  souvenir  du  passé ,  . 
ne  pouYoit  empêcher  François  I  de  répondre  à  ces  mar» 
ques  de  confiance  et  de  franchise.  Il  partit  pour  Aigues- 
Mortes.  Les  deux  monarques  s'y  virent  et  s'y  traitèrent, 
quel  que  soit  celui  des  deux  qui  ait  fiedt  la  première  vi- 
site, ce  qui  est  la  matière  d'une  assez  frivole  dispute 
entre  les  formalistes.  Us  eurent  ensemble  de  longs  en- 
tretiens ,  peut-être  fort  indifférents ,  et  dont  l'objet  n'a 
point  été  connu  [&].  Il  y  a  pourtant  apparence  que  l'em- 
pereur, qui  voyoit  la  révolte  des  Gantois  devenir  de 
jour  en  jour  plus  dangereuse,  voulut,  dans  cette  en- 
trevue, sonder  François «I  sans  se  découvrir,  le  dis- 
poser de  loin,   et  toujours  par  la  promesse  du  Mi- 
lanez,    au   projet    qu'il    formoit    vraisemblablement 
dès-lors,  et  que  nous  allons  lui  voir  exécuter.  Cette 
entrevue  et   cette  intelligence   apparente   des  deux 
princes  ne  durent  pas  peu  augmenter  les  alarmes  du 
duc  de  Savoie. 

Brantôme  rapporte ,  d'après  Paul  Jo ve ,  que  dans  cette 
entrevue  l'empereur  pria  François  I  d'agréer  qu'André 
Doria  vint  le  saluer  (  i).  Le  roi ,  qui  ne  savoit  point  gar- 
der de  ressentiment,  y  consentit,  fit  le  meilleur  accueil 
à  Doria,  et  lui  dit  :  «  Nous  voilà  enfin  réunis ,  l'empereur 
«  mon  frère  et  moi;  il  faut  que  cette  réconciliation  soit 
«  éternelle,  il  faut  que  nous  ayons  désormais  les  mêmes 
«  amis  et  les  mêmes  ennemis,  que  nous  préparions 


Belcar. ,  liv.  aa ,  n.  3a.    Sieidan. ,  commentar. ,  Ht.  ta. 
Ant.  de  Vera  et  de  Figaeroa ,  hUt.  de  Gfa«rlci  V.  Le  P.  Daniel , 
hist.  de  France,  annëe  i538. 
(i)  Sleidan  le  dit  aussi,  commentar.,  liv.  la. 
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«  contre  le  Turc  une  puissante  armée  navale,  et  que 
«  vous  la  conunandiez.  »  t 

François  I  étoit  dans  la  galère  de  Tempereur.  On  a 
prétendu  que  Eforia  étoit  venu  proposer  tout  bas  à 
Tempereur  de  lever  Fancre ,  et  d'enlever  le  roi  [a] ,  crime 
dont  Charles-Quint  eut  horreur.  Brantôme  remarque  ju- 
dicieusement que  c'est  une  répétition  de  Fhistoire  con<* 
nue  du  jeune  Pompée,  et  Ton  peut  remarquer  en  pas- 
sant que  le  peuple,  qui  sait  toujours  mal ,  multiplie  ainsi 
les  faits  Gélâ>res  en  les  reproduisant  sous  tous  les  noms 
célèbres. 

[«]  Bnncémey  capit.  ëcran^,  art.  André  Doria. 
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Qui  comprend  tout  l'intervalle  de  Tarmistice  depuis  la 
trêve  de  Nice  jusqu'au  renouvellement  de  la  guerre , 
en  i542« 


*  • 


«  a 


CHAPITRE  PREMIER. 

Maladie  de  François  I.  Rëvolte  des  Gantois.  Passage  de  Charles- 
Quint  par  la  France» 

i538. 

Le  roi,  rentré  dans  le  centre  de  ses  États,  fut  si  dan- 
gereusement malade  à  Compiégne,  que  pendant  près 
d'un  mois  on  désespéra  presque  de  sa  vie.  Ce  fut,  dit- 
on,  TefFet  dune  vengeance  bizarre  qu'un  mari  jaloux 
prit  des  infidélités  de  sa  femme  (  i  )  et  des  galanteries  du 

(i)  On  Tappeloit  U  Belle  Féronière.  Son  mari  étoit  avocat. 
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roi  [a]  ;  il  voulut  l'es  punir  des  outrages  qu*il  en  avoit 
reçus  par  ceux  qu'il  espéra  d'en  recevoir  enc<Mre;  il  alla 
chercher  dans  un  lieu  de  débauche  la  maladie  qui,  de- 
puis la  découverte  de  TAmérique,  s'étoit  répandue  dans 
TEurope ,  et  qui ,  depuis  la  conquête  de  Naples ,  en  1 494» 
avoit  pénétré  jusqu^en  France;  cette  maladie  honteuse 
et  funeste,  le  plus  terrible  poison  de  la  volupté,  qui 
n'avoit  déjà  que  trop  de  poisons  sans  cdui-là.  Il  s'en 
guérit  en  employant  à  propos  les  remèdes  qu'on  pou- 
voit  connoltre  alors;  sa  femme  en  mourut,  le  roi  pensa 
en  inotu*ir.  Son  rétablissement  ne  fut  qu'imparfait:  il 
lui  resta  de  tristes  symptômes,  de  fâcheuses  disposi* 
tions  qui  altérèrent  son  humeur,  et  firent  dégéné]:er  en 
une  aigreur  mélancolique  et  corrosive  la  gaieté  bril- 
lante de  son  caractère.  On  sut  depuis  qu'un  ulcère  se* 
cret  étoit  la  cause  de  ce  changement*  - 

4 

1539. 

Pdtfueêy  h  6  avril. 

Le  roi  recouvroit  avec  lenteur  une  partie  de  ses  for* 
ces,  lorsque  les  ambassadeurs  de  l'empereur  vinrent  à 
Compiégne,  lui  promettre,  au  nom  de  leur  maître,  l'in- 
vestiture du  Milanez  pour  lui  ou  pour  le  duc  d'Orléans, 
et  en  même  temps  lui  faire  part  du  projet  de  l'em- 
pereur. 

Ce  projet  regardoit  les  Gantois.  L'expérience,  tou- 
jours trop  peu  consultée,  avoit  en  vain  fait  connoltre 
que  les  Flamands  étoient  les  plus  indociles  de  tous  les 

[a]  JÊém.  de  da  Belk  j,  Ut.  %. 
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peuples,  et  les  Gantois  les  plus  indociles  de  tous  les 
Flamands.  A  quelles  humiliations  les  deux  célèbres 
aventuriers  d'Artevelle,  chefs  des  Gantois  révoltés,  n'a- 
voient-ils  pas  réduit  les  derniers  comtes  de  Flancke  de 
la  maison  de  Dampierre!  Les  princes  de  la  maison  dé 
Bourgogne,  tous  guerriers,  tous  absolus,  tous  exercés 
dans  lart  de  régner,,  avoient  su  réprimer  les  saillies  de 
ce  peuple  indocile,  et  lui  enlever  des  privilèges  dont  il 
abusoit«  Chaque  révolte  avoit  été. sévèrement  punie, 
mais  le  germe  n'en  étoit  point  étouffé;  on  le  vit  fer* 
menter  avec  plus  de  violence  que  jamais  sous  Marie  de 
Bourgogne,  et  sous  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

La  Flandre  étoit  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse 
portion  de  la  succession  de  Marie  de  Boui^ogne,  et  les 
Flamands,  s'ils  eussent  voulu  se  laisser  un  peu  oppri- 
mer, auroient  été  la  plus  féconde  ressource  de  Charles- 
Quint  dans  ses  guerres  où  l'argent  lui  manqua  tou- 
jours [a].  Sa  malheureuse  expédition  de  Provence 
l'ayant  mis  dans  un  pressant  besoin  d'argent  [&],  la 
reine  douairière  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
avoit  obtenu  des  États  de  Flandre  un  don  gratuit  de 
doujse  cent  mille  florins  [c],  et  dans  la  répartition,  les 
Gantois  avoient  été  taxés  à  quatre  cent  mille  [d].  Mais 
les  Gantois  prétendoient  ne  pas  pouvoir  être  taxés  :  il 
falloit  obtenir  leur  consentement,  et  l'autorité  aime  à 
se  passer  du  consentement  des  peuples.  ï^es  Gantois 
alléguèrent  leurs  privilèges,  commencèrent  par  des 
représentations ,  finirent  par  la  révolte.  L'empereur,  sur 

[a]  Mém.  de  du  B«llay,  liv.  8.      [i]  Belcar.,  Ht.  aa,  n.  33. 
[c]  En  i536.         [J]  Harens.,  annal.  Brabant. 
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les  plaintes  qu'ils  lui  portèrent,  ayant  répondu  qu'il 
falloit  obéir  à  la  gouvernante,  ils  résolurent  de  déso- 
béir et  à  la  gouvernante  et  à  Tempereur  [a].  Enhardis 
par  râoignement  de  ce  prince,  et  bravant  l'autorité 
^i'une  femme,  ils  chassèrent  les  officiers  impériaux,  se 
saisirent  de  quelques  forts  et  de  quelques  châteaux  aux 
environs  de  leur  ville,  tâchèrent  d'engager  dans  leur 
-rébellion  Ypres,  Bruges  et  les  autres  villes  de  la  Flan*- 
dre;  ils  envoyèrent  des  députés  au  roi  comme  â  leur 
seigneur  suzerain,  pour  implorer  sa  protection,  et  lui 
offrir  de  le  rendre  maître  des  Pays-Bas,  s'il  les  vouloit 
secourir.  L'offire  étoit  séduisante,  le  roi  ne  balança  pas 
à  ia  refuser.  8a  probité  scrupuleuse  crut  devoir  ce  res- 
pect à  la  trêve  nouvellement  conclue;  il  fit  plus,  il 
avertit  Tempereur  des  dispositions  de  ses  sujets,  per- 
suadé que  l'intérêt  commun  des  rois  exigeoit  qu'ils  se 
donnassent  ces  sortes  d'avis.  Nous  admirons  dans  l'an- 
tiquité Camille  renvoyant  aux  Falisques  leur  perfide 
maître  d'école,  lié  et  fustigé  par  les  écoliers  qu'il  avoit 
vouhi  livrer  aux  Romains;  Fabricius  rejetant  Toffre  que 
lui  faisoit  Timocharès,  médecin  de  Pyrrhus,  d'empoi- 
sonner ce  prince,  et  avertissant  .Pyrrhus  de  se  précau- 
tionner contre  le  poison  [b].  L'action  de  François  I  est 
bien  plus  admirable  [c].  Fabricius  et  Camille  ne  fai- 
soient  que  se  refuser  à  des  projets  atroces ,  à  des  trahi- 
sons infâmes,  dont  ils  se  fussent  rendus  coupables  s'ils 
eussent  voulu  en  profiter.  L'intérêt  sacré  de  la  nature, 
supérieur  aux  intérêts  nationaux ,  exigeoit  d'eux  cette 
conduite.  Mais  l'offire  qu'on  faisoit  à  François  I  étok 

[ffj  SIeidan.,  commeDfar.,  IW.  ia.     [b]  Val.  Max.,  liv.  6,  chap.  5. 
\e]  Sleidaa. ,  commentar. ,  liY.  1  a. 
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une  de  ces  offres  ordinaires  dans  les  troubles  politi- 
ques, et  dont  les  souverains  ne  font  point  scrupule  de 
se  prévaloir.  Il  avertissoit  ce  rival ,  cet  ennemi  qui  Ta- 
voit  toujours  trompé,  qui  devoit  le  tromper  encore, 
d*un  danger  que  celui-<»  auroit  dû  prévoir,  et  dont  la 
prudence  humaine  doit  toujours  se  tenir  pour  avertie. 
Cette  générosité  n'est  pas  même  égalée  dans  Thistoire 
ancienne,  par  le  refus  que  font  Aristide  et  les  Athé» 
niens  d  acquérir  Tempire  de  la  mer,  en  brûlant  la  flotte 
des  Lacédémoniens,  selon  lavis  utile,  mais  coupable, 
de  Thémistocle.  Ce  refus  netoit  que  juste,  ctîlui  de 
François  I  étoit  magnanime. 

La  révolte  des  Gantois  étoit  parvenue  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  dissimulée  ni  rester  impunie.  L'em- 
pereur jugea  qu'elle  demandoit  sa  présence.  Mais  corn* 
ment  arriver  en  Flandre? 

On  pouvoit  y  aller  par  trois  chemins ,  par  mer ,  par 
l'Allemagne,  par  la  France. 

Le  premier  étoit  impraticable,  les  rebelles  s'étoient 
emparés  des  ports,  il  n'étoit  pas  possible  d'aborder. 
D'ailleurs ,  lempereur  pouvoit  être  jeté  par  les  vents  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  dont  le  roi  étoit  son  mortel  en- 
nemi depuis  le  divorce  avec  Catherine  d'Aragon. 

Par  l'Allemagne,  le  chemin  eût  été  long  et  la  marche 
lente,  parcéqu'on  n'eût  pu  traverser,  sans  une  escorte 
considérable ,  les  États  des  princes  protestants. 

[1  ne  restoit  donc  que  le  passage  par  la  France;  c'eût 
été  le  plus  mauvais  parti  peut-être  si  le  roi  de  France 
eût  été  Charles-Quint;  mais  c'étoit  François  I,  et  son 
rival  le  connoissoit  bien.  Il  fit  demander  ce  passage  au 
roi ,  sous  la  promesse  solennelle  de  l'investiture  du  Mi- 
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lanez ,  avec  des  remerciemens  du  généreux  et  utile  avis 
qu'il  lui  avoit  donné. 

Lorsque  Tafiaire  fut  proposée  au  conseil  du  roi ,  les 
avis  furent  partagés  [a],  non  pas  sur  la  liberté  du  pas- 
sage que  le  roi  avoit  bien  résolu  d  accorder ,  mais  sur 
les  assurances  qu'on  pouvoit  prendre  pour  forcer  enfin 
Tempereur  à  tenir  une  fois  sa  parole.  Le  cardinal  de 
Toumon  vouloit  qu'on  tirât  de  lui  une  promesse  par 
écrit  y  et  c'étoit  Favis  de  la  plus  grande  partie  du  conseil  ; 
mais  le  connétable  de  Montmorency  trouva  plus  noble 
et  plus  digne  de  son  maître  de  laisser  passer  lempereur 
sans  '  condition ,  et  de  s  en  rapporter  à  sa  bonne  foi, 
comme  l'empereur  s'en  rapportoit  à  celle  du  roi  en 
passant  par  ses  États.  Moutmorency  avoit  deviné  les 
sentiments  du  roi  :  ce  conseil  étoit  trop  conforme  à  son 
caractère  pour  n'être  pas  avidement  saisi.  Sur  cela  les 
petits  politiques  se  sont  élevés  contre  François,  ils  lui 
ont  prodigué  le  reproche  de  duperie  plus  durement  en* 
eore  qu'à  Cbarles-Quint  celui  de  fourberie,  car  ils  sont 
toujours  plus  favorables  au  trompeur  qu'au  trompé. 
Pour  Montmorency,  ils  l'ont  soupçonné  d'intelligence 
avec  l'empereur ,  ne  pouvant  concevoir  qu'il  eût  donné 
de  bonne  foi  un  pareil  conseil.  Examinons  ce  reproche. 

L'empereur,  en  se  ttiettatit  ainsi  entre  les  mains  de 
François  I  après  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,•  rendoit  un 
juste  hommage  à  la  vertu  de  son  rival;  la  confiance 
d'une  ame  forte  en  une  ame  généreuse  ne  pouvoit  aller 
plus  loin ,  il  n'y  avoit  peut-être  que  François  I  à  qui 
Cbaries-Qnint  pût  se  ^r  ainsi.  Falloit^-il  trahir  cette 

[a]  Mé».  d«  da  Eellaj,  Ut.  8. 
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glorieuse  confiaoce  y  en  faisant  arrêter  Gharies- Quint 
jusqu'à  ce  quil  eût  donné  Finvestiture  du  Milanez? 
Kon,  sans  doute ,  ce  n'est  pas  cela  qu  on  prétend  ;  on 
dit  seulement  qu'il  auroit  iallu  tirer  de  lui  une  pn>> 
messe  par  écrit  de  oette  investiture.  £h!  de  quoi  eût 
servi  un  pareil  écrit?  François  I  navoit-il  pas  donné 
lui-même,  par  Favis  de  son  conseil,  le  mauvais  exemple 
de  soutenir  y  après  sa  prison  et  le  traité  de  Madrid,  que 
les  engagements  pris  par  un  ennemi  au  pouvoir  de  son 
ennemi  netoient  point  obligatoires?  L'empereur  l'a» 
voit-il  oublié?  et ,  indépeudamment  d'un  pareil  exemple  » 
n'eût-il  pas  bien  trouvé  de  lui-même  cette  défaite  plus 
digne  de  lui  que  de  François  1?  Aussi  ne  manqua-t*il 
pas  de  dire  à  François  I  :  «  N'exigez  de  moi  aucune 
«  autre  promesse  que  celle  que  je  vous  fiais  verbalement 
A  et  volontair^nent  [a].  Les  écrits  que  je  vous  donne- 
nt rois  n'ajouteroient  rien  à  votre  sûreté.  L'Europe  les 
«  attribueroit  toujours  à  la  dépendance,  au  défieiut  de 
«  liberté;  si  je. venois  à  mourir,  mes  successeurs  saisi* 
«  roient  cp  prétexte  pour  se  dispenser  de  tenir  une  pro* 
«  messe ,  qu'ils  respecteront  davantage ,  quand  ils  la 
«  regarderont  comme  un  engagement  d'honneur  ;  moi* 
«  mêiue  je  ne  pourrois  me  dissimuler  qu'un  prince  de 
ç  qui  je  n  ai  point  tii>é  d'écrit  pour  venir  dans  ses  États, 
«  en  auroit  tiré  de  moi  pour  m'y  laisser  passer ,  et  qut 
«  mon  fr«ère  auroit  mieux  aimé  arracher  cette  investî- 
«  ture  à  ma  situation  forcée ,  que  de  la  devoir  à  ma  libre 
f  recbnnoissance.  Attendes  que  je  sois  arrivé  dans  la 
«  première  ville  de  mes  États  ;  alors  je  vous  donnerai 

[ri]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  i.  . 
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«  en  souverain  Tinvestiture  dont  je  souscrirois  ici  la 
c  promesse  en  prisonnier  ;  et  ce  libre  ouvrage  de  la  jus- 

•  tice  et  de  Tamitié  sera  au-dessus  de  toute  critique  et 
9  de  tout  prétexte.  » 

Ce  discours  étoit  captieux,  mais  il  étoit  sans  réplique 
après  les  motifs  allégués  autrefois  contre  l'exécution 
du  traité  de  Madrid.  Il  nous  sembloit  qu'un  écrit  de 
plus  n'auroit  rien  changé  aux  procédés  de  Fempereur, 
et  que  François  I  fit  très  bien  de  ne  point  gâter,  par  une 
précaution  inutile  (i)  autant  que  peu  noble,  un.  acte 
généreux  de  confiance  héroïque;  moind  il  mettoit  des 
bornes  à  cette  confiance,  plus  il  accroissoit  le  déshon- 
neur du  prince  qui  se  disposoit  à  le  tromper;  et  mal^ 
heur  à  qui  ne  sent  pas  combien  François  I  eut  d'avant 
tage  sur  son  rival  dans  toute  cette  affaire  I  Laissons 
donc  Triboulet,  le  fou  de  François  I,  écrire  sur  ses  ta- 
blettes (qu'il  appeloit  le  Journal  des  Fous  )  le  nom  de 
fempereur ,  plus  fou  que  lui ,  disoit-il ,  d'oser  passer  par 
la  France  ;  laissons-le  répondre  à  François  I ,  qui  lui 
disoit  :  «  Que  diras-tu  donc ,  si  je  le  laisse  passer?  ^ 
«  Alors ,  sire ,  j'eifTacerai  son  nom ,  et  je  mettrai  le  vdtre 

•  à  la  place.  9  Ce  trailfest  plaisant  et  hardi ,  mais  la  po« 
litique  des  grands  rois  ne  se  régie  point  par  les  bons 
mots  dW  plaisant  de  cour. 

Pour  oser  décider  que  François  I  ait  été  dupe  de 
Charles-Quint ,  il  faudrait  être  sur  qu'il  crût  aux  pro« 

(i)  U  D«  sarâoit  de  rien  de  dire  qu*on  «nroit  dft  exiger  de  Tem* 
perear  cette  pronetse  aTant  son  passa(;e  par  la  France ,  et  qa  alors 
Û  Teût  faite  librement.  Mon  :  le  même  prétexte  lui  teroit  tovjoare 
resté,  c*anroit  toujours  été  U  méone  contrainte;  od  se  seroil tovjonrs 
prtfYsIa  dn  besoin  qn'il  avoît  de  passer  per  la  France.  \ 
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messes  de  ce  prince.  Mais  on  ne  peut  le  penser,  sans 
oublier  combien  François  I  avoit  d'esprit,  combien  ses 
vues  étoient  fines  et  perçantes ,  combien  il  connoissoit 
Tempereur,  combien  de  fois  il  avoit  prédit  et  annoncé 
de  loin  les  fourberies  qu'il  lui  voyoit  préparer.  Mais  s'il 
voyoit  si  bien  tous  ces  pièges ,  que  ne  les  évitoit-il  ?  C'est 
qu'ils  étoient  inévitables.  L'empereur  avoit  absolument 
résolu  de  conserver  le  Milanez ,  il  n'y  avoit  que  lai  force 
qui  pût  le  lui  arracher.  Du  reste,  il  pouvoit  négocier , 
promettre,  mentir,  tromper,  mais  ilne  âéduisoit  point 
François  I. 

Ce  prince  ayant  résolu  de  recevoir  son  rival  en 
frère  et  en  ami,  crut  ne  pouvoir  trop  lui  prodiguer 
d'égards  et  d'honneurs  [a];  il  envoya  ses  deux  fils  le 
recevoir  à  Baïonne.  Le  connétable ,  chargé  de  les  con- 
duire, les  présente  à  l'empereur,  en  le  priant  de  vou- 
loir bien  les  accepter  pour  otages  [b],  «  Je  les  accepte ,  * 
«  dit  l'empereur,  non  pour  les  envoyer  en  Espagne  me 
«  servir  d'otages ,  mais  pour  les  retenir  auprès  de  moi 
«  comme  mes  compagnons  de  voyage.  » 

Qu'on  se  rappelle  que  trois  ans  auparavant  Charles* 
Quint  avoit  été  soupçonné  de  l^empoisonnement  du 
dauphin  leur  frère,  ou  du  moins  qu'on  avoit  fait  sem- 
blant en  France  de  l'en  soupçonner,  et  qu'on  juge  si; 
en  se  sentant  coupable  de  ce  crime,  il  eût  osé  s'exposer 
à  venir  en  France  ;  qu'on  juge  si  François  I ,  l'en  croyant 
coupable,  lui  auroit  ainsi  confié  ses  deux  autres  fils. 
Mais  nous  avons  détruit  ailleurs  (i)  cet  injuste  soupçoa 

fa]  Sleidan.,  cominentar.,  lir,  13. 

[^J.Mëm.  de  dà  Bellay,  Itv.  8.       Bcicar.,  1W.  3i,  n.  33. 

(f)  Voir  le  chip.  8  da  lit.  4. 
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que  la  haine  s'éloh  plutôt  efforcée  d'avoir  qu'elle  ne  la- 
voit  eu. 

Le  roi  à  peine  guéri  vint  lui-méine  au-devant  de  Fem- 
pereur  jusqu'à  Ghatelleraud  (i),  où  il  lui  donna  des 
fêtes  superbes,  ainsi  qu'à  Amboise,  à  Blois ,  à  Orléans, 
à  Fontainebleau;  mais  rien  ne  put  égaler  la  pompe  de 
l'entrée  de  l'empereur  dans  la  capitale,  on  peut  en  lire 
la  description  dans  Beileforét;  tious  nous  contenterons 
d'observer  ici  que  les  princes  du  sang,  les  cardinaux, 
tous  les  grands  de  la  cour,  le  parlement ,  l'université, 
toutes  les  compagnies  municipales,  tous  les  corps  de 
magistrature  accompagnoient  sa  marche  [a].  Le  conné- 
table de  France  marchoit  devant  lui  l'épée  nue  à  la 
main  comme  devant  le  roi.  Dans  toutes  les  villes  où 
l'empereur  passoit ,  il  délivroit  les  prisonniers,  et  exer- 
çoît  tous  les  actes  d'autorité  bienfaisante.  C'est  le  plus 
grand  honneur  qu'un  souverain  puisse  rendre  dans  ses 
États  à  un  souverain  étranger,  que  de  lui  céder  ainsi  le 
droit  de  feire  du  bien  et  de  mériter  l'amour. 

Mais,  au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces  honneiu*s,  l'em- 
pereur n*étoit  pas  sans  inquiétude,  il  sentoit  ce  que  sa 
situation  avoit.de  déUçat.  Rien  n'étoit  indifférent  à  ses 
yeux ,  rien  ne  lui  paroissoit  fait  par  hasard ,  il  voyoit 
du  dessein  formé  par-tout  :  un  accident ,  un  jeu  d  en- 
£mt ,  une  plaisanterie ,  tout  l'alarmoit. 

A  Amboise  le  feu  prit ,  on  ne  sait  comment ,  à  une 
tapisserie  de  soie  [6];  en  im  moment  la  salle  fut  si  rem- 

(i)  Sleidan  dit  que  fàt  jusqu'à  LochM  seulement,  qu'il  place  mal 
à  propos  eo  fierrj. 
[«]  Sleidan. y commeutar. ,  Ut.  la.    ^ 
[à]  Uém.  dtt  du  Bailaj.,  lir.  8.  Bclcar.»  lir.  aa,  n.  33. 
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plie  de  fumée  qne  Tempereur  pensa  être  étouffé  (  i  )  :  il 
ne  dit  pas  ce  qu'il  en  pensoit.  Lie  roi  fit  d'inutiles  re- 
cherches pour  découvrir  Fauteur  de  Tincendie  ;  il  fit 
mettre  en  prison  ceux  sur  qui  les  soupçons  pouvoient 
tomber  f  mais  Tempereur,  exerçant  sa  noble  préroga- 
tive, les  fit  mettre  en  liberté  comme  les  autres  prison- 
niers. 

Dupleix  raconte  que  le  chancelier  Poyet  (2  ) ,  étant  allé 
pour  le  saluer  à  son  dîner,  accrocha  la  queue  de  sa 
longue  robe  à  une  bûche ,  et  qu'en  la  secouant  mal- 
adroitement ,  il  fit  tomber  la  bûche  sur  la  tète  de  l'em- 
pereur, qui  fut  fort  blessé,  mais  qui  dissimula  pendant 
le  dîner  la  douleur  qu'il  sentoit,  et  n'eut  rien  de  plus 
pressé  ensuite  que  de  se  faire  panser  par  son  chirurgien. 
Un  jour  le  duc  d'Orléans ,  jeune  prince  gai,  folâtre 
et  très  agile ,  sauta  sur  la  croupe  du  cheval  de  l'empe- 
reur, et  le  tenant  embrassé,  s'écria  :  «  Votre  majesté 
*  impériale  est  actuellement  mon  prisonnier  »  ;  ce  mot» 
ainsi  que  l'action ,  fit  tressaillir  Tempereur ,  il  se  remit 
pourtant  et  prit  le  parti  d'en  rire. 

Le  roi  lui  dit  un  autre  jour,  en  lui  montrant  la  du** 
chesse  d'Étampes  :  «  Voyez-vous,  mon  frère,  cette  belle 
«  dame?  Elle  est  d'avis  que  je  ne  vous  laisse  point  sortir 
«  de  Paris  que  vous  n'ayes^  révoqué  le  traité  de  Ma^- 
«  drid  »  ;  l'empereur  déconcerté  se  contenta  dé  répondre 


(i)  Dnpieiz  dit  que  ce  fut  par  «les  parfomt,  et  que  François  I  an* 
fott  fait  pendre  le  parfumeur,  si  Tempereur  n'eût  demande  grace 
Ipour  lui.  Le  Ferron  ayoit  dit  la  même  chose. 

(a)  Poyet  aToit  succédé  dans  la  dignité  de  chancelier  k  dn  BouTg, 
qui  avoit  succédé  à  Dnprat.  Yoir  ci^près  le  quatrième  chapitre  de 
«e  livre  5. 
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avec  une  froideur  qu'il  cherchoit  à  rendre  ferme  :  «  Sî 
•  lavis  est  bon,  il  fsLUt  le  suivre.  »  Il  trembla  cepen- 
dant que  la  générosité  naturelle  du  roi  ne  cédât  enfin 
aux  instances  de  sa  maîtresse ,  et  il  crut  devoir  la  mettre 
dans  ses  intérêts.  Il  imagina  des  galanteries  ingénieuses.* 
Dès  le  lendemain,  allant  se  laver  les  mains  pour  se 
mettre  à  table ,  il  tira  de  son  doigt  un  diamant  d'un  très 
grand  prix ,  et  le  laissa  tomber  aux  pieds  de  la  duchesse , 
qui  lui  présentoit  la  serviette;  elle  ramassa  le  diamant 
et  voulut  le  rendre.  L'empereur  refusa  de  le  reprendre, 
et  la  pria  d'une  manière  si  galante  de  l'accepter,  qu'il 
figdiut  obéir ,  et  apparemment  ménager  dans  la  suite  un 
prince  si  magnifique  et  si  habile  [a]. 

L'empereur  resta  environ  huit  jours  à  Paris  ;  il  lui 
tardoit  d'en  être  sorti  par  les  raisons  que  nous  venons 
de  dire,  et  qu'il  ne  disoit  pas;  l'impatience  d'aller  ré- 
duire les  Gantois  lui  servoit  de  prétexte.  Sur  sa  route, 
il  s'arrêta  quelques  jours  à  Chantilly,  dès*lors  tm  des 
plus  beaux  lieux  du  royaume  ;  le  connétable  de  Montmo- 
rency l'y  traita  magnifiquement,  et  le  conduisit  ensuite 
jusqu'à  Valenciennes  (i).  Là  il  lui  demanda  l'executioa 
de  sa  promesse.  L'empereur  embarrassé,  ne  voulant 
point  encore  montrer  son  infidéUté  à  découvert,  parce- 
qu'il  pouvoit  être  obhgé  d'avoir  recours  au  roi  pour 
soumettre  les  Flamands ,  se  contenta  de  répondre  qu'il 
fallcHt  lui  laisser  le  temps  de  délibérer  avec  son  conseil 
sur  la  forme  et  sur  les  conditions  de  l'investiture  ;  que 

[a]  Sleidan. ,  oommentar. ,  IW.  13. 

(i)  Les  prioces  l'accompaçnèrent  «awi  jusqu'à  VaieucieiUMs,  et 
k  rot  TaToit  reconduit  jusqu'à  Saint-Qucntin.  (Sleidan,  oommen- 
lar.,  Ut.  13.) 
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d'ailleurs  il  étoit  naturel  qu'il  commençât  par  ses  pro« 
près  affaires ,  que  la  plus  pressée  étoit  de  réduire  les 
Gantois,  après  quoi  son  premier  soin  seroit  de  satis- 
faire le  roi  son  frère;  le  connétable  revint  avec  cette 
réponse  9  assez  mal  content  du  succès  de  son  voyage. 

Les  Gantois ,  ayant  vu  leur  projet  échouer  conu*e  la 
générosité  du  roi,  et  ayant  perdu  toute  espérance  d  être 
secourus,  se  soumirent  à  l'empereur.  Il  entra  en  vain- 
queur dans  la  ville  de  Gand,  désarma  les  habitants, 
abolit  leurs  privilèges,  fit  mourir  sept  ou  huit  des  plus 
séditieux,  et  ne  pardonna  aux  autres  qu'à  condition 
qu'ils  imposeroient  eux-mêmes  le  joug  sur  leur  tète, 
en  faisant  construire  à  leurs  dépens  une  citadelle,  dont 
ils  entretiendroient  aussi  la  garnison.  Il  eût  peut-être 
été  plus  sûr  pour  l'autorité  de  l'empereur  que  cette 
garnison  eût  été  entretenue  à  ses  dépens,  mais  il  n'âvoit 
point  d'argent ,  et  les  Gantois  en  avoiènt. 

George  de  Selve ,  évêque  de  Vabres ,  étoit  resté  au- 
près de  l'empereur  pour  lui  rappeler  ses  engagements  [a] , 
et  tirer  de  lui  une  réponse  définitive  sur  l'affaire  du  Mi- 
lanez.  Il  la  demanda  avec  instance.  L'empereur,  bien 
sûr  alors  de  n'avoir  pas  besoin  des  Français ,  leva  hon« 
teusement  le  masque,  et  osa  nier  qu'il  eût  rien  promis. 
Le  roi  avoit  beau  s'attendre  à  cette  infidélité ,  elle  étoit 
si  contraire  à  son  caractère,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
d'en  étreindigné.  L'Europe ,  attentive  à  cet  événement , 
dut  admirer  François ,  le  plaignit  peut-être ,  et  reconnut 
Charles-Quint. 


( , 


[a]  Mém.  4e  da  Bellay,  lir.  S. 
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CHAPITRE   II. 

Aalres  aHifices  et  intngiies  de  Feiapereur. 

La  fkcilité  de  réduire  les  Gantois  navoit  pas  été  le  seul 
avantage  que  l'empereur  eût  tiré  de  son  passage  par  la 
France.  Toujours  occupé  de  combinaisons  politiques, 
et  n'oubliant  jamais  que  Frajiçois  I  étoit  essentielle- 
ment son  ennemi,  il  s'étoit  attaché  à  lui  nuire  autant 
que  François  s'étudioît  à  l'obliger .  Il  lui  avoit  nui  même 
par  sa  feinte  amitié ,  dont  il  faisoit  retentir  les  vains  té- 
moignages dans  toute  l'Europe ,  afin  de  refroidir  ou 
d'aliéner  les  alliés  de  la  France.  Les  ministres  impériaux 
dans  les  différentes  cours  ne  parloient  que  de  la  récon- 
ciliation des  deux  rivaux ,  de  leurs  traités ,  de  leur  in- 
telligence fraterneUe. 

Le  roi  d'Angleterre  regardoit  déjà  François  comme 
l'ami  de  celui  qu'il  regardoit  comme  son  ennemi,  mais 
auquel  il  n'avoit  pas  iait  plus  de  mal  dans  le  cours  de 
la  dernière  guerre  qu'il  n'avoit  fait  de  bien  à  François  I. 
Soliman  étoit  très  mécontent  de  François,  et  il  avoit 
rai^n  de  l'être.  François,  dont  le* courage  n'étoit  pas 
encore  bien  affermi  sur  cette  alliance  ottomane  si  dé- 
criée dans  l'Europe ,  sembloit  ne  s'être  allié  avec  le  Turc 
que  pour  manquer  à  toutes  les  clauses  de  Qet  engage- 
ment, et  Soliman  II  se  persuadoit  que  tous  ces  princes 

chrétiens  ne  savoient  que  tromper.  Si  pourtant  Fran- 
3.  G 
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çois  trompoit  dans  cette  occasion,  ce  n'étoit  que  parce- 
qu'îl  n'osoit  garder  sa  foi  aux  infidèles. 

Sur  cet  article  de  Talliance  des  Turcs,  Tempereur 
avoit  un  grand  ascendant  sur  son  rival ,  et  si  Ton  peut 
dire  que  François  fut  la  dupe  de  Charles ,  ce  fut  dans 
une  fausse  démarche  où  il  se  laissa  entraîner  alors.  Il 
s'agissoit  des  Vénitiens  et  des  Turcs. 

Jusque-là  un  intérêt  commun  avoit  uni  les  Vénitiens 
avec  l'empereur  contre  les  infidèles,  mais  les  Vénitiens, 
voyant  que  cette  guerre  nuisoit  à  leur  commerce  et 
réussissoit  mal ,  prenoient  alors  le  parti  de  traiter  avec 
Soliman.  L'empereur  vouloit  rompre  cette  négociation  » 
afin  de  ne  pas  rester  seul  exposé  aux  armes  ottomanes; 
il  n*osa  pas  proposer  à  François  I  de  s'unir  avec  lui 
contre  les  T^rcs ,  mais  il  le  pria  de  laider  au  moins  à 
conserver  Venise  pour  alliée  ;  il  ne  falloit  pour  cela  qu  a- 
vouer  hautement  devant  le  sénat  de  Venise  Tamitié  qui 
sembloit  unir  alors  les  deux  princes.  François  eut  la 
foiblesse  d'y  consentir;  il  ordonna  au  maréchal  d'An- 
nebaut  d'accompagner  à  Venise  le  marquis  du  Guast^ 
que  l'empereur  y  envoyoit  [a].  Du  Guast  assura  les  Vé- 
nitiens de  la  par&ite  réconciliation ,  de  l'union  intime 
des  deux  monarques  ;  il  dit  qu'on  touchoit  au  .moment 
de  la  réunion  de  tous  les  princes  chrétiens  contre  la 
puissance  ottomane;  que,  loin  de  songer  à  traiter  avec 
elle ,  il  falloit  tenter  un  dernier  effort ,  qui  alloit  étr» 
universellement  secondé. 


\a]  Sleidan.,  commeotar.,  liv.  la. 


[l54^]  DE    FRANÇOIS    T.  43 

i54o. 

Pâques^  le  a8  mart. 

Henreusetpent  pour  Fpançois  I ,  les  sages  Vénitiens 
lurent  dans  son  ame,  ût  consukërent  mieux  ses  intérètè 
-que  lui-même. 

«  Si  l'Europe  entière,  dirent-ils  à  du  Guast,  se  ligné 

«  contre  le  Turc ,  nous  ne  serons  pas  des  defnlerÀ  à 

«  concourir  à  cette  guerre  sainte  ;  mais  où  sont  les  preu*- 

•  ves  de  la  réunion  des  deux  grands  monarques  dont 

«  vous  nous  parlez  ?  Nous  voyons  des  procédés  hon- 

«  nétes ,  généreux ,  des  égards ,  des  honneurs ,  tout  ce 

«  qui  se  rend  à  un  ennemi  couvert  comme  à  un  ami  ; 

«  mais  notu  ne  voyons  point  d'affaire  conclue ,  de  droits 

«fixés,  d'intérêts  satisfaits.  Quel  est  donc  le  ciment  de 

«  cette  amitié  que  vous  nous  vantez?  Quel'est  entre  ces 

«  princes  le  fondement  de  paix  assez  solide  pour  que 

«  nous  puissions  en  faire  la  base  de  nos  arrangements? 

m  L'empereur  se  détermine--t-il  à  donner  au  roi  de  France 

«  ou  à  son  fils  l'investiture  du  Milanez  ?  Sans  cette  con  - 

«  dition  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  paix  entre  Charles 

«  et  François ,  et  nous  ne  pouvons  avoir  de  confiance 

«  aux  marques  équivoques  de  leur  fragile  amitié.  » 

Du  Guast  ne  manqua  pas  d'alléguer  pour  preuve  de 
cette  amitié  la  présence  du  maréchal  d'Annebaut^  k 
concert  évident  de  cette  démarehe;  mais  la  question  sur 
l'investiture  l'embarrassoit;  il  felloit  répondre,  il  n'a« 
^it  rien  de  positif  à  dire,  il  renversa  l'ordre  des  choses. 
Au  heu  de  prouver  l'amitié  des  deux  princes  par  Tiih 
▼estiture  du  Milanez ,  il  voulut  prouver  l'investiture  dû 

6. 
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Milanez  par  ramitié  des  deux  princes  [a].  On  lui  de* 
mandoit  un  fait,  il  s'engageoit  dans  un  raisonnement. 
Puisque  Tempereur  et  le  roi  de  France  sont  unis ,  disoit- 
il,  il  faut  bien  qu'ils  soient  d  accord  sur  le  Milanez. 

D'Annebaut ,  plus  sincère ,  avoua  qu'il  n  y  avoit  au- 
cun traité  formel  sur  le^Milanez;  les  Vénitiens  n'en  de- 
mandèrent pas  davantage  ;  ils  devinèrent  quel  seroit  le 
dénouement  de  cette  grande  scène  d'amitié;  ils<x»nti- 
nuèrent  leurs  négociations  avec  les  Turcs,  et  conclu- 
rent d'abord  une  trêve  [6],  ensuite  la  paix  au  mois  de 
mai  i54o(i).  "i 

C'est  ainsi  que ,  par  la  sagacité  des  Vénitiens  et  par  la 
franchise  de  d'Ânnebaut ,  le  roi  eut  le  t>onheur  de  ne  point 
réussir  dans  une  affaire  directement  contraire  à  ses  in- 
térêts; mais  l'éclat  de  cette  ambassade,  et  d'une  autre 

[ajMém,  de  du  Bellay,  liv.  8.    [b]  Sleidan.,  commentar. ,  Ut.  la. 

(i)  Les  vénitiens  achetèrent  cette  paix  en  cédant  aux  Turcs  Na- 
poli  de  Romanie  et  Hàguze  la  vieille  ;  ils  voulurent  d*abord  marchan* 
der;  ils  chargèrent  Badouer,  leur  ambassadeur,  de  proposer  d'au- 
tres conditions,  et  de  n'offrir  celle-ci  i|u'à  la  dernière  extrj^mité.  Sur 
tes  premières  offres,  les  Turcs  lai  dirent:  «Vous  ne  dites  pas  tout, 
«  il  n'y  a  point  de  paix  à  espérer  sans  la  remise  des  deux  places  que 
•  TOUS  êtes  charge  de  nous  oflrir.  »  Badouer  voyant  que  sa  république 
étoit  trahie,  s'en  plaignit  au  sénat;  on  fit  des  perquisitions,  on  dé- 
couvrit et  on. punit  les  coupables.  Un  d'eux  s'étoit  réfugié  dans 
l'hôtel  de  l'évéque  de  Montpellier,  ambassadeur  de  France,  comme 
dans  un  asile.  On  envoya  des  gardes  visiter  l'hôtel.  Les  Français  ju- 
geant que  c'étoit  porter  atteinte  aux  privilèges  de  l'ambassadeur^ 
fermèrent  les  portes  aux  gardes.  Le  sénat,  toujours  inexorable  en 
matière  d'État,  voulut  qu'on  lui  remit  le  coupable,  et  fit  venir. du 
canon  pour  renverser  l'hôtel.  Le  coupable  lut  rendu.  Le  sénat  ex- 
pliqua au  roi  les  motifii  de  sa  conduite,  et  protesta  qu'il  n'avoit  pré- 
tendu fiûre  aucune  insulte  à  l'ambaèsadenr.  Cette  excuse  fut  agréée.' 
(  Sleidan. ,  commentar. ,  liv.  1 2 .  ) 
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qu'il  envoya  aussi  àu'pape,  servit  toujours  son  rival, 
en  achevant  de  détruire  François  dans  l'esprit  de  So- 
liman. 

Si  François  I  eût  mérité  que  Cbarles-Quint  le  traitât 
en  ennemi  couvert,  cet  art  de  lui  enlever  ses  alliés,  en 
se  disant  son  allié  lui-même,  et  en  l'accablant  du  poids 
d'une  amitié  perfide ,  pourroit  n'être  regardé  que  comme 
un  des  jeux  ordinaires  de  la  politique;  mais  quelle  po- 
litique détestable  pouvoit  autoriser  cet  acharnement  de 
l'empereur  à  trahir  son  bienfeiteur,  son  ami,  son  frère, 
après  un  si  grand  service,  après  un  oubli  si  sincère  de» 
injures  passées,  après  un  si  généreux  sacrifice  des  inté- 
rêts présents?  C'est  une  chose  bien  étrange  que  la  rag» 
malfaisante  des  politiques,  puisque  les  procédés  de 
François  I  ne  purent  désarmer  Charles-Quint,  puis- 
qu'un si  grand  empereur  put  consentir  à  se  déshonorer 
publiquement  par  l'indigne  désaveu  de  la  parole  la  plus 
solennelle,  d'une  parole  dont  Texécution  n'eût  été  que 
le  juste  prix  d'une  conduite  à  laquelle  l'empereur  devoit 
la  conservation  de  la  Flandre. 

Cependant  le  ressentiment  de  François  I  restoit  en- 
chaîné par  les  traités  ;  cette  basse  fourberie  n'étoit  pas 
une  raison  de  recommencer  la  guerre,  la  trêve  subsistoit 
toujours,  l'empereur  s'étoit  déshonoré  sans  la  rompre, 
il  n'avoit  porté  aucune  atteinte  aux  conditions  de  cette 
trêve;  la  promesse  qu'il  avoit  faite  et  violée  étoit  étran- 
gère à  ces  conditions;  mais  bientôt  un  attentat  atroce 
acheva  de  rompre  le  seul  nœud  qui  retenoit  la  colère  de 
François  I. 
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CHAPITRE  III. 

•  * 

Attassinat  des  «mbatsâdeurt  Rin«on  et  Prëgose» 

l54t- 
Péjttes  fieij  april. 

m 

(Je  roi  facile  mais  clairvoyant  n^avoit  pas  tardé  à  sen- 
tir le  tort  qu'il  s'étoit  fait  par  ces  ambassades  de  Venise* 
et  de  Rome  [a];  pour  arrêter  le  succès  de  Tartifice,  il 
crut  devoir  montrer  simplement  la  vérité;  il  résolut 
dtnstruire  l'Europe,  sur-tout  les  Vénitiens  et  les  Turcs, 
de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Tempereur  et  lui^  Il  nomma 
pour  cette  nouvelle  ambassade  de  Venise,  qui  devoit 
réparer  le  tort  de  la  précédente,  César  Frégose,  cheva- 
lier de  son  ordre,  (c'étoit  ce  beau- frère  de  Rangonè  que 
nous  avons  vu  partager  s^  querelle  contre  Gonzague , 
dans  le  Piémont (i);)  Antoine  Bincon,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople.  Celui-ci  devant  passer  par  Venise,  il  fut  réglé 
que  lés  deux  ambassadeurs  iroient  ensemble  jusque-là; 
ils  dévoient  traverser  le  Piémont  et  le  Milanez  ;  mais 
Bincon  ne  pouvant,  à  cause  de  son  énorme  grosseur, 
soutenir  la  fatigue  du  cheval,  ils  résolurent  de  faire 
leur  route  par  le  Pô. 

[a]  Mëm.  de  da  Bellay,  1.  9. 

(i)  Voir  le  chapitre  1 1  du  livre  4*  , 
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Le  marquis  du  Guast  avoit  succédé  à  Antoine  de 
Léye  dans  le  gouvernement  du  Milancz ,  auquel  étoit 
jointe  la  partie  du  Piémont  dont  Tempereur  étoit  en 
possession.  Dans  le  Piémont  français ,  Langey  avoit  suc- 
cédé à  d*Annebaut,  que  le  roi  avoit  rappelé  à  la  cour 
pour  le  mettre  à  la  tête  des  affaires.  La  France  n'avoit 
guère  alors  d^hommes  plus  sages  ni  plus  habiles  que 
Langey  ^  il  se  distinguoit  sur-tout  par  la  vigilance  et  par 
l'activité;  personne  ne  possédoit  comme  lui  Fart  dé 
choisir  et  d'entretenir  des  espions;  il  étoit  instruit  de 
tout,  et  d'abord  sa  pénétration  lui  fiiisoit  deviner  les 
projets  des  ennemis  d'après  leur  caractère;  il  dirigeoit 
ses  recherches  sur  ce  plan,  ce  qui  les  abrégeoit  beau* 
coup,  et  lui  procuroit  toujours  les  avis  les  plus  prompts 
et  les  plus  certains.  On  Favoit  vu,  servant  en  Italie, 
donner  au  roi ,  qui  commandoit  en  Artois ,  des  nouvelle d 
plus  sûres  et  plus  promptes  sur  les  afïaires  de  FArtoi^ 
même,  que  le  roi  n'en  recevoit  sur  les  lieux.  Sa  péril* 
leuse  ambassade  auprès  des  princes  d'Allemagne ,  en 
i536,  lui  avoit  appris  combien  l'empereur  respectoit 
peu  le  caractère  d'ambassadeur,  le  droit  des  gens  et  la 
vie  des» hommes,  quand  ils  nuisoient  à  ses  desseins; 
c'est  en  effet  une  tache  dont  il  est  impossible  de  laver 
Charles-Quint.  La  protection  qu'il  avoit  accordée  atl 
duc  de  Milan,  François  Sforce,  après  la  mort  violente 
de  Fambassadeur  Merveille,  prouvoit  assez  que  ce 
Aieurtre  n'avoit  été  commis  que  pour  lui  plaire  ;  il  avoit 
plus  directement  et  plus  ouvertement  attenté  en  Alle- 
magne à  la  vie  de  Langey;  celui-ci  craignit  le  même 
sort  pour  Rincon  et  pour  Frégose  [a];  ils  étoient  char** 

[a]  Mem.  de  da  Bellay,  1.  9. 
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gés  de  la  même  commission  qu'il  avoit  remplie  autre- 
fois, d'aller  désabuser  les  puissances  trompées  par 
Çbarles-Quint.  Langey  n'avoit  point  conçu  de  vaines 
alarmes;  des  avis  certains  lui  apprirent  que  le  marquis 
du  Guast  avoit  dispersé ,  sur  le  cours  du  P6  et  des  prin- 
cipales rivières  du  Piémont  et  du  Milanez,  des  assassins 
auxquels  il  seroit  difficile  que  les  ambassadeurs  échap- 
passent; il  en  avertit  ceux-ci,  et  voulut  prendre  avec 
eux  des  précautions  pour  assurer  et  faciliter  leur  route, 
s'ils  consentoient  à  la  faire  par  terre.  Les  ambassadeurs 
rejetèrent  ce  soupçon ,  et  ne  voulurent  pas  croire  que 
Tempereur  fût  capable  d  un  pareil  crime.  Quelle  raison 
pourtant  d'en  douter  si  fort  après  tout  ce  qui  s'étoit 
passé?  Langey  insista,  et  ne  put  rien  gagner,  il  n'y  eut 
que  Rincon  qui  fîit  ébranlé,  mais  il  finit  par  suivre  son 
collègue.  Langey  fut  donc  obligé  de  leur  fournir  des 
barques  et  des  rameurs.  Il  y  avoit  deux  barques,  l'une 
portoit  les  deux  ambassadeurs,  dans  l'autre  étoit  leur 
suite.  On  s'embarque,  on  part,  on  néglige  les  avis  réi- 
térés de  Langey.  A  quelque  distance  on  reçoit  un  cour- 
rier du  même  Langey,  qui  avertit  qu'il  n'y  a  aucune 
sûreté  à  passer  outre;  que  la  perte  des  ambassadeurs 
est  presque  infaillible;  que  Langey  a  reçu  à  cet  égard 
de  nouveaux  avis  plus  pressants,  plus  circonstanciés  ; 
que  si  les  ambassadeurs  veulent  périr,  ils  ne  doivent 
pas  du  moins  exposer  avec  eux  le  secret  de  l'État.  Lan- 
gey les  prie  de  lui  confier  leurs  papiers,  et  promet  de 
les  leur  faire  tenir  sûrement  à  Venise,  s'ils  sont  assez 
heureux  pour  pouvoir  y  arriver.  Les  ambassadeurs  ^ 
çoit  confiance,  soit  honte  de  montrer  de  la  crainte» 
s'obstinent  à  poursuivre  leur  route  ;  mais  ils  envoient 
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à  Langey  leurs  instructioDs;  ils  recommandent  ensuite 
à  leurs  rameurs  la  plus  grande  diligence.  Us  voguent 
toute  la  nuit,  ils  passent  Casai  sans  aucune  mauvaise 
rencontre;  le  lendemain  ils  s  avancent  jusqu^àCantaloue, 
à  quelque  distance  de  Fembouchure  du  Tésin;  déjà  ils 
s  applaudissoient  d'avoir  méprisé  les  vaines  alarmes 
de  Langey )  lorsque  deux  barques,  chai^gées  de  gens 
annés,  coupent  les  deux  barques  des  ambassadeurs, 
séparent  la  leur  de  celle  de  leur  suite;  et,  s'attachant  à 
la  première  [a],  Tenvironnent  et  la  prennent  (i).  Une 
foule  d'assassins  y  entre.  Frégose  et  Bincon,  recon- 
noissant  trop  tard  leur  imprudence,  ne  songent  plus 
qu'à  mourir  noblement,  ils  mettent  l'épée  à  la  main; 
le  nombre  les  accable,  ils  sont  massacrés.  Tous  les  ba« 
teliers ,  tant  ceux  qui  conduisoient  la  barque  des  ambas- 
sadeurs, que  ceux  qui  conduisoient  pelle  des  assassins, 
et  qui  apparemment  n'étoient  pas  du  complot,  furent 
mis,  par  ordre  du  marquis  du  Guast,  dans  un  cachot 
des  prisons  de  Pavie^  afin  que  le  secret  dont  ils  avoient 
été  les  témoins  fik  enfehné  avec  eux;  mais  la  barque 
de  la  suite  des  ambassadeurs  avoit  échappé  aux  Impé- 
riaux ;  elle  avoit  gagné  le  rivage ,  et  ceux  qui  la  mon-  • 
toient  s'étoient  enfoncés  dans  un  bois,  d'où  ils  ne  sorti- 
rent qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  regagner,  comme  ils 
purent,  le  Piémont. 

\a\  Bcicar.,  liv.  la,  n.  55. 

(1)  Beancftîre , Ht.  a3,ii.  55,  ditqoe  les  ambasMcleurs  farenC  as- 
Mtsioét  par  Georges  d'Autriche,  archevêque  de  Valence,  en  Espa(pie, 
fils  natorel  de  remperear  Maximilien,  et  que  ce  prélat  assaMin  fnt 
irréié  et  mis  en  prison  à  Lyon.  Le  rëcit  de  Beanceire  est  ii  coart  et 
li  sec,  qu'on  ne  peut  Toir  s*il  s'accorde  avec  celui  des  mémoires  de 
4tt Bellay,  auquel  on  a  dû  secooforiaer. 
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Ge3  gais  ainsi  sauvés  du  danger  pouvoient  bien  at- 
tester que  leurs  maîtres  avoient  été  attaqués  par  deux 
barques  pleines  d'hommes  armés,  et  qu'on  les  avoit 
poursuivis  eux-mêmes,  fait  qui ,  rapproché  des  avis  que 
Langey  avoit  reçus  d'avance,  annonçoit  une  expédition 
ordonnée  par  le  gouvernement  autrichien ,  et  non  tin 
brigandage  particulier;  d  ailleurs,  on  ne  savoit  ni  qui 
étoient  ces  gens  armés ,  ni  ce  qu  etoient  devenus  et  les 
ambassadeurs  et  les  bateliers.  Mais  Langey,  par  le  talent 
qu'il  avoit  d  être  informé  de  tout,  ne  tarda  pas  à  décou- 
vrir ce  qui  restoit  à  savoir.  Il  trouva  le  moyen  de  gagner 
un  domestique  du  gouverneur  du  château  dePavie;  ce 
domestique  lima  sourdement  les  grilles  du  cachot  où 
étoient  les  bateliers,  et  les  mit  en  liberté;  Langey  les  fit 
tous  venir  à  Turin.  Il  sut  par  eux  que  les  assassins  étoient 
des  cavaliers  de  la  garnison  dé*  Pavie  ;  il  sut  leur  nombre , 
leurs  noms,  leur  pays;  il  sut  quWant  Texécution  ils 
étoient  restés  trois  jours  et  trois  nuits  dans  leurs  bar- 
ques ,  que  pendant  ce  teinps  on  leur  portoit  à  manger 
d'une  hôtellerie  prochaine,  qu^ls  avoient  des  chevaux 
qui  les  attendoient  au  port  de  Lestrelle[a];  il  sut  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  des  lieux  et  des  temps  ; 
il  eut  enfin  la  preuve  complète  que  ce  meurtre  avoit 
été  exécuté  par  les  soins  et  par  les  ordres  du  marquis 
du  Guast,  qui  avoit  écrit  lettres  sur  lettres  au  chef  de 
l'entreprise  (sans  compter  toutes  les  allées  et  venues  « 
tous  les  entretiens  secrets  ) ,  -et  qui  avoit  promis  et  payé 
aux  assassins  le  prix  de  leur  crime. 

Tant  que  dura  cette  information,  Langey  dissimula 
prudemment,  il  témoigna  au  marquis  du  Guast  la  plus 

[//j-Mém   de  du  Bellay,  Ut;  8. 
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forte  persuasion  de  son  innocence  ,  il  lui  porta  ses 
plaintes,  il  lui  demanda  vengeance. 

Pendant  qu'il  lui  dépéchoit  de  Termes  (i)  pour  la- 
muser  par  cette  fausse  commission  et  pour  détourner' 
ses  regards  de  Tinformation  qui  se  faisoit,  du  Guast 
donnoit  de  son  côté  au  comte  de  Landriano  la  commis- 
sion hypocrite  d'aller  tromper  Langey  par  un  faux  éton- 
nement  et  de  faux  regrets  sur  Tattentat  qu'on  préten- 
«loit  avoir  été  commis  contre  les  ambassadeurs.  «  Du 
«  Guast  9  selon  Landriano  ,  ne  pou  voit  revenir  de  la 
«  surprise  que  lui  avoit.  causée  une  lettre  4^  la  femme 
«  de  Frégose,  qui  lui  apprenoit  que  son  mari  avoit  été 

•  assassiné  ;  il  savoit  que  les  ambassadeurs  avoient' 
«  passé  à  Casai,  et  il  n'avoit  pas  douté  cpi'ils  ne  fussent 

•  arrivés  à  Venise ,  il  donneroit  sa  vie  pour  que  cela  Ait 

•  ainsi.  Quelle  horrible  aventure  !  à  quelles  étranges 

•  idées  n alloit-elle  pas  peut-être  donner  lieu!  L^es  en* 

•  nemis  de  la  paix  ne  saisiroient^ils  pas  cette  occasion 
4  de  la  troubler,  en  calomniant  Vempereur  et  ses  mi- 
«  nistres?  quelle  douleur  pour  du  Guast  en  particulier, 
«  que  cet  attentat  eût  été  commis  dans  son  gouverné** 

•  ment!  Mais  s'il  n'avoit  pu  le  prévenir,  il  alloit  le  ven-^ 

•  ger  :  il  exhortoit  lui-même  Langey  à  le  seconder  dans 

•  ce  dessein.  Moyennant  leurs  efforts  réunis,  ce  mystère 
«  odieux  seroit  bientôt  dévoilé.  Déjà  par  les  ordres  de 

•  duGuast,  la  justice  de  Milan  s'étoit  transportée  sur  les' 
«  lieox,  il  étoit  bien  résolu  de  ne  rien  épargner  pour 
«  découvrir  la  vérité.  » 

Il  poussa  ce  jeu  de  fausseté  jusqu'à. offrir  de  li^ 

(i)  Pierre  de  Le  Eirthe  de  Termes^  gentilhomme  da  duc  d'Oi*- 
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vrer  au  pape  tous  ceux  qui  seroient  accusés^  de  ce 
crime,  et  de  se  remettre  lui-même  entre  ses  mains  sk 
lui-même  il  étoit  soupçonné  [a].  Mais  qui  sait  ce  qu'il 
eût  fait,  si  on  leût  pris  au  mot? 

Langey  répondit  à  tous  ces  mensonges  comme  lexi- 
geoient  les  conjonctures,  c est-à-dire,  par  des  équi- 
voques polies,  et  cependant  il  continuoit  les  informa-* 
tions  dont  nous  avons  dit  le  résultat. 

Au  bout  de  quelque  temps  Landriano  dit  à  Langey 
que  le  marquis  du  Guast  étoit  à  la  veille  de  découvrir  la 
cause  du  meurtre  des  ambassadeurs,  qu'on  lui  en  avoit 
indiqué  deux ,  qu'A  ne  s'agissoitplus  que  de  savoir  quelle 
étoit  la  vraie.  L'une  étoit  une  querelle  qu'on  disoit  que 
Frégose  avoit  eue  avec  le  duc  d'Urbin;  l'autre  rejetoit 
l'attentat  sur  les  Génois  et  sur  Doria,  ennemis  de  Fré- 
gose. Langey,  bien  sûr  que  ni  l'une  ni  l'autre  cause  n'é- 
toit  la  véritable ,  engagea  bien  du  Guast  à  chercher 
laquelle  des  deux  l'étoit. 

Du  Guast,  persuadé  qu'il  trompoit  Langey,  voulut 
aussi  tromper  le  roi  ;  il  envoya  le  même  Landriano  lui 
rendre  compte  de  tous  les  mouvements  qu'il  ne  ces- 
soit,  disorit-il ,  de  se  donner,  pour  découvrir  les  auteurs 
du  meurtre  des  ambassadeurs.  Le  roi  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  croire  que  ses  ambassadeurs  eussent  été  as* 
.  sassinés,  que  depuis  la  mort  de  Sforce  l'Europe  ne 
voyoit  plus  de  ces  crimes  monstrueux ,  qu'il  croyoit 
plutôt  qu'ils  avoient  été  arrêtés  par  des  gens  curieux 
de  voir  leuis  instructions ,  qu'il  espéroit  que  le  marquis 

I^ans,  et  capitaine  de  deux  centi  ch«ratt-l($gers.  Il  fut  £iit  marëchal 
de^  France  sous  le  rè^ne  suivant. 
[tt]  Mem.  de  du  Belh y ,  liv.  9. 
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déoouvriroit  promptement  le  Iku  de  leur  détention  , 
et  les  lui  renverroit. 

La  sagesse  de  Langey  avoit  rendu  inutile  »  comme  oii 
Ta  Yu,  le  crime  des  Impériaux.  Leur  objet  étoit  man* 
que ,  puisque  les  aml>assadeurs  n'avoient  plus  leurs 
instructions.  Les  Impériaux  avoient  espéré  y  trouver, 
sur-tout  dans  celle  de  Rincon  pour  Constantinople,  des 
choses  capables  de  rendre  François  I  odieux  aux  yeux 
de  la  chrétienté,  et  de  Cèdre  excuser  le  meurtre  des  am« 
bassadeurs ,  quand  même  il  seroit  attribué  aux  venta* 
blés  auteurs  ;  mais  d'ailleurs  ils  espéroient  qu'au  moyen 
des  précautions  qu'ils  se  proposoient  de  prendre,  on 
ne  le  leur  attribueroit  pas.  Du  Guast  n'ayant  pu  se 
saisir  des  instructions  ,  puisqu'elles  avoient  été  re- 
mises à  Langey,  le  conseil  impérial  imagina  d'en  pu- 
bher  de  fuisses.  On  fabriqua  une  histoire.  Des  pécheurs 
avoient,  dîsoit-on,  trouvé  dans  le  Pô  les  bardes  et  les 
cassettes  des  ambassadeurs ,  par  conséquent  leurs  dé- 
pêches et  leurs  chififres.  L'instruction   qu'on  publia 
pour  celle  de  Frégose  proposoit  aux  Vénitiens  le  par- 
tage du  Milanez.  «  La  portion  des  Français ,  ainsi  que 
«  celle  des  Vénitiens,  devoit  être  affranchie  de  toute 
«  suxeraineté  de  l'Empire  et  réunie  pour  jamais ,  l'bne 
«  au  domaine  de  la  répubUque,  l'autre  à  la  monarchie 
«  française ,  qui  ne  relevoient  de  personne.  » 

L'instruction  prétendue  de  Rincon  ne  tendoit  à  rien 
moins  qu'à  faire  tomber  l'Allemagne  entière  sous  le 
joug  de  Soliman ,  auquel  on  indiquok  des  moyens  de 
l'attaquer,  de  la  sur{H*endre,  de  profiter  de  ses  divi- 
sions [a].  Cet  article  étoit  traité  assez  adroitement  dans 

[m]  Uffi.  àe  du  Belliy,  Ut.  9. 
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la  vue  de  felre  Sentir  à  toutes  les  puissances  germani- 
ques  Fintérét  qu'elles  avoient  de  s'unir  avec  la  maison 
d'Autriche  contre  le  Turc,  qui  les  vouloit  opprimm* ,  et 
contre  François  I ,  qui  les  vouloit  séduire. 

François  I  s'en  seroit  peut-être  mieux  trouvé ,  s'il 
avoit  eu  le  courage  d'adopter  la  politique  forte  et  bar-» 
die  dont  on  lui  traçoit  le  plan  dans  ces  fausses  ins-* 
ti*uctions  qu'on  osoit  lui  attribuer;  mais  dans  la  vérité 
il  n^avoit  chai^gé  Rincon  et  Frégose  que  d'exposer  fidé^ 
lement  aux  Vénitiens  et  à  Soliman  la  conduite  de  l'em- 
pereur et  la  sienne.  Cependant  les  Impériaux  accumu- 
loient  les  attentats  pour  empêcher,  s'ilétoit  possible , 
toute  communication  entre  les  Français  et  les  Véni- 
tiens; des  ^  gens  qui  portoient.la  livrée  du  marquis  du 
Guast  arrêtèrent  et.  pillèrent  deux  courriers  français , 
dont  l'un  alloit  à  V^ise,  et  l'autre  en  revendit,  tous 
deux  chargés  de  dépêches.  I<angey  s'en  plaignit  encore 
à  du  Guast,  et  toujours  du  ton  d'un  homme  persuadé 
qu'il  n'y. avoit  au/Qtine  part.  Du  Guast  répondit  que  cela 
&  étoit  jait  dans  un  temps  où  il  étoit  allé  voir  l'empe- 
reur à  Treme ;  quà  cette  occasion  plus  de  trois  mille 
persomiçs  qui  l'a  voient  snivi,  soit  pour  lui  faire  hon- 
neur, soit  par  curiosité,  s'étoient  ccaivertes  de  saK« 
vrée  ;  qu'on  pouvoit  les  avoir  confondues  avec  ses 
gens ,  qui  si)(rement  n'auroient  pas  osé  s'emporter* jus-^ 
qu'à  cet  excès  d'insolence.  Langey  foignît  de  trouver 
cette  réponse  satisfaisante  ;  cependant  la  république  de 
yenise,  sur  les  terres  de  laquelle  l'attentat  avoit  été 
commis,  fit  arrêter  les  coupables,  on  leurfit  leur  pro- 
cès; et  l'on  remarqua  que  du  Goast,  qui  auroit  dû,  s'il 
eût  été  innocent,  presser  lui-même  l^  république  d'in- 
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struire  ce  procès  à  la  rigueur,  resta  muet  et  tranquille, 
il  fut  prouvé  eu  effet  que  ces  gens  étoient  aux  gages  du 
marquis ,  et  qu'ils  n  a  voient  agi  que  par  ses  ordres  ;  ils 
nen  furent -pas  moins  condamnés  et  exécutés,  pour 
avoir,  par  les  ordres  d'un  maître  injuste,  violé  le  droit 
des  gens  et  troublé  la  sûreté  publique. 

Lorsqu'il  en  fut  temps,  c'est-à-*dire,  lorsqu'il  fut  ju-^ 
ridiquement  prouvé  que  le  marquis  du  Gjiast  étoit  Tau* 
teur  et  de  l'assassinat  des  ambassadeurs  et  de  l'enlève^ 
ment  des  courriers,  Langey  l'accusa  publiquement,  et 
le  roi  porta  ses  plaintes  d'abord  à  Tempereur ,  ensuite 
aux  États  de  l'Empire  assemblés  à  Ratisbonne  [a].  Du 
Guast  fut  fort  surpris;  il  croyoit  avoir  tmmpé  Langey, 
car  les  trompeurs  croient  aisément  aux  dupes  et  de** 
viemient  quelquefois  par-là  dupes  eux-mêmes.  Il  se 
hâta  d'envoyer  à  la  diète  de  Ratisbonne  un  mémoire 
apologétique^  qui  fut  pleinement  réfuté  par  Langey: 
Du  Guast  appuyoit  ses  fbibles  raisons  d'un  démenti  et 
d'un  défi  à  ses  accusateurs,  quels  qu'ils  pussent  être. 
Langei  se  déclare  cet  accusateur,  il  lui  rend  ce  dé« 
menti ,  il  accepte  ce  défi ,  et  cependant  il  l'accable  des 
preuves  de  ses  crimes. 

Dans  ces  manifestes ,  du  Guast  et  Langei  font  l'un 
contre  l'autre  de  grandes  récriminations ,  dont  la  plu- 
part roulent  sur  des  entreprises  formées ,  sur  des  intel- 
ligences ménagées ,  sur  des  troupes  levées ,  enfin  sur 
des  préparatifs  de  guerre  qu'on  affectoit  de  s'imputer 
de  part  et  d'autre  comme  autant  d'infractions  de  la 
trêve. 

[«]MciB.  de  du  Bellay,  Uv.  9.  Sleidan.,  comnentar. ,  Ht.  i<. 
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Le  marquis  du  Guast,  pour  paroltre  moins  criminel, 
alléguoit  aussi  des  courriers  impériaux  arrêtés  et  déva* 
lises  sur  les  terres  mêmes  de  TEmpire.  Ces  courriers 
avoient  d'abord  soupçonné  des  soldats  français ,  ils 
avoient  indiqué  ceux  sur  qui  tomboient  leurs  soupçons, 
mais  ils  les  avoient  déchargés  à  la  confrontation,  et  il 
étoit  demeuré  constant  qtie  ces  courriers  avoient  été  ar- 
rêtés par  des  voleurs ,  à  cause  de  la  réputation  qu'ils 
avoient  d'être  porteurs  d'argent;  aussi  leurs  dépêches 
avoient-elle  été  portées  dans  un  bois  où  on  les  trouva, 
et  la  plupart  n'avoient  pas  même  été  décachetées. 

Mais  un  grand  grief  des  Autrichiens  contre  la  France 
regardoit  Marano.  Cette  place ,  située  dans  le  Frioul , 
appartenoit  au  roi  des  Romains;  elle^étoit  importante 
par  le  voisinage  de  la  mer  Adriatique,  par  ses  fortifi- 
cations et  par  les  marais  qui  la  rendent  presque  in- 
accessible! Les  habitants  de  cette  place,  las  du  joug 
autrichien  ,  étoient  venus  s'offrir  volontairement  au 
roi  de  France  [a],  ils  avoient  saisi  l'occasion  du  mé- 
contentement du  roi  au  sujet  de  l'assassinat  de  ses 
ambassadeurs  ;  ils  lui  avoient  déclaré  que  s'il  refusoit 
leurs  offres  comme  il  avoit  refusé  celles  des  Gantois, 
ils  s'adresseroient  à  une  autre  puissance  qui  ne  les 
refuseroit  pas  ;  c'étoit  l'empereur  des  Turcs  qu'ils 
vouloient  dire.  C'eût  été  introduire  l'ennemi  du  nom 
chrétien  au  centre  de  la  chrétienté  ,  entre  l'Italie 
et  l'Allemagne.  Le  pape , Temperem*  ,  les  Vénitiens, 
avoient  le  plus  grand  intérêt  de  prévenir  cette  dernière 
résolution,  et  il  étoit  presque  indifférent  au  premier  et 

[a]  McKi.  de  du  BcUay,  IW.  9»  .  . 
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aux  demies  que  cette  plaee  appartint  au  roi  de  France 
ou  au  roi  des  Romains^  François  I  «eut  Vattention  d'a- 
vertir ces  trois  puissances  que  si  y  dans  un  certain  temps 
qu'il  leurmarquoit,  elles  ne  prenoient  point  un  parti 
au.  sujet  de  Marano,  il  accepteroit  les  offres  qui  lui 
avoient  été  faites,  ne  fàt-ce  que. pour  empêcher  cette 
place  de  tomber  entre  les  jenains  des  Turcs.  Le  sort 
de  Marano  ni  les  dispositions  de  ses  habitants  n  ayant 
point  changé»  le  roi  accepta  cette  place  au  terme  mar-^ 
que  y  croyant  par-là  servir  la  chrétienté  sans  rompre 
la  trêve,  qui  suspendoit  seulement  les  hostilités,. mai^ 
qui  ne  défendpit  ni  d'accepter  des  offres  volontaires , 
comme  celles  de  Marano,  ni  de  pratiquer  des  intelli-t 
gences  pour  lavenir. 

Au  reste,  cette  acceptation  de  Marano,  faite  d'ail- 
leurs avec  tant  de  précautions,  étoit  postérieure  à  j'as-* 
sassinat  de  Rincon  et  de  Frégose.  De  plus,  combien 
d'entreprises  pareilles  ,ou  plutôt  bien  plus  mêlées  de 
violences  et  bien  plus  ressemblantes  à  des  hostilité^  les 
Impériaux  n'avoient-ils  pas  faites?  S'ils  avoient  échoué, 
le  mauvais  succès  les  justifioit?* Si,  par  exemple^  leur 
César  de  Naples ,  toujours  entreprenant  et  toujours 
malheureux ,  avoit  manqué  de  8ui|urendre  Turin  (i),. 
en  étoit-il  moins .  venu  l'investir  pendant  la  nuit  aveo 
des  troupes?  A  voit-il  moins  gagné  un  gentilhomme , 
qui  s'étoit  chargé  de  mettre  le  feu  dans  différents  quar* 
tiers  de  la  ville,  pour  facihter  aux  Impériaux  l'esca- 

(1)  n  s'agit  ici  d'une  autre  entreprise  qne  celle  qat  le  même  Céiar 
àt  Maple«aToit£iiteiar  Tarin,  et  que  Boutièret  avoit  iâit  manquer. 
(Voir  le  chapitre  11  du  Ut.  40  ^  première  avoit  été  laite  pendant 
h  fuenre,  la  ttconde  est  postérieure  à  la  trêve.  . 

3  7 


)8  nisToïKi  '    (ii^4i1 

hde,  en  occupant  lès  habitants  à  éteuMh*e  TincendieP 
Oe  tnillre  avoit  été  arrêté  y  il  avoit  avoué  son  crime  y 
«t  avoît  été  écartdé. 

.  £ii  mi  mot ,  à  ne  considérer  mdoie  que  ces  entre- 
prises ,  que  ces  petites  hostilités  déguisées ,  c!étoient  les 
Impériaux  qui  étoient  les  infradeurs  de  la  trêve ,  et  il 
leur  restoit  de  plus  les  deux  grands  attentats  par  les- 
quels ils  «voient  violé  avec  la  trêve  le  droit  de^  gens  et 
etlui  de  la  nature»  je  veux  dire  Tenlévemeut  des  cour- 
riers >  et  plus  encore  l'assassinat  des  ambassadeurs.  Dà 
Guast  étoit  oo^vaibou  de  t:e%  dewt  crimes  (  mais  ne 
parlons  que  du  second ,  il  ne  reçoit  point  d'eircuse; 
quelle  trêve ,  quelle  paix  eût  pu  n'être  pas  rompue  par 
un  tel  attentat?  Du  Guast  en  avoit  même  reconnu  toute 
latrocité  dans  les  lettres  quHl  écrivait  au  roi  et  à  Lan- 
gey  pour  les  tromper  [a].  Il  avoit  cru^  en  condamnant 
kaatement  ce  meurtre ,  persuada^  qu'il  ne  Tavoit  point 
eammis,  il  n'avoit  fidt  que  se  condamiier  lui-même , 
et  i)  lui  fut  impossible  d'échapper  à  son  propre  juge- 
ment. 

'  L'empereur ,  plus  coupable  quê  lui ,  puisqu'il  l'avoil 
mis  fm  oeuvre  9  lut  publiquemcgst  convaincu.  Le  zélé 
aveugle  de  quelques  auteurs  espagtiols  a  osé  justifier 
œt  assassinat.  Antoine  de  Véra  demande  à  ee  sujet  si 
Banaïas,  fib  de  Joïacte>  n'alla  point,  par  Tordre  de 
Salomon,  égorger  Joab  jusque  dans  le  temple,  quoi- 
que ce  malheureux,  pour  sauver  sa  vie ,  embrassât  la 
corne  de  l'autel  [b].  On  ne  peut  assurément  citer  TÉ- 
criture  avec  une  plus  indécente  irrévérence.  Les  deux 

[a]  Mén.  de  du  BeUay^Uv.  ».  [«]  Ant.  4f  V«ni,  huU  4t  Gh^tlm  V 
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fiâts  qtt6  Vém  prétend  comparer  n'ont  pas  même  cette 
reBUélâUaiÉce  éloignée  qui  a  quelquefois  trompé  des 
liinaitiqties.  Il  faut  avouer  que  cet  assassinat  des  ambas- 
sadeurs fratiçsûs  est  le  trait  qui  faift  le  phis  de  peine 
dans  la  vie  de  Ciharles<^int ,  et  qui  aideroit  le  plus  à 
ic^re  que  le  dauphin  auroit  été  empoisonné  par  ses 
onires  ;  mais  il  avoit  un  intérêt  d'empêcher  ces  am- 
iiassadeûrs  d'arriver  aux  lieux  de  leur  destination,  et 
Âous  cro^HMis  avoir  montré  qu  il  n'en  avoit  aucun  pour 
faire  périr  le  dauphin. 

La  vengeance  du  rm  ne  pouvoit  pins  être  incertaine  ; 
^e  étoit  plus  légitime  encore  que  celle  qui  avoit  donne 
iiéu  à  la  guerre  de  k535.  Aussi  le  roi  ne  balattça«»t^îl 
pas  sur  ce  premier  point,  et  déclaraM:41  hautemelit  dans 
Bon  conseil  qu'il  se  ieroiroît  indigne  de  régner  et  d^ 
vivre,  s'3  laissoit  impuni  le  meurtre  de  deux  sujets 
Sééles  que  lé  tèle  et  lé  devoir  avotent  conduits  à  leur 
pert^.  *Eh!  qui  vOttdro&t  désormais  me  servir?  s'é^ 
«  crioit-9',  où  seroit  la  êftreté  de  mes  ministres?  Quoi  ! 
«  tous  les  jours  oh  combat  po^r  une  province  indiffé- 
«  rente  sur  le  choix  de  ses  maHres  >  pour  des  droits  jMP- 
«  ticàlîers ,  souvent  Sfneertaitas ,  et  jjê  négligerois  d'aîsu- 
«  rei*  les  droits  sacrée ,  les  droits  étemels  de  la  nature 
«  et  des  natio6s[a]!  La  foi  fmbKqUe  violée ,  la  majiestfe 
«  du  tr6ne  outragée,  le  saàg  de  lues  ambassadeurs *n^ 
«  pandu ,  me  demanderoient  vengeance  et  ne  l'obliett- 
«droient  pas!  • 

Mais  cette  juste  vengeance  onpouvoit  ou  la  précis 
piter  ou  la  difiérer.  En  la  précipitant  >  on  prdfitoit  de 

[«]  Bfém.  de  da  Bellay,  Iît.  9» 
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toute  rindignatioii  dont  le.  sang  encore  fumant  des 
deux  ambassadeurs  devoit  remplir  tous  les  esprits. 
£n  différant,  on  se  donnoit  le  temps  de  négocier  auprès 
des  diverses  puissances,  et  de  s'assurer  d'elles  par  des 
traités.  D'ailleurs,  pendant  Tintervalle  de  la  trêve,  le 
roi  avoit  diminué  les  impôts,  retiré  plusieurs  domaines 
engagés ,  remboursé  des  dettes  considérables  ;  en  retar- 
dant la  guerre,  il  eût  eu  le  temps  de  remplir  ses  coffires 
vidés  par  cette  bqnne .  administration  ,  source  asses 
rare  de  pauvreté. 

Il  paroit  que,  malgré. ces  considérations,  oase  dé- 
termina cette  fois  pour  la  diligence;  mais  il  restoit 
encore  à  choisir  entre  deux  autres  partis ,  ou  de  regar^ 
der  la  trêve  comme  formellement  rompue  par  le  meur-' 
tre  des  ambassadeurs,  et  de  recommencer  les  hostilités 
sans  aucune  déclaration  de  guerre,  ce  qui  eût  donné  le 
moyen  de  surprendre  plusieurs  places  dans  lesquelles 
on  avoit  des  intelligences  ,.et  dont  les  commandants 
auroient  été  mcnns  avertis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes , 
ou  bien  de  commeooer  par  envoyer  un  héraut  d'armes 
déclarer  la  guerre  à  l'empereur. 

Le  roi  prit  ce.  seccmd  parti,  ce  fut  peut-être  une 
faote,  mais  ce  ifîit  encore  une  pi:éférence  donnée  à 
Thonnéte  sur  l'utile  [a] ,  et  le  cojntraste  des  procédés 
«ntre  ces  deux  princes  ne  pouvoit  être  trop  fortement 
marqué. 

Sleidan  raconté  que  le  roi  étant  à  Vincennes ,  un  cour- 
rier vint  lui  apporter  la  nouvelle  d'une  grande  irrup- 
tion des  Impériaux  dans  la  Picardie  ;.  qu'aussitôt  ce 

[a]  Sleidan. ,  commenUkr. ,  Uv    14» 
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prince  y  envoya  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Guise , 
le  comte  d*Aumale,  le  duc  de  Nevers ,  ayec  Télite  de  la 
noblesse;  que  cette  troupe  choisie,  étant  arrivée  sur  la 
frontière,  n'y  trouva  que  la  solitude  et  le  silence,  mena 
soUtudo^  merum  sUentùan.  D'où  venoient  donc  ce  cour* 
rier  et  cette  nouvelle?  On  conjectura,  dit  Sleidan,  cpie 
le  roi ,  qui  ne  vouloit  point  qu^on  lui  imputât  le  renou- 
vellement de  la  guerre,  avoit  tâché  de  persuader  au 
peuple  que  les  Impériaux  étoiejut  les  agresseurs.  Ils 
l'étoient  sans  doute ,  par  l'assassinat  des  ambassadeurs 
français.  Mais  cette  petite  histoire  de  Sleidan  et  la  con- 
jecture par  laquelle  il  prétend  l'expliquer  paroissent 
bien  bizarres.  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  au- 
tres auteurs,  et  on  peut  dire  qu'en  général  Sleidan 
parolt  plus  instruit  des  afihires  d'Allemagne  que  de 
celles  de  France. 

CHAPITRE  IV. 

Bérolacion  à  la  eour  de  France.  Disgrâces  du  connétable  de  Mont- 
morency,  de  l'aniral  de  Brion ,  du  chancelier  Poyet  et  du  cardinal 
'  de  Lorraine. 

JLe  roi  fit  vers  ce  temps  une  faute  inexcusable,  ce  fut 
de  renvoyer  son  connétdi>le  et  d'emprisonner  son  ahii* 
rai  au  renouvellement  d'une  guerre.  On  cherche  tou- 
jours â  pénétrer  les  causes  de  ces  femeuses  disgrâces, 
et  on  a  raison  ;  elles  peuvent  être  une  source  d'instruc- 
tion pour  les  rois  et  pour  les  ministres  ;  mais  ccHnqie 
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ces  causes  ne  font  pas  toujours  honoeur  aux  rois  , 
oomme  ces  disgrâces  naissent  aussi  souvent  d'une  în- 
^gue  de  cour,  d'un  caprice  du  Hialtre^^  d'une  incon^ 
atancCy  etc.  que  d'une  faute  réelle  des  miQÎstre^,  iJ^ 
arrive  que  le  roi  se  tai^aait  par  pudeur ,  le  ministre  par 
orainte,  la  cour  par  respect  ou  par  ignorance»  ces  cau- 
ses qvCiï  pourroit  importée  de  oonnoitre ,  restent  in- 
oonnueaottdu  moin^  incertaines. 
.  On  Tarie  sur  les  causes  de  la  disgrâce  du  oonné- 
table  [a].  Ceux  qui  croient  qu'il  fit  uuq  grande  faute  (i  )  » 
en  combattanib  Pavis  d'exiger  (fe^  Cbarles^^int  une. 
promesse  par  écrit  au  sujet  du  N(ilane»,  se  dispen^sent 
de  chercher  une  autre  cause  de  sa  disgrâce  ;  îU  donnait: 
seulement  à  L'avi»  du  connétable  des  motifs  criminels  ^ 
iU  supposent  de  la  trahison ,.  des  intelligaMses  avecl'eniir 
pereur  y  et  tout  est  expliqué  [b].  Mais  un  soupçon  de  tra*^ 
hison  convient  bien  mal  à  ce  grand  homme,  toujours  fi- 
dèle à  $es  devoirs,  toujours  attaché  au  parti  de  ses  rois  > 
qui  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  dans  les  tempêtes 
publiques ,  dans  ses  disgrâces  personnelles ,  combattit  et 
mourut  pour  eux,  ligué  contre  les  intérêts  de  sa  grandeur 
cpntre  le$  intérêts  de  sa  maison,  contre  ses  propres,  ne-, 
veux ,  avec  les  rivaux  {:i)  qui  avoient  éclipsé  et  détruit  son 
crédit ,  mais  qui  avoient  le  roi  dans  leur  parti.  Gomment 

[a]  Belcnr.,  liv.  32 ,  n.  38. 

(1)  Beancaire  est  du  nombre  de  ceux  qui  coBdrnnneDt  Montno-' 
reacy,  et  <pir  attribuent  sa.  disgrâce  au  conseil  qq'il  a  voit  dooM^  de 
Ijiiss^r  pauer  Charles-<2|uiot  sans  tirer  de  lui  aucune  promesse ,  maisi 
il  est  trop  judicieux  pour  accuser  Montmorency  de  trahison.  Sleidan^ 
qui  est  du  même  avis,  ne  l'en  accuse  pas  non  plus. 

[é]  Sleidan.,  commenter.,  Kv.  i3,  9ubjkié,  etaiii poêêim. 

(s)  Let  Gaisfif. 
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nm  9ujel  aï  fidèle  i  des  raU  iadifïereiiÉs  (  i  )  »  qui  Fa  voient 
•bwMc^  et  fidèle  pevmi  tant  d'occasiions  et  de  préiex^ 
tes  d'être  rebelle,  euroit-il  pu  tnhir  «n  roi  son  a«iB> 
ifûi  VaTOÎt  éksvé  au  cQmble  des  honneurs?  Cette  idée 
dsa  prétendues  iotetti^nees  de  Moniunarency  avee 
l'empereur  n'est' fondée  sw  rien. 

St  l'on  se  ksrae  à  dire  qae  Tavîs  de  Montmorency 
étoît  Fefiet  d'une  ^énérosâlé  mal  entendue,  et  ^pne  le 
rot  se  repentit  de  l'avoir  anivî^  on  oublie  que  le  voi 
a^oit  élé  de  cet  vm  pins,  pour  ainsi  dire,  que  Ment* 
naorency  luiTMéBse  ;  que  cet  avis  étoît  entièrement 
aelon  le  ottur  du.  roi,  et  qu'il  ïeàt  oniFert  ^  si  Montmis*- 
rency  ne  l'avoît  prévenu,  comment  pouvoit-il  cLonels 
ponâr  d'avoir  pensé  coanae  kû^  et  comment,. sH  etn 
ywàià  le  punir  de  cette  fiiute  estimable^  bii  a«roii**il 
cnntimié  sa  faveur  pendant  près*  de  deux  ans?  Le  past 
ange  de  Cbarles-Quint  en  France  est  de  l'année  iSâ^^ 
et  on  ¥nit  par  les  lettres  des  ansbessadenrs  et  des  mi^* 
ntstres.  adreseées  an  connétable ,  qu'il  étoît  encore  dani 
le  minsetàre  au  meiademavs  «S^i. 

Une  cauae  plus  vraiseaoblable  de  la  dis^prace  de 
HoBtinorttaey ,  c'est  son  attachemoit  pour  le  dauphin^ 
qui  y  ayant  &it  soua  kn  ses  premières  armes,  ayant 
cammandé  et  vaincu  nvec  kn,  le  regardbit  comme  son 
maître,  coaune  son  père,  et  avok  pont  Lui kr  pins  seo* 
dre  vénération.  Le  dauphin  commençoit  à  s'élever,  à 
devenir  en  quelque  sorte  le  rival  du  roi  qui  lui  opposoit 
le  duc  d'Orléans  ;.  il  avoit  à  part  8e&  aB»is ,  $69^  Êivoiris.  et 
piesqne  sou  parti;  it  awoit  même  nne  mal!tresse<dons  le 

(i)  François  II ,  Chaiics  IX. 
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crédit  naissant  faiSoit  déjà  ombrage  à  Tautorité  toujours 
croissante  de  la  duchesse  d'Estampes.  Cette  maltresse 
étoit  la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  fille  du  comte  de 
Saint-V allier,  alors  veuve  de  Louis  de  Brézé,  sénéchal 
de  Normandie (i),  la  même  qui,  dit-on,  avoit  acheté 
du  roi,  au  prix  de  son  honneur,  la  grâce  de  son  père. 
Les  charmes  triomphant  chez  elle  des  années,  avoient 
depuis  quelque  temps  séduit  le  cœur  du  dauphin,  plus 
jeune  qu'elle  de  dix-huit  ans.  La  duchesse  d'Estampes , 
pour  le  faire  rougir  de  sa  passion,  exagéroit  cette  dis- 
proportion d'âge ,  et  disoit  qu'elle  étoit  née  le  jour  que 
Diane  de  Poitiers  s  etoit  mariée  (2).  Elle  se  donnoit  un 
double  avantage  par  ce  discours,  celui  de  se  rajeunir 
et  celui  de  vieillir  son  ennemie.  On  peut  juger  d'api^s 
ces  circonstances  si  deux  femmes,  deux  maîtresses. 
Tune  du  roi,  Tautre  du  dauphin,  se  haïssoient  mortel- 
lement ,  et  si  cette  haine  s  etendoit  aux  partisans  de 
Tune  et  de  lautre.  Montmorency,  soit  par  égard  polir 
le  dauphin,  soit  par  inclination  pour  Diane  de  Poitiers, 
avoit  toujours  paru  assez  attaché  aux  intérêts  de  ceHe* 
ci;  il  s'allia  même  dans  la  suite  avec  elle  par  le  mariage 
de  Henri  de  Montmorency,  son  second  fils  (3),  avec 
Antoinette  de  La  Marck ,  petite  fille  de  Diane.  Ces  liai- 
sons ,  une  certaine  jalousie  dont  le  roi  n'étoit  pas  in- 
capable, et  qui  lui  faisoit  refuser  sa  confiance  aux  cœurs 

(i)  Voir  le  chapitre  6  da  Ut.  a.  Bn^zë  ëtoit  mort  le  23  juillet  i53i. 

(a)  Il  n*y  avoit  guère  que  huit  ans  de  différence  entre  elle.  Il  parott 
qneDiance  de  Poitien  ëtoit  née  en  i5oo;  elle  avoit  éié  mariée  en 
i5i4'  Anne  de  Pisselea»  depuis  duchesse  d'Estampes,  ëtoit  née  vers 
Tan  i5o8. 

(3)  Qui  fut  depuis  le  coonëtable  Henri,  Don  moins  illustre  qnt 
•on  père. 
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trop  paitagés  entre  son  fils  et  lui ,  une  manière  triste  et 
chagrine  d  envisager  les  objets ,  fruit  de  Taltération  de 
sa  santé,  telles  furent  les  causes  du  dégoût  qu'il  con- 
çut pour  le  connétable.  S'il  étoit  vrai ,  comme  Mézerai 
rinsinue,  que  le  connétable  eût  poussé  rattachement 
pour  le  dauphin  jusqu'à  traverser  par  des  cabales  Ta- 
grandissement  du  duc  d'Orléans,  en  engageant  l'em- 
pereur à  lui  refuser  sa  nièce  et  l'investiture  du  Milanez, 
il  seroit  absolument  inexcusable  |kette  idée  rentre  dans 
l'accusation  de  trahison,  et  nous  avons  fait  voir  c6m« 
bien  elle  étoit  peu  vraisemblable.  D'ailleurs ,  toute  la 
conduite  de  l'empereur  ne  prouve-t-elle  pas  que  son 
parti  étoit  pris  depuis  long-temps  de  garder  le  Milanez, 
et  qu'il  n'avoit  besoin  pour  cela  des  conseib  ni  des 
insinuations  de  personne? 

François  traita  le  connétable  en  favori  disgracié  , 
non  en  coupable ,  il  se  contenta  de  l'éloigner  de  la  cour 
et  des  affaires;  Montmorency  alla  porter  à  Chantilly 
les  lauriers  dont  il  étoit  couvert,  et  le  regret  de  devenir 
inutile  (i);  il  y  laissoit  éclater  avec  une  liberté  hardie 
sa  haine  pour  la  duchesse  d'Estampes,  son  mépris 
pour  les  courtisans,  en  présence  des  courtisans  mêmes , 
qui  venoient  épi^  ses  sentiments  et  ses  discours.  On  ne 
le  verra  plus  paroitre  dans  le  ministère  sous  ce  régne. 

(i)  Ce  fat  pendant  cette  disgrâce  qu'il  bÂtit  le  chAtean  d'Éconeo. 
On  dit  qne  par  une  allasioa  puérile  au  nom  ^Ecoutn^  maiB  par 
une  allusion  saçe  et  noble  à  sa  faveur  et  k  sa  dis^ace,  il  fit  graver 
sur  la  porte  de  ee  chAtéau  ces  mots  de  Tode  d'Horace  à  Dellius  : 

MQUAM  fntmento  rebut  in  arduis 
Servan  meniem, 

Sadm  être  c^lme  dans  radvertktf. 


Ia;  ir<û.  $e  fMiva  du  j^s  illustre  de»  gménu»  qai  Iw  re»*» 
UHaot  ^  et  4e  soa  plus  g[rand  ttûmstre. 
^  Le  mavéchftl  de  l^iyuke ,  qui  s'étok  tfoayé  à  dîx4iuU 
l^âtaiUes,  a  woû  rien,  vu  d'égal  i^  la  bataille  de  Marî^an^ 
Anne  (  i  )  de  MootiiMNPeDcy,  qui,  commelui»  4toit  à  ceUe^ 
ci,,  se  trouva  de  plus  àim  grand  peiubre  d'autres,  smt&ai 
aus^i  opiaîàtre^.  que  ceUe  de  Marîgnau,,  à»  moias  tmssk 
célèbres  et  ai^^i  meurtrières;  it  b  y  e»  eut  aucune  eti  il 
n'ait  élécemioie  dit  Hr^u^tôflAe  ,  çu  priSj.  ea  Uetséy  on 
tnart  [«].  Eut  i5  t^^U  étoit  avec  le ducdeNemoisrsàceUe 
de  RftveQoe;eft  i5}a,^ilavoit  fait  des  prodigesde valeur 
i^  la  bataille  de  UBicQqujB„  oàt  il  pensa  péiir  mille  faîsv 
S  Pavie,  ilavoit été feit  prisoMMcr avecle ceî  (2).  Doom 
Ifi  cQur&de  cette  giuervede  iSai ,  il  s>'étcnt  signalé  pa» 
divers  exploits;  il  avoit  mérité  de  conuaander  ea  chef 
daast  ceUede  i536>.  Cette  atérae  année  il  saova  la  Pro- 
vence paff  aae  condotte  qui  lui  mérita  le  titre  de  saga. 
cuaeuueur  et  de  FaBims  frtmçaiA.  L'année  suivante  il 
força  ts  pasaage  de  Suse,  ex^kàt  raie  et  important  ;  til 
soutint  la  gloire  des  armes  feaafaises  taat  en  iutoia 
qu'ea  Piénent.  Sa  carrière  molLtaijre  ne  finît  point  à  stt 
dbgtaee  ai  avec  k  régne  de  François  K.  MalhemrewQ 
•ana  cesser  d'être  granil^  et  vaiaca  sai|Si  rien  perdre  dei 
$a  gtbf  re»  il  £at  &it  prisonnier  aux  batailles  de  Somt^ 
Quentin  et  de  Dreux.  Honteux  de  tant  de  captivité,  il 
jura  avant  la  bataiOe  de  Saint-Denis  qu'on  ne  le  rever- 
roit  que  mort  ou  victorieux  :  il  revint  victorieux  et  cou- 

(1)  Il  se  Dommoit  Anne,  da  nom  d*Anne  de  Breca(^ne,  reine  de 
France ,  dont  il  ëtoit  le  fillenK 

[a]  Brant.,hom.  illost.,  arL  Anne  de  Montmorency. 

(a)  MaU  sans  avoir  assisté  à  la  ]^itaKlla..Tc«i:  le  okap.  9.  du  lâffS  Sb 
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Teit  de  UesdAires  mortelles  que  lui  attira  un  courage 
iuflenible,  trop  supérieur  à  son  âge  et  h  ses  forces^  Ui 
tn  moumi  le  lendemain  i  a  novembre.  1 567  ,  chargé 
d'ans  et  d'honneurs. 

Coaune  général  naos  ne  voyonsi  sous  le  régne  da 
François  I  ^  personne  qui  puisse  bi  être  comparé  quo  k» 
wnnétahle  de  Bourbon ,  qui  Végale  et  même  le  9t«r-> 
passe,  et  le  comte  d'Anguiea,  qui  périt  dè|s  Fauvorede 
sa  gloire.  Les  Lautreç,  les  Bonnivet»  le^  Bdon,  ks  San 
liicesy  les  d'Annebaut ,,  ne  valent  pas  Montmwenicrf. 
Kous  ne  pwlons  (fue  des  géwgmix  de»  Fr^mçoîs  l>  et/ 
noiit  de  oeu]|  de  fen^reur. 

Pour  juger  de  ses  talents  comme  mitm^tre^  il  ne  foui: 
le  considérer  ni  soua  le  régne  de  Hasuri  11»^  oi^il  goun 
\&nuk  moins  quîl  n  obéit  à  1a  duehesse  de  Yalentiooisy 
mi  sous  les  régnes  orageux  de  François  IL  et  de  Char- 
les iX»  oil  le  vieux  respect  d&  à  son  nom.  et  le  souvenir 
de  sa  grandeur  passée  ne  ponvoîenÉ  tenfar  contre  h» 
&venr  des  Guises,  contre  la  haine  de  Catherine  de  Mé« 
dicis,  contre  Tagitation  des  discordes  civiles  :  il  but  le 
voir  sous  le  régne  de  François  I,  dans  k.  temps:  de,  sa 
&veur.  Dépositaire  alors  de  tante  ITâwtorité  de  soa 
maître ,  honoré  de  sa  confisoice  éciaînée,  il  n^oît  ni 
eontradit  ni  balancé  pat  ce  premier  cardinal  de  Lor^ 
caîne,  plus  éhbmssant  par  sa  magpificttiee  que  consi^ 
dérahk  par  son  crédit.  Moatnu»eno]p  pésidoit  à  toutes; 
les  parties  de  radaunistratioa  avec  une  égale  supé-u 
âorité  de  puissance  et  de  lumières,  il  entendoit  par&i-% 
tement  les  finances  ^  et  elles  furent  toujours  très  bien 
régies  de  son  temps,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  économe», 
appliqué  et  ju«te;  car  cette  grande  science  »  si  apprp* 
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fondie  depuis  y  se  bomoit  alors  à  cela, et  ii*en  étoit  pas 
moins  difficile.  Il  n'y  avoit  point  de  magistrat  plus  in* 
struit  que  lui  des  lois  du  royaume  [a].  Son  assiduité  au 
travail  répondoit  de  l'exactitude  des  inférieurs.  Les  se- 
crétaires  des  commandements (i) lui  rendoient  compte 
tous  les  jours  de  leurs  dépêches  et  de  leurs  moindres 
opérations.  Il  avoit  acquis  une  si  grande  considération 
dans  toute  l'Europe ,  que  Fempereur  ni  aucun  autre 
prince  n  écrivoit  au  roi ,  sans  qu'il  y  eût  aussv  des  let- 
tres pour  le  connétable;  les  ambassadeurs  étoient  tou- 
jours chargés  de  le  visiter  en  particulier  ;  son  étiquette 
étoit  très  haute;  tous  les  sujets  du  roi,  quelque  dis- 
tingués qu'ils  fussent,  les  compagnies  de  magistrature, 
le  parlement  même  en  corps,  le  chancelier,  plusieurs 
cardinaux ,  Fappeloient  Monseigneur.  Le  seul  cardinal 
de  Lorraine  s'étoit  mis  au-dessus  de  cet  usage,  et  pre- 
noit  même  le  ton  de  la  supériorité,  il  écrivoit  au  con- 
nétable comme  un  grand  prince  (2)  écrit  à  un  gentil- 
homme; Montmorency  content  du  crédit,  lui  laissoit 
quelquefois  le  faste. 

Quant  au  caractère  personnel ,  le  connétable  étoit 
ferme,  fier,  vrai,  sage,  laborieux,  d'une  pureté  de 
mœurs  et  d'une  piété  exemplaires.  Sa  censure  rigou- 
reuse et  quelquefois  amère  ne  pardonnoit  ni  les  pré- 
varications, ni  les  négligences,  ni  la  licence  des  mœurs/ 
ni  le  mépris  d'aucun  devoir.  Officiers,  soldats/  magis- 
trats, gens  de  tout  ordre  et  de  toute  condition,  redou- 
toient  son  œil  sévèrel^t  vigilant;  c'étoit  le  Gaton  de  son 

■ 

[a]  Brant.,  hom.  illast. ,  art.  Anne  de  Montmorency, 
(i)  Ou  secrëtaires  cl*État,  on  secrëiaires  des  fmancei. 
-  (a)  TÔU0  1m  princes iorrains  en  usoienl  de'mébie. 
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siècle.  Plus  déplacé  encore  à  Paris  que  Tautre  n'a  paru 
fétre  à  Rome,  ils  eurent  tous  deux  les  mêmes  ennemis, 
ceux  de  TÉtat.  Si  Montmorency  fut  quelquefois  plus 
souple  que  Caton,  c*est  parceque  les  mœurs  firançaises 
Tétoient  naturellement  plus  que  les  mœurs  romaines. 
Un  écrivain  frivole  (Brantôme)  [a] y  a  dit  assez  sensée 
ment  :  «  Que  plût  à  Dieu  ftlt-il  eqcore  vivant ,  et 
«  qu'eussions  un  pareil  censeur  si  digne  que  lui,  pour 
m  censurer  tous  nos  états  de  la  France,  qui  est  très  gen^ 
•  timent  corrompue  l  » 

U  est  aisé  dans  ce  siècle  frivole  de  taxer  de  pédan- 
tisme  un  caractère  si  respectable;  il  est  vrai  que  Bran- 
tôme lui-même  rapporte  des  traits  qui  annoncent  dans 
Montmorency  de  la  dureté  (i),  et  qu'en  général  il  avoit 
plutôt  de  grandes  qualités  que  des  qualités  aimables; 
mais  il  réunissoit  toutes  celles  qui  font  le  chevalier, 
le^ citoyen,  le  guerrier,  Thomme  d'État.  Ses  longs  ser- 
vices continués  sous  cinq  rois ,  ses  talents ,  ses  vertus , 
sa  faveur I  ses  disgrâces,  ses  richesses,  ses  victoires, 
ses  défaites,  ses  fautes,  tout  en  lui,  jusqu'à  la  longueur 

[a]  Brant. ,  hom.  illutt. ,  art.  Anne  cle  MonUnorency. 

(1)  Il  écriToit  à  Tëvéque  d'AoKarre ,  ambaaaadanr  à  Borna  : 

«  Je  trouTaroye  menreilleatemant  étrange*  ai  tous  eatiex  oblië  jat- 

m  quat  U  de  laissar  à  parlar  il  noue  saint  père  pour  ceux  dont  le  roi 

M  Toot  a  par  cy  deraut  etcript..v  et  que  yoas  Tonlsiwiez  faire  les 

«  choses  de  ▼oos-méuie....  matiez  Hpjours  peine  d'ensuyvre  son  in*^ 

•  tentioB ,  sans  toqs  amuser  ny  penser  à  autre  chose  :  et  s'il  estoit 
caairement,  outre  ic  malcontentement  qae  ledit  siear  anroit  de 

■  Tooa,  croyez  qne  an  lian  de  tous  aider  k  toos  faire  avoir  dn  bien 

•  cl  de  rbonneur,  nettroye  peine  de  vous  faire  tout  le  contraire, 

■  dont  je  TOUS  ai  bien  voulu  advertir,  afin  que  vous  y  pansiez....  et 

•  par  ainsy  si  vous  y  eusias  d'autre  dissinnlâtion,  ou  lieu  de  faire  la 

•  fiiiy  a€roit  laira  la  sot.  • 


no  lltSTOIRB  [i54il 

de  sa  learrière,  a  contribuée  rajeunir,  pour  ainsi  dire, 
I  la  splendeur  d^  sa  maison ,  dont  les  titres  de  gloire 
commençoient  un  peu  à  vieillir. 

Le  plus  grand  détracteur  dû  connétable  de  Montmo-  ^ 
rency  ,  selon  Brantôme  et  M.  de  Thou;  c'est  Paul 
Jove,  et  voici  la  raison  qu'ils  en  donnent.  Paul  Jovè 
avoit  une  pension  (i)  de  François  I  ,  et  Montmo* 
rency  ne  jugeoit  point  qu'il  la  méritât.  Ce  ministre 
ayant  été  rappelé  par  Henri  !I ,  et  revbyant ,  en  qualit'è 
de  grand-maitre ,  Tétat  dé  la  maison  du  ^01,  raya  Paul 
Jove,  qui,  pour  se  venger,^  attacha,  dit-on,  à  le  décrier  (2) 
dans  son  histoire.  Ce  £ait  passe  pour  vrai,  mais  j^avoue 
que  je  n'aperçois  point  dans  lliistoire  de  Paul  Jove  dé 
traces  bien  marquées  d*imimosité  et  d'injustice  à  Té^ 
gard  de  Montmorency. 

Quant  à  lamiral  de  Brion ,  dont  là  faveur  avoit  tété 
assez  grande  pour  faire  ombrage  au  connétable  Aé 
Montmotency  «t  an  cardinal  de  Lorraine,  c'est  ùhe 
erreur  de  croire  ce  qu\)nt  dit  quelques  auteurs  [a]y 
qu'il  iîit  disgracié  pom^  avoir  int^rompn  ses  conquête» 
dans  le  Piémont,  en  i536,  par  une  déférence  aveugle 
pour  les  avis  du  cardinal  de  Lorraine  ^  qui  craignoit 
qufi  ces  conquêtes  ne  mtsMnt  obstadk  à  la  pain  qu'il 

(i)  Cette  pensiôb  étùM  en  2i,66o  liV  ,  ÉDmmé  aloi^  èotisfâéràble. 
Vn  Paul  Jôve,  poëce,  petit  nevett  âe  l'historien ,  eh  fit  voir  le  btrevel 
léa  Hollande  aa  président  Jeanniki.  LetMr.  de  Jeatakrîn  ^  M.  âe  Vilfe^oy, 
tom.  1 ,  pag.  -39a. 

'  (à)  Scalîçer  (çpist.  prilhA  ad  Jaik'ttin  DOQsatot)  dit  tjtilt  iiToit  va 
dans  son  enfance,  1k  la  codr  de  filënri  H,  Pàtil  love  offrant  pont 
;ile  l'argent  ses  élogeS,  et  menaçant  de  seà  sâtitts  cefak  qni  le  iv- 
IVisoient. 

[a]  Arnold.,  Fer.,  liv.  8.  Fraocisc.  Valet; 
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espéroît  de  oondure  [a].  Les  avîB  du  cardinal  de  Lor^ 
raioe  nétoient  point  de  simples  avis,  c'étoient  des  or* 
dres  du  roi ,  ordres  réitérés  et  très  pressants ,  auxqueU 
BrÛMQ  n'obéit  qu'à  regret.  Ni  le  eai^nal,  ni  Biion  n'au** 
roient  osé  compromettre  ainsi  les  intérêts  du  roi  ;  et 
•*ils  l'eussent  osé,  ils  auroient  été  disgraciés  tous  deut 
dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  dans  le  temps  de 
leur  faute.  Les  causes  exprimées  dans  l'airét  de  côn- 
damnation,  dont  nous  parlerons  toat-à-rheure,  sent 
enoore  moins  les  véritables.  La  cause  pour  ainsi  dire 
publique  fut  un  trait  de  hauteur  de  la  part  de  Chabot , 
et  de  la  part  du  roi  un  de  ces  traits  d'aigreur  et  d'iin- 
patience  auxquels  il  étoit  devenu  sujet  depuis  Sa  ma« 
kdie  [&],  mais  ia  caus^  secrète  fut  Tamitié  peut^trè 
on  peu  trop  tendre  qu^avoît  conçue  poùï"  lui  la  du»- 
chetse  d'Estampes ,  dont  son  neveu  avoit  épousé  la 
soeur  (  I  ).  Le  roi ,  qui  avoit  toujours  beaucoup  aiméCha  < 
bot,  oommençoît  à  être  plus  choqué  de  ses  succès  et  de 
sonoiigueil,  que  touché  de  ses  quf^tés  ailnables.  Uii 
jour  dans  un  mouvement  de  colère  il  le  menaça^è  hn 
faire  son  procès.  Chabot,  ôi^gaeilleux  et  sensible,  ne  sut 
pas  céder  à  son  maître  :  »  Vous  le  pouvez ,  Sii^  ,  ré^ 
«  pondit41  fièrement ,  ma  conduite  a  toujours  été  irréptny- 
«  chable  et  n'a  rien  à  craindre  du  plus  sévère  ela« 
m  men.  »  Le  roi  se  crut  bravé,  et  peut-être  par  un  riva) , 
il  alla  mettre  son  honnear  à. soutenir  une  mmace  qui 
lui  étoit  échappée.  Lechancetier  Poytt,  qui  ne  pouvoit 


fi 


Sieidan. ,  commeatitr  ,  lif •  i3. 
Mëzeraj,  abr.  chron. 
(j)  Gay  ê«  Chabot,  nevea  da  ramiralf  «TOtt  éi^Ugé  L^mê*  da 
^ÛMlaa ,  sœor  da  k  dacheiaa  d'Eitanpef^ 
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souffrir  Chabot ,  parceque  les  ambitieux  ne  peuvent 
soufFrir  les  favoris,  attisa  le  feu,  irrita  le  roi,  et  lui  . 
persuada  qu'il  seroit  aisé  de  convaincre  Chabot  de  . 
plusieurs  fautes ,  même  capitales.  Cette  affaire  étoit  . 
devenue  une  espèce  de  gageure  entre  le  roi  et  Chabot  ; 
le  roi  ne  vouloit  point  perdre  ce  favori,  mais  il  vouloit 
Thumilier  et  lui  faire  voir  que  les  sujets  les  plus  grands 
ne  sont  rien,  quand  il  plaît  aux  rois  de  retirer  leur 
main  protectrice;  il  le  fit  arrêter  et. mettre  au  château  . 
de  Melun,  le  chancelier  instruisit  son  procès  avec  des 
commissaires  tirés  de  divers  parlements.  Le  roi  ayant 
au  bout  de  quelque  temps  demandé  des  nouvelles  de 
ce  procès,  le  chancelier  crut  bien  faire  sa  cour,  en 
disant  que  Famiral  étoit  convaincu  de  vingt-cinq  cri* 
mes  capitaux  [a].  Le  plus  grand  des  crimes  étoit  d'avoir 
imposé  un  très  foible  droit  d'amirauté  sur  les  harengs» 
Chabot  croyoit  ce  droit  légitime  ;  mais ,  eût-il  été  illicite , 
la  restitution  et  une  légère  .amende  étoient  toute  la 
peine  que  -méritoit  une  faute  d'un  ordre  si  commun. 
^  Le  roi.  sourit  de  ce  vain  entassement  de  charges  ,  et 
e'indignade  cet  acharnement  à  poursuivre  un  malheu- 
reux. Il  reconnut  la  bassesse  du  courtisan  et  l'indignité 
du  juge  corrompu;  l'idée  qu'itprit  alors  du  caractère 
de  Poyet  ne  contribua  pas  peu  à  la  disgrâce  de  ce 
chanceUer  ;  mais  le  roi  voulut  profiter  de  toutes  ces  . 
circonstances  contre  l'orgueil  de  Chabot  :  «  Eh  bien  ! 
«  lui  dit-il ,  homme  irréprochable  ,  soutiendrez-vous 
ft  encore  votre  innocence?  Ma  prison,  répondit  Chabot 
«  avec  modestie  et  avec  finesse,  m*a  appris  que  nul  ne 

[a]  Brant.,  honi*  ilkist. ,  art.  Brîon.  Le  Laboureur,  addit  aax  mém. 
de  Gastelnan,  tom.  a,  pag.  6i4*  * 
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é  pouvoit  se  dire  innocent  devant  son  Dieu  ni  devant 
«  son  roi.  »  François  fiit  touché,  mais  il  dissimula ,  il 
vouloit  que  la  leçon  fût  entière,  il  laissa  rendre  l'arrêt; 
on  n'eut  pas  honte  (  i  )  de  condamner  Chabot  à  quinze 
cent  cinquante  mille  livres  tournois  d'amende  et  au 
bannissement  perpétuel.  C'étoit  le  ruiner  et  le  désho- 
norer, deux  peines  plus  fortes  que  la  perte  de  la  vie. 
«•Du  moins,  dit  alors  Chabot  au  roi ,  la  rage  .demea 
«  ennemis  n  a  .pu  me  convaincre  d'aucune  félonie  en^ 
«  vers;  votre  Majesté.  »  Le  roi  vint  alors, à  son:secaui:$, 
il  n  écouta  plus  que  son  cœur  et  la  duchesse  d'JEstfimi 
pes.[a].  .Gélle-ci  n  avoit  point  abandonné  son  aiai«  Des 
lettres-patentes  du  12  mars  i542,  rendirent  à  Chsdxi^ 
son  honneur  et  ses  biens,  le. rétablirent  dans  ses  dignir 
tés  et  danssanéputation,  le  déchargèrent  de  l'ameade, 
le  rappelèrent  du  bannissement  et  imposèrent  lùâ  si^ 
lence  étemel  au  procureur-général  [6].  Toute  la  puis- 
sance du  roi  ne  pouvoit  réparer  le  mal  que  ses  jugess 
avoient  fait;  ces  lettres-patentes  ne  prouvoient  pas  Tin'* 
nocence  de  Chabot  ;  elles  pouvoient  avoir  été  accordées 
à  l'amitié,  à  la  pitié,  à  la  sollicitation.  Chabot  le  sentit 
bien;  aussi.  n!e(np|oya-t-ij[.  ces  lettres  que  comme  une 
des  pièces  de  son  procès,  qu'il  fit  renvoyer  au  parle- 
ment pour  y  être  revu.  Chabot  fut  plieinement  disculpé 
par'  un  arrêt  du  a3  m^irs  ^  et  le'^9  [c]  ^  le  roi  lui  .fit  ex- 

(1)  Un  des  ja£;es,  par  un  mélange  bizarre  de  coura(;e  et  de  foi- 
bleMC,  narqna  par  un  petit  mot  latin,  tracé  en  caractères  presque 
haperoeptiblcs,  qu'il  me  sigaoit  cet  injuste  arrêt  qae  comme  cont 
train  t. 

[a]  Pasq. ,  recherch.  de  la  France,  Uv«  6^  chap.  9. 

[^1  SIeidan.,  commentar.,  Ut.  i3.      Belcar.,  liv*  12,  n»  55. 

[c]  1542. 
3.  « 
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pédier  dans  son  conseil  d^autres  lettres  (i),  qui  le  dé« 
claroient  innocent. 

« 

i542. 

Pdques^  le  9  avnL 

Mais  le  coup  mortel  àoit  porté ,  le  sensible  Chabot 
àvoit  succombé  sous  le  jyjîids  de  rhumiliationyil  ne  fit 
que  languir  jusqu'au  prenùer  juin  1 543 ,  qu'il  mourut  ^ 
laiBsa&t  au  roi ,  avec  le  re^t  de  sa  perte  ette  jnemords 
de  ravoir  causée  ,  Fimportaiite  leçon  de  ne  se  point 
jouer  de  l'honneur  de  ses  sujets.  Le  roi  le  fit  enterrer 
àttt  tiélestins  dans  la  chapelle  d'Oléans  -(at) ,  et  lui 
érigea  un  superbe  tombeau  ;  tardive  et  insuffisante  ré- 
paration d'un  mal  irréparable.  Le  maréchal  d'Airnebau^ 
fat  fait  amiral  à  sa  plaoe  [éi\. 

Chabot  fut  vengé  en  partie  dès  son  vivaat^  et  plei^ 
li€9BÉient  après  ^  mort ,  du  chancelier  Poyet  son  persé- 
cuteur. 

tiU  destinée  des  dianceliers  sous  ce  rëgfne  fut  briiU 
laiite  et  malheureusev  Le  chancelier  Dupl^at,  de  l'état 
de  simple  ave<^t,  élevé  au  fàtte  de  k  foitune  et  de  lu 
puissance ,  comblé  déë  ^àtéliré  dé  l'Église  et  dé  la  tottr , 
avoit  vu  son  crédit  déclinei',  mais  son  ambition  n'àvoit 
fait  qu'augmenter.  Déjà  oardinal^  grâce  au  conoordat» 
et  aux  négociations  pour  la  réduction  de  Florence  sous 
l'autorité  des  Médicis^  il  porta ,  dit-on,  ses  vues  jusqu'à 
la  papauté  à  la  mort  de  Clément  VII  [b\.  U  fit  part  à^ 

(i)  Datées  de  Blir-#tiv-8ekie. 

(a)  Chahut  teiMit  À  la  nMson  «l'Orléan»  par  s»  léinina. 

[a]  En  i543«  [&]  Gapelioni,  exemp.  potiu 
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ce  pn^et  an  roi  qu'il  pria  de  le  seconder  ;  le  roi ,  dêdai« 
gnant  de  servir  sa  vanité,  proposa  beaucoup  de  diffi- 
cultés, et  fit  entendre,  sur-tout  qu  on  nepouvoit  réussir 
^u  à  force  d'aiigent;  le  chancelier  eut  la  maladresse  de 
levercettedifficultéetdedonner  connoissance  auroides 
gains  inunenses  qu'il  avoit  faits  dans  le  minislère.  Le 
roi  ne  dissimula  point  son  indignation;  depuis  ce  temps 
le  chancelier  ne  fit  que  hitter  contre  sa  dtsgmoe  et 
qu^en  sauver  les  apparence.  Il  mourut  dans  sen  okè- 
teau  de  MantouîUet  le  9  jniUet  1 535 ,  ayant ,  dit  il^ii- 
Etienne,  Testomao  toot  rangé  -par  les  vers.  AmsmUÊ, 
après  sa  mort,  le  nû  fit  un  empruiit  forcé  de  «était  MiUè 
écas  à  ses  (i)  héritiers,  qui  n  eurent  garde  de  le,  reEm^ 
aer^  trop  heureux  de  racheter  à  ce  prix  riauneasè  dé- 
pouille qu'il  leur  laissoit.  «  » 
Sa  place  fut  donnée  à  AnAeine  du' Botiiç ,  président 
au  parlement  [a).  Cetuinâ  n'ent  guère  le; temps  de  «Ur> 
velopper  ses  talents  ni  d^établir  son  crédit.  £n  iSSfry.fee 
JKM  étant  allé  visiter  le  ville  4e  Laon,  la  Saiàe  du  peu'*- 
pie  qui  s'empresaoit  pmu-le  v»îr  fat  si  grande^  q«t  h 
«diancelier  du  Bourg,  qui  étoità  sa  suite,  futrtnversé 
de  sa  mule,  foulé  aux  pieds  des  cheFaux  et  cmeiiement 
écrasé  (a). 

.....    f 

(i)Cest  à  cette  ooc«ti«n  que  lîit&ite  rallosioQ  li  connue*.  Sat 
prata  hibenaU. 

[a]  François  Duchetne,  histoire  des  clianceliers  et  gftrdes-des- 

*seeaiik  de  Frenoe. 

(%)  Û  ne  Bonnit  pes  tpr-le-cliemp,  mm»  ion  P«»  de  tcaipt.iqpvèi. 
i.e  htumx  Anne  du  Boarg.,  conseiller  au  parlement,  jpeiida  et  brûli 
«A  grève  le  ai  octobre  iSSg,  par  une  Tiolence  si  indigne  de  la  reli- 
gion à  laquelle  on  préteadoit  le  sacrifier,  ëtoit  son  nereù.  (BlbHol. 

de  Ift  Cr*u  du  Maiar.} 

B. 
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'  n  «lit  pour  Successeur  Guillaume  Poyét ,  'fils  d'un 
avocat  d'Angers,  et  lui-même  avocat  célèbre  à  Paris. 
L'bonneur  que  lui'  procura  son  éloquence  de  plaider  la 
trop  fameuse  cause  de  la  duchesse  d'Angouléme  con- 
tre le:  connétable  de  Bourbon ,  fut  la  source  de  sa  for- 
tune. Il  fiit  successi vouent' avocat-général,  président  à 
imortier)et  chancelier.  Le  talent  qu  il  avoit  et  qu'a  voit 
jeu'  Dupràt  de  trouver  des  ressources  pour  remplir  les 
coffres  du  roi  dans  les  tempes  diffiâles,  Tavoit  mis  dans 
la  plus^  haute  faveur*  Jl  s'étoit  vu  au  moment  d'être 
premier  ministre,  à  la  disgrâce  du  connétable  et  de 
Tamiral.  ^C'étoit  où  le  sprt  avoit  voulu  l'élever  pour  le 
précipiter,  de  plus  haut.  Là  duchesse  d'Estampes  ne  lui 
«voit  point  pardonné  l'acharnement  criminel  avec  le- 
quel il  avoit  persécuté  l'innocence  de  Chabot,  le  roi  lui- 
jmftme.en  avoit  été  rihdig^é;  le  parti  du  dauphin  n'étoit 
jpas  moins  contraire  au  chancelier  ;  le  roi  et  la  reine  de 
lïaVàrre,:.téut  scréuniasolt  contre  hxi.  C'est  quelque- 
Ibis  par/des  motifs  inju^es<pi*on  fait  des  actions  justes, 
ai  Poyçt  stvoif.  inétitéime  disgrâce,  o'étoit par  sa  con- 
duite inique  à  l'égard. de  Chabot,  ce  fut  son  attache^» 
ment  a\ix  régies  qui  Je  perdit. 

Les  femmes  ne  cessoient  de  cabaler  et  de  solliciter  à 
la  cour,  oubliant ,  selon  l'usage,  tout  ce  qu'on  leur  ac- 
cordoit,  et  né  se  souvenant  que  de  ce  qu'on  leur'refu- 
soit.  La  rpine  de  Navarre  demandoit  au  chancelier  la 
grâce  d'un  de  ses  domestiques,  coupable  d'un  rapt;  la 
duchesse'  d^Estampes  vouloit  qu'il  scellât  des  lettres 
d*évqcWtion  dans  un  procès  qu'avoit  Jean  de  Ban  La 
Renaudie,  gentiUlomme  périgourdin ,  un  de  ses  proté- 
gés ,  contre  le  fameux  du  Tillet ,  greffier  4;i vil  du  parle* 
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ment.  Le  chancelier  avoit  refusé  de  les  soeUer,  ne  les. 
croyant  pas  justes.  La  duchesse  avoit  j^envoyé  La  Re- 
Baudîe  lui  ordonner  de  la  part  du  roi  et  de  la  sienne  de 
les  sceller.  La  Benaudie  (i)  ne  prit  que  trop  bien  le  ton 
de  sa  commission  impérieuse  ;  le  chancelier  fut  indi-i 
gné,  il  persista  dans  son  refus,  et  raya  lui-même  les^ 
clauses  qui  lui  déplaisoient  dans  ces  lettres  ;  il  lui 
échappa  quelques  réflexions  libres  et  vraies  sur  l'excès 
et  Tabus  du  pouvoir  des  femmes  à  la  cour;  la  reine  de 
Navarre,  qui  étoit  présente,  prit  pour  elle  ce  trait 
de  satire  [a] ,  et  ne  laissa  pas  ignorer  à  la  duchesse 
d'Estampes  la  part  qu'elle  y  avoit.  Dès-lors  la  perte  de 
Poyet  fut  résolue,  il  fut  arrêté  le  2  août  1642  (a),  et 
transféré  à  la  Bastille ,  puis  à  la  conciergerie  [b\,  Son 
génie  alors  Tabandonna ,  il  resta  écrasé  ;  il  s'humilia 
juscpi'à  s'avilir,  il  implora  la  protection  de  tout  ce  qui 
étoit  puissant  à  la  cour ,  même  celle  de  ce  Chabot  qu'il 
avoit  si  indignement  traite.  Nul  ne  le  servit,  nul  ne  le 
plaignit;  son  procès  fut  instruit  au  parlement  de  Pa- 
ris (3),  auquel  on  associa  des  juges  de  divers  parle- 

• 

(i)  C'est  ce  La  Renaodie  qui,  fous  François  U,  eo  iSôOf  fut  lé 
chef  de  la  con)uratioD  d*Amboiie. 

[a\  Belcar. ,  liv.  9a  ^  d.  55. 

{i)  A  Bourges,  salon  Dnchesne,  a  Argilly,  selon  Le  Laboureur. 

[6]  Sieidan.,  commentar.,  liy.  i4< 

(3)1  L*aoiira1  de  Chabot  fat  condamné  par  dea  commissaires ,  et 
absous  par  le  parlement.  Le  chancelier  Poyet  fut  juge  par  le  parla-» 
ment  :  c'est  peut-être  dans  l'interralle  duprocès  de  Chabot  k  celui 
de  Poyet  qu'arriva  le  fait  rapporte  par  Paaquier,  et  après  loi  par 
beaucoup  d  autres  auteurs.  François  1  visitant  Tabbaye  da  M«r- 
eousay ,  demanda  ans  cëlestint  de  celte  abbaye  le  nom.  de  leur  fon« 
dateur.  — *  Montagu.  —  •  Qai?  ce  malheureux  ministre  de  Charles  V[, 
•  que  le  duc  de  Bourgogne  fil  périr,  et.méme  vit  périr,  dit*on,  suc 


llS  fttSTOIAB  [iS42k] 

ment».  On  accusa  Poyet  de  beaucoup  de  malversa- 
tions (i),  le  roi  même  déposa  contre  lui;  on  le  retint 
d'abord  près  de  quatre  ans  en  prison;  il  ne  fut  jugé  que 
le  a  4  avril  i545;  il  entendit  debout  et  nu-téte  Tarrét 
terrible  qui  le  destituoit  [a],  qui  le  déclaroit  incapable 
de  posséder  aucun  office ,  qui  le  condamnoit  à  une 
amende  de  cent  mille  livres ,  et  à  une  prison  de  cinq 
ans  (a).  Le  roi  étoit  si  animé  contre  lui,  par  la  douleur 
de  la  perte  de  Chabot ,  mort  dans  Tintervalle  de  la  ^é* 
tentîon  de  Poyet  à  sa  condamnation,  qu'il  reprocha  au 

«un  échafaod?  Ou  a  souffert  que  vous  lui  reudittiez  ici  les  hooneurt 
«  de  U  sépulture  ;  cetc»  indulgence  semble  coniredire  la  sévérité  de 
«son  arrêt,  je  crains  bien  que  les  juges  n*aient  eu  quelques  repro- 

•  ches  à  se  faire.  —  Sire,  répondit  inçénaement  un  célestin,  il  n*a 
vpoint  été  condamné  par  des  juges,  mats  par  des  commissaires.  •  On 
ajoute  que  le  roi,  £rappé  de  ce  mot,  jura,  sur  Tautel,  de  ne  laisser 
exécuter  personne  en  vertu  d*un  arrêt  rendu  par  une  commission. 

Pasquier  dit  que  Monta(|fu  fut  pendu,  c*est  une  faute^  il  eut  la 
tête  tranchée,  mais  ses  restes  furent  exposés  à  Montfaucon,  d'où  les 
céiestins  les  recueillirent  à  Marconssy. 

(i)  Le  ciiancelier  Poyet  avoit  fait  plusieurs  lois  sages  pour  rinstruc- 
tion  des  procès,  une  entre  autres  qui  ordonne  qu*eu  matière  crimi- 
aèlle  les  accusés  fourniront  leurs  reproches  contre  les  témoins, 
avant  de  savoir  la  déposiiion  de  ces  témoins  )  lorsque  dans  Son  pro« 
ces  on  le  somma  de  satisfaire  à  cette  loi,  il  la  trouTa  bien  sévère. 
«  Âh  t  dit-il,  quand  je  la  fis,  je  ne  pensois  pas  me  trouver  jamais  où 
■  je  suis.  »  ^ 

[a]  François  Duchesne,  histoire  des  chanceliers  et  garde^^iet- 
sceaific. 

•  (3)  liC  procès  porte  qu'nprès  avoir  entendu  la  lecture  de  cet  arrêt, 
il  fit  une  profonde  r^érence,  et  prononça  cette  basse  amende  ho* 
norabla,  à  laquelle  il  n*éteit  pourtant  point  condamné  :  «  Je  remer- 
«cie  Dieu  de  sa  bonté,  et  le  rot  de  la  sienne.  Dieu  lui  doint  tenir 
«toujours  ses  affaires  en  bonne  prospérité,  el  à  moi  grâce  de  lairn 
«prières  k  Dieu  qui  lui  soient  agréables.  • 
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parlement  d  avoir  ménagé  le  chancelier  et  d'avoir  eu 
trop  peu  d'égard  à  la  déposition  d'un  roi.  Le  malheu- 
reux Poyet  fiit  enfermé  à  la  Bastille,  doù  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  payé  l'amende.  Ruiné  et  flétri,  il  voulut , 
pour  éviter  Jsi  misère ,  retourner  à  sa  première  profes^ 
sioq  d  avocat ,  les  avocats  le  rejetèrent  (i  ]  ;  il  traîna  \ine 
vieillesse  déplorable  dans  l'opprobre  et  dans  la  pauvreté^ 
oublié  ou  méprisé  de  la  cour  ^t  du  peuple,  devenu  le  re« 
bat  de  tous  les  états ,  trouvant  tous  les  cœurs  impitoya* 
blés,  comme  il  Tavoit  été  lui-même  quelquefois. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  généalogique  disent  qu'il 
étoit  prôtre  et  dbbé  de  Berdoue,  ainsi  sa  pauvreté  pqu- 
voit  ne  puroltre  dur^  qqe  par  comparaison  avec  sa  for- 
tune passée.  Il  mourut  à  Paris  au  xoois  4'avril  i  S48>  et 
lut  enterré  aux  Augustins. 

Les  sceaux,  pendant  sa  déteption ,  avoient  été  confié^ 
à  Month^op  ;  ils  le  furent  ensuite  à  Ërault ,  seigneur  dq 
Gheraans,  puis  à  Matthieu  de  Longuejoue,  évéque  de 
Soîssons,  qui  en  avait  déjà  eu  Ja  gfirde  pendant  qi^ielquci 
temps  à  la  mort  de  du  fiourg;  ces  trois  ministres  n'eu>- 
rent  pas  le  t^uips  d'avoir  du  crédit.  Leur  sqccesseui^et 
celui  de  Poyet,  après  sa  destitution ,  fut  le  fameux  chan- 
celier Olivier  de  LeuviUe. 

Nous  remarqueroqs ,  à  1  égard  de  Monthelon ,  un  trait 
qui  honore  À-larfois  et  ce  niinistre  et  le  roi  et  le  cou* 

-  (ff)  Cett  ia  moins  une  tfaditimi  ttuti  conttftBte  nu  palais,  et  ells 
«st  trop  conforme  aui  maximes  de  ce  corps  pour  a*étre  pas  Traie, 
Dochesne  dit  qu'il  consiUtoU  en  «a  maison  comme  avoeaf^  ce  qui , 
comme  on  sait,  est  compatible  avec  le  désaveu  des  avocat^ .  Uabbé 
4e  Longuenie  dit,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  qt^U  ne  rougUsoti 
pm  d'm^r  avocmêterj  ce  sont  ses  termes ,  on  péiUr  deê  conMuUtaiêiU,  ' 
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nétable  de  Montmorency.  Le  roi ,  sans  être  vu ,  avoit 
entendu  Monthelon  plaider  la  cause  du  connétable'de 
Bourbon  contre  le  roi  lui-inême  et  contre  sa  mère  ;  dès- 
lors  il  lui  avoit  destiné  la  charge  d  avocat -général  au 
parlement ,  quand  elle  viendroit  à  vaquer.  Olivier  AUi- 
gret  étant  mort  le  23  septembre  1 532  ,  le  roi  nommaen 
efFet  le  28  Monthelon  pour  le  reniplacer.  Dans  le  même 
femps  et  deux  jours  avant  la  mort  d'Alligret ,  le  conné-^ 
table  de  Montmorency  mandoit  au' roi  qu'à  propos  de 
la  maladie  d'Alligret,  il  s'étoit  informé  des  avocats  les 
plus  dignes  de  le  remplacer ,  et  que  la  voix  publique  lui 
avoit  nommé  Monthelon.  «  Je  ne  le  connois  point,  dit- 
ft  il ,  je  ne  Tai  jamais  vu ,  mais  si  l'on  vous  en  dit  autant 
À  de  bien  qu'à  moi ,  je  pense,  sire,  que  au  lieu  que  pour- 
«  rez  être  importuné  de  bailler  cet  office  à  autre ,  vous 
*  aurez  envie  de  prier  icelui  Monthelon  de  le  prendre.  » 
Il  fut  ensuite  président  an  parlement  avant  d'être  garde 
des  sceaux;  il  prêta  serment  en  cette  dernière  qualité 
le  22  d  août  1642,  entre  les  mains  du  cardinal  de  Tour- 
non  ,  à  qui  le  roi  donna ,  le  9  août  de  la  même  année ,  une 
commission  particulière  pour  le  recevoir.  Le  9  septem- 
bre suivant  ,  le  dauphin  Henri  nomma  Monthelon  garde 
des  sceaux  de  la  Bretagne,  province  que  Henri  étoit 
censé  posséder  du  chef  de  sa  mère.  Poyet  étoit  aussi 
chancelier  de  Bretagne.  Monthelon  mourut  le  ,10  juia 
1543,  personnage  d*une  probité  rare  et  qui  a  toujours 
été  héréditaire  dans  sajamifle^  dit  Mézerai.  Il  fut  sur- 
nommé Y  Aristide  français , 

Érault^  son  successeur,  fut  destitué  quelque  temps 
avant  de  mourir,  du  moins  François  Duchesne  le  dit 
ainsi  ;  mais  en  n'aperçoit  aucune  marque  de  sa  disgrâce^ 
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car  lorsqu'il  mourut,  le  3  septembre  1 5 45,  il  étoit  dé-' 
puté  pour  la  paix  à  Ghâlous  avec  Famiral  d'Annebaut. 
LoD^ejoue  remit  les  sceaux  au  chancelier  Olivier, 
comme  Etienne  Poncher  les  avoit  remis  au  commence- 
ment  de  ce  rég^e  au  chancelier  Duprat. 

Le  roi  sembloit  se  dégoûter  alors  de  tous  ses  amis  ou 
de  ceux  qui  lui  en  tenoient  lieu.  Le  cardinal  de  Lorraine 
acheva  de  perdre  le  peu  qui  lui  restoit  de  crédit.  On 
étoit  importuné  des  grâces  qu'il  ne  cessoit  de  demander 
pour  soutenir  son  £ei&te;  Taccumulation  de  ses  évéchés 
et  de  (  I  )  ses  bénéfices  de  tout  genre ,  étoit  scandaleuse , 
même  pour  le  temps.  Non  content  des  bienfaits  de  son 
maître,  il  obtint  de  Tempereur  six  mille  écus  de  pen- 
sion sur  larchevéché  de  Saragosse;  ce  fut,  dit-on,  le 
prétexte  de  sa  disgrâce,  c'en  fut  peut -être  même  la 
cause.  Un  ministre  qui  acceptoit  de  telles  faveurs  d'un 
prince  ennemi  se  rendoit  nécessairement  suspect. 

(i)  Il  étoit  en  même  temps  archevêque  de  Lyon,  de  Beims  et  de 
Narbonne;  ëvéque  de  Mets,  de  Tool,  de  Terdan,  de  Thërouane,  de 
LnçoD,  d*Alby  et  de  Valeoee;  abbe'  de  Gorze,  de  F^camp,  de  GJudj 
et  de  Marmoutier. 


FIN   DU   LIVRE  CINQUIÈME. 
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Ck>nteiiaDt  toute  la  guerre  de  1 542 ,  et  le  reste  des  évé< 
nements  de  ce  régne  jusqu'à  la  mort  de  François  I. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Nouveau  système  de  guerre.  Guerre  du  Luxembourg  et  du  Roussil- 
Ion,  en  iS^2,  Alliance  arec  la  Suéde.  / 

Au  moyen  de  toutes  ces  révolutions,  d'Annebaut  et  le 
cardinal  de  Tournon  se  trouvèrent  seuls  à  la  tête  des 
affaires.  Hommes  d'un  génie  ordinaire,  mais  sujets  zé* 
lés  et  bons  citoyens.  D'Aimebaut  avott  commencé  à  se 
distinguer  dans  la  guerre  de  1621.  Ses  exploits  dans  la 
guerre  de  i536  relevèrent  au  premier  rang  parmi  les 
capitaines  et  les  .chevaliers  français  ;  pareil  à  cet  empe- 
reur romain  qu'on  eût  toujours  cru  digne  de  Tempire 
s'il  ne  l'eût  pas  obtenu,  d'Ânnebaut  seroit  compté  parmi 
les  Bayard,  les  Vandenesse  et  lesPontdormy,  si  comme 
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eux  il  n'eût  pas  commandé.  Il  porta  dans  le  tninistère 
une  grande  probité  y  un  désintéressement  rare  et  quel* 
ques  talents.  Tel  étoit  aussi  le  mérite  de  Toumon.  Sans 
avoir  rélévation  des  Suger  et  des  Bernard  ^  il  avoit  passé 
comme  eux  du  cloître  à  la  cour,  et  de  Tobéissance  mo- 
nastique au  gouvernement  des  États  ;  mais  les  dignités 
eodésiastiquee  lavoient  élevé  par  degrés  à  ce  comble 
de  la  puissance.  Il  avoit  servi  le  roi  dans  des  négocia- 
tions importantes  pendant  sa  prison;  il  lui  avoit  rendtl 
depais  des  services  presque  militaires»  Pendant  la  guerre 
de  1 536,  il  fot  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  quelques 
provinces  qui  auroient  pu  être  entamées  du  côté  du 
Piémont  et  de  la  Savoie.  Il  gouverna  les  afïaires  avec 
un  cœur  droit  et  des  mains  pures  ;  ministre  irréprocha- 
ble dans  sa  médiocrité,  s'il  n'avoit  eu,  comme  on  le 
verra  dans  THistoire  ecclésiastique,  cette  piété  impie 
et  ce  zélé  persécuteur  qui  font  haïr  aux  âmes  frivoles 
la  religion,  seule  consolatrice  du  genre  humain. 

Un  nouveau  ministère  aime  à  se  distinguer  par  de- 
nouveaux  plans.  Celui  de  la  guerre  qui  recommençoit 
sembloit  tout  tracé ,  il  n'y  avoit  qu'à  la  reprendre  où  on 
l'avoit  laissée,  continuer  les  conquêtes  dans  le  Piémont, 
pénétrer  jusqu'au  Milanez,  et  l'arracher  à  l'empereur^ 
puisqu'il  s'obstinoit  à  ne  vouloir  point  le  céder.  On  dé- 
rangea tout  ce  système  ;  on  perdit  de  vue  l'objet  princi- 
pal pour  des  objets  nouveaux  et  assez  chimériques  ;  on 
se  contenta  de  se  soutenir  du  côté  de  l'Italie ,  et  on  port» 
le  fort  de  la  guerre  vers  le  Roussillon  et  le  Luxembourg. 
On  fit  revivre  sur  ces  provinces  des  prétentions  peut- 
être  fondées  [a] ,  mais  bien  moins  recoQime/&^bienmoinS' 

[«]  Uém.  d«  du  Bellay,  li?  9. 


/ 
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faites  pour  altirer  les  regards  de  TEiirope  que  les  pré- 
tentions sur  le  Milanez  (i). 

Il  étoit  aisé  de  voir  que  le  nouveau  plan  étoit  plus 
louvrage  des  ministres  que  celui  du  i*oi ,  qui  n'avoit  cessé 
détourner  ses  vues  vers  le  Milanez,  son  patrimoine^ 
et  là  couronne  particulière  de  sa  branche.  Il  ne  s'étoit 
sans  doute  prêté  au  nouveau  système  que  parcequ'on 
lui  avoit  persuadé  que  la  conquête  de  ces  deux  provin- 
ces étant  inattendue  serait  plus  fiacile  et  pracureroit 
ensuite  le  Milanez  par  un  échange.  Mais  tous  les  parti- 
sans de  l'ancien  ministère,  les  amis  et  les  admirateurs 
de  Montmorency,  les  du  Bellay  surtout,  n'épargnèrent 
rien  pour  engager  le  foi  à  suivre  ses  anciens  projets ,  à 
porter  toutes  ses  forcées  du  côté  de  Tltalie,  à  faciliter 
par  sa  présence,  ou  par  Tenvoi  d'une  puissante  armée 
le  succès  des  intelligetices  qu'ils  avoient  ménagées  dans 
La  Piémont  et  dans  le  Milanez.  Sur-tout  ils  le  détour- 
noient de  la  guerre  du  Roussillon  :  c'étoit,  selon  eux, 
la  plus  inaccessible  des  provinces  par  où  l'on  pouvoit 
attaquer  l'empereur.  Si  l'on  y  alloit  foible,  on  y  seroit 
accablé;  si  l'on  y  alloit. en  forces,  on  seroit  affamé  ;  on 
y  trouveroit  les  Espagnols  plus  redoutables  sur  leurs 
propres  foyers  que  par-tout  ailleurs ,  on  y  -trouveroit 
l'empereur  avec  l'élite  de  ses  troupes,  que  la  tempête 
venoit  de  rejeter  en  Espagne  loin  des  côtes  d'Alger,  où 
l'empereur  avoit  tenté  sans  succès  une  expédition ,  dont 
il  faut  développer  l'objet  politique  [a]. 
.  En  général,  lorsque  l'empereur  avoit  mis  François  I 

(i)  Od  rendra  compte  de  ces  prétentions  sur  le  Luxembourg  et 
star  le  Roussillon  dans  une  dissertation  particulière, 
[a]  Sleidan.,  commentar. ,  lir.  ij. 
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dans  la  nécessité  de  lui  déclarer  la  guerre,  il  ne  man*- 
quoit  pas  d'annoncer  à  TEurope.  quelque  grande  expé- 
dition contre  les  Mahométans^  soit  qu'il  fût  en  guerre 
avec  eux,  soit  qu'il  ny  fut  point.  Dans  le  premier  cas, 
il  empéchoit  François  I  de  s  unir  à  eux  par  l'invitation 
qu'il  faisoit  à  toutes  les  puissances  chrétiennes  et  à 
François  I  lui-même  de  le  seconder  dans  cette  guerre 
sainte.. Ce  n'est.paa  qu  il  se  flattât  d'aveugler  assez  Fran- 
çois I  sur  ses  intérêts ,  ou  de  l'alarmer  assez  par  un  vfdn 
scrupule ,  pour  en  tirer  du  secours  ;  mais  au  moind  îà 
troubloit  ses  préparatifs,  il  suspendoit  sa  vengeance,  il 
gagnoit  du  temps ,  et  ce  temps  afibiblissoit  l'indigna- 
tioo,  r^lentissoit l'activité  delà  haine,  et  pouvoit  ame- 
ner d'autres.conjonctures.  S'il  n'étoit  pas  en  guerre  avec 
ledc  Mahoméi^s  ^  jX  Ja  leur  faisoit  tout  exprès  pour  em^ 
ptefaer  François  1 4^  la  lui  faire;  par-là  il  substituoii:  à 
uAe  guerre  dans  laquelle  les  puissances  de  l'Europe 
pduvqient  prendi:e  parti  contre  lui,  une  guerre  d$|is 
iaquelle  elles  étoiei^t  obligées  psir  l^ojinQar  de  le  secon- 
der, ou  du  moins  de  ne  le  pas  troubler.  Si  François  I , 
s'élevant  au -dessus  .de  qes  considérations,  s'unissoit 
avec  les  Mahpm4(ans^  l'empereur  le  dénoQcerpit  à  la 
chrétienté  comme  un  ennemi  pul>lic^  il  lui  enléveroit 
.ses  aUiés ,  et ,  la  religion  servant  sa  poUtique ,  il  enga- 
.geroit  peut-éire  l'Europe  entière  dans  une  espèce  de 
'^imerte  sainte ,  où  François  I  joueriMt  le  rôle  d'allié  du 
/croissant  et  d'abjurateur  de  la  croix  [a]. 
.  C'étoit  daqs  cette. vue  qu'en  i536y  après  l'outrage 
/ait  è.  François  I  dans  la  personne  de  Merveille  soa  amr 

[a]  SleidaïUy  commeDtar. ,  IW.  i4* 
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bassadeur,  Charles-Quint  s*étoit  engagé  dans  Texpédi- 
tion  de  Tunis  ;  c*étoit  dans  la  même  vue  qu'en  1 54 1 , 
après  l'assassinat  des  ambassadeurs  français,  il  s'étoit 
hâté  d'annoncer  une  expédition  d'Alger. 

Cependant  comme  du  Guast  avoit  cru  long-temps 
avoir  trompé  le  roi  sur  cet  assassinat,  comme  la  sage 
dissimulation  du  roi  et  de  Langey,  pendant  les  infor- 
mations qu'ils  faisoient  sur  cette  affaire,  avoit  entre- 
tenu à  cet  égard  l'erreur  de  GharlesK^uint  et  de  du 
Guast,  il  étoit  arrivé  que  la  déclaration  de  guerre  laite 
par  le  roi  à  l'empereur  avoit  précédé  le  bruit  de  Vtx^ 
péditi<m  d'Alger.  Si  ce  bruit  au  contraire  eût  précédé  la 
-déclaration  de  guerre ,  vraisemblablement  l'empel^eur 
n'eût  point  exécuté  l'entreprise' d'Alger  [a],  et  il  -eût  ac- 
cusé François  I  d'avcxr  empêché  une  expédition  phia 
glorieuse  et  plus  utile  à  k  chrétienté  <[ue  n'avoit  été 
celle  de  Tunis,  dont  il  s'étoit  tattt  glorifié,  quoiqtt'eii 
effet  la  chrétieMé  u^û  édkt  tiré  aïkcun  avantage,  puis- 
que Charles-Quint  n'ârroit  £sit  que  mettre  un  Mahotné* 
tan,  an  lieu  d'uA  ëutlrê*,  ^ur  le  trône  de  iTunis.  L'empe^^ 
reur ,  se  Voyant  prévenu  par  la  déclaration  de  guerre  et 
par  la  conviction  du  critne  qui  y  doimoit  lieu,  s*enga> 
gea  promptement  dans  réexpédition  d'Atgei^,  pour  qvie 
François  n'osAt  pas  <x>mmcttieer  les  hèstilitiés»  Cette  ex- 
pédition ne  réussit  pas ,  les  Algéri^enS  et  la  tempête  re- 
poussèrent les  Impériaux ,  l'empa^ear  perdit  dans  cette 
navigation  quinze  galèreë,  qùs^«^vingt-«ix  vaisseaux 
avec  tous  les  soldats  et  plilsiears  des  ttiaielets  que  por- 
soient  ces  bâtiments  ;  de  plus ,  u^e  grtfiide  partie  de  boa 


[a]  Belcar.,  lib.  aa,  n.  56,  $7,  56. 
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artillerie,  et  presque  toutes  les  munitions  de  bouche. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  échec  que  Charles-Quint  ayant 
envoyé  (i)  une  chaîne  d'or  à  TArétin  pour  lui  fermer  la 
bouche  ,  celui-ci  dit,  en  la  pesant,  elle  est  bien  légère 
pourime  si  lourde  fauste.  Ces  propos  de  plaisants  et  de 
méchants  se  retiennent  comme  de  bons  mots ,  mais  ott 
auroit  grand  tort  de  les  ériger  en  oracle  et  de  condam^ 
lier  sur  un  si  léger  fondement  la  politique  des  grasids 
princes.  '  ' 

Charles -Quint^àvoît  tiré  d'Espagne  .et  d'Italie  ses 
raeiUeures  troupes  pour  l'expédition  d'Aiger.  Les  yfsat% 
les  aboient  ramenées  en  Espagne,  mais  l'Italie  étoit  ei>- 
Goré  dégarnie.  Les  troUpes  des  Pays-Bas*  étaient  aussi 
employées  à  renforcer  1  armée  autrichienne  en  Hôn^ 
grie,  où  les  Turcs  avoient  depuis  peu  talUé  en  pièces 
près  de  Bude  l'armée  du  roi  des  Romhias ,  conunai^ 
dée  par  le  général  Roquendolff  [a]  ;  les  Autrichiens 
avoient  perdu  vingt*tniUe  fapmmes  diÉis  ente  bataille  \jk\ 

D'après  ces  circonstances ,  les  du  fieUay  cons^Uoiient 
au  roi  de  pousser  la  guerre  avec  viguettr  àssus^  l'Italie  et 
dans  les  Pays*Bas  ;  ils  me  JRirent  point  écoutés  \c\ 

Le  roi  envoya  le  daupbiu  commander  en  BoussîJfon 
avec  d'Annebàut  et  Montpesat/  lieutèâatit^énéral  en 
Languedoc  ;  il  kiî  rèéonlinaiida  de  miardier  droit  à  Per^ 
pignan,  et  de  l'iuveitir  avec  toutes  «es  forces ,  iie  diou* 

(1)  Francs  I,  en  i533f  Itri  «a  aVoh  avMi  «nfoyé  une  qu'à  kU 
prodituoît  depuis  trais  sas.  Eceo  tre  mrmi  êono  eke  mipnrniHnU  i4 
€aiena  di  cinquc  libre  dcro.  Lettres  jle  Herre  Aréiin  à  François  I,  dn 
10  DOTêmbre  i533. 

[a]  En  juillet  on  août  i54i.      [^]  Sleidas.t  cominentar. ,  Ut.  i^. 

[c]  Uém,  da  da  Balky,.[iT.  ^ 
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tant  pas  que  Tempereur  ne  marchât  avec  toutes  les 
siennes  au  secours  de  cette  clef  deFEspàgne.  Alors  le  roi 
devoit  venir  prendre  le  commandement  de  son  armée 
pour  lui  livrer  bataille. 

Celui  de  Tannée  du  Luxembourg  fut  confié  au  jeune 
duc  d'Orléans  y  sous  la  conduite  du  duc  de  Guise,  qui 
avoit  avec  loi  François  de  Lorraine,  comte  d'Aumale, 
son  fils  atné,  jeune  héros  destiné  à  ^urpasser.'la  glpir^ 
de  son  père  et  à  porter  au  plus  haut  degré  celle  du  nom 
de  Lorraine  et  de  Guise;  François  de  Bourbon,. cOmte 
d'Anguien,  que  taious  verrons^  deux  ans  après  s'immor* 
taliser  par  des  exploits  dignes  de  ce  dmi  de  JSemours 
(Gaston  de  Folx).,  qui  brilla  et  passa'  comme  lui;  les 
seigneurs  de  Jamets  et  de  Sedan,  frères  du  feu  maré^ 
chai  de.  La  Marck^  La  Boche  du  Maine,  lia  Guicbe, 
enfin-.rélite  de  la.  noblesse;  et  les  modèles  de  la  valeur^ 

La  France  avoit\du.euté  des  Pays-Bas  un  allié  qu  elle 
pouvoit  rendre  utile,  en  lijii  portant  un  proibpt  secours  ; 
c'était  le  due  de  Gléves,  qui  dii^toît  à  la  maison  d'Au- 
triche le  duché  de  Gùeldre.Le  dernier  duc  de  Gueldre, 
de  la  maison  d'Ëgmont,  étoit  xaort  en  i538  salis  en- 
fents.  Ce  prince ,  tantôt  protégé,  tantôt  abandonné  par 
la  France,  mais  toujours  pressé  par  Cliarles-Quint^  qui 
faisok  valoir  les  pjcéttotioos  de  U  liaison  d'Autriche 
sur  la  Gueldre  (  i  )  avoit  adieté  la  paii^  par  tm:  trsiité.qui 
assuroit  la  Gueldre  à  la  maison  d'Autriche,  si  le  duc 
mouroit  sans. enfants.  Ce  cas  amva;.mai3  9  suivant  des 
traités  antérieurs ,  les  maisons  de  Giéves  et  de  Gueldre 
dévoient  se  succéder  mutuellement.  En  conséquence 

■ 

(i)  Voir  riotroduclioD ,  chap.  3,  artt  'AU«M(^a. 
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de  ces  traites,  les  États  proclamèrent  duc  de  Gueldre, 
Guillaume  duc  de  Cléves.  La  maison  d'Autriche  s'éleva 
contre  lui  avec  violence,  il  soumit  ses  droits  à lexanfen 
des  diètes  impériales,  qui,  entraînées  par  la  maison 
d^ Autriche,  les  rejetèrent  et  le  déclarèrent  ennemi  de 
TEmpire  ;  mais  François  I  lui  tendit  les  bras,  il  l'appela 
en  France ,  il  lui  fit  épouser  Jeanne  d'Albret ,  sa  niéc^ , 
fille  in  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  et  qui  devoit  un 
jour  être  mère  de  Henri  IV.  Les  noces  se  célébrèrent 
avec  la  plus  grande  sdiennité  à  Ghatelleraud  ;  on  les 
nonuna  les  noces  salées^  parceque  les  dépenses  qu'elles 
entraînèrent  donnèrent  lieu  à  une  augmentation  de  ga- 
belle. La  princesse ,  étant  trop  jeune  encore  pour  habiter 
avec  son  mari ,  resta  en  France ,  lorsque  le  duc  retourna 
en  Allemagne  pour  défendre  ses  États.  L'empereur 
avoit  juré  de  renoncer  plutôt  à  la  couronne  impériale 
que  de  lui  laisser  un  seul  pouce  de  terre.  C'étoit  par  I9 
conquête  du  Luxembourg  que  les  Français  pouvoient 
donner  la  msdn  au  duc  de  Cléves ,  et  se  trouver  à-la-fois 
au  milieu  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne. 

Le  duc  d'Orléans  s'empara  de  Damvilliers ,  que  les 
soldats  prirent  et  saccagèrent  pendant  qu'on  étoit  oc* 
cupe  à  régler  les  articles  de  la  capitulation  ;  cette  place , 
ne  pouvant  être  mise  assez  promptement  en  état  de  dé^ 
fense ,  fîit  rasée  [a]  ;  les  La  Marck ,  qui  la  trouyoient 
fort  incommode  pour  leur  vUle  de  Jamets ,  se  chargé* 
rent  avec  joie  de  cette  exécution.  Le  duc  de  Guise  prit 
ensuite  Yvoi ,  le  comte  d'Enguien  Arlon  ;  Luxembourg 
même  et  l^pntmédy  firent  peu  de  résistance;  bientôt 


[a]  SIcîdan. ,  commenur.,  Ut.  i^* 
3. 
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de  tout  ce  duclié  il  ne  resta  plus  à  lemjpéreur  que 
ThioDville  [a]. 

Le  duc  de  Cléves,  pour  mériter  et  accélérer  le  se- 
cours qu'on  lui  portoit ,  avoit  envoyé  lui-même  au  duc 
d*Orléans  un  secours  de  deux  mille  chevaux  clévois, 
commandé  par  le  maréchal  de  La  Gueldre ,  nommé  Mar- 
tin Rossen  [t].  Ces  cavaliers  s'étant  joints  avec  un  corps 
de  dix  mille  Lansquenets  que  Longueval  avoit  levés 
dans  les  duchés  de  Oueldre  et  de  Juliers,  prirent  leur 
route  pa^  le  Brahant,  qu'ils  ravagèrent,  s'avancèrent 
jusqu'aux  portes  d'Anvers,  et  ayant  été  atteints  au  bourg 
de  Hoestrat  par  le  jeune  prince  d'Orange  (i),  lui  livrè- 
rent bataille,  le  défirent,  lui  enlevèrent  canons,  en- 
seignes j  bagages,  et  lui  firent  plus  de  quatorze  cents 
prisonniers.  Rossen  eût  pu  faire  de  ce  côté  d'utiles  con* 
quêtes,  mais  il  se  laissa  gagner  par  l'argent  des  mar- 
chands d'Anvers  et  de  Louvain  ;  il  hâta  sa  marche  vers 
le  Luxembourg,  où  il  joignit  le  duc  d'Orléans  à  Yvoi. 

Ces  commencements  étoient  heureux  et  promettoient 
des  succès  solides ,  lorsque ,  par  une  impatience  et  une 
légèreté  dignes  de  son  âge ,  le  duc  d'Orléans ,  sur  le  bruit 
qui  courut  que  tout  se  disposoit  à  une  bataille  en  Rous* 
sillon,  où  commandoit  le  dauphin,  interrompit  toutes 
ses  conquêtes  pour  aller  ravir  sa  part  de  la  gloire  de  son 
frère.  Tel  étoit  alors  la  jeunesse  française.  Au  seul  mot 
de  bataille,  fougueuse^  impatiente,  elle  dévoroit  d'à- 

ftf]  Belcar. ,  liv.  a3,  n.  i5. 

[h]  Mém.  de  da  Bellay,  liv.  9.  Sleidan.,  commenter.,  liv.  14. 

(i)  FiU  du  f(Pu  comte  de  Nassau,  nevea  par  sa  mère  du  dernier 
prince  d*Oras^e  de  la  maison  de  Châlons ,  tué  devant  Florence  en 
l53ow 
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vance  les  lauriers  qui  s'ofFroient;  ni  raison  ni  devoir 
ne  pouvoient  la  retenir.  Le  duc  d'Orléans  prit  la  poste 
pour  se  rendre  à  Montpellier  auprès  du  roi;  en  partant 
il  chargea  le  duc  de  Guise  de  défendre  ses  conquêtes 
du  Luxembourg;  mais  craignant  que  les  Impériaux  en 
son  absence  n'attaquassent  ou  la  Picardie  ou  la  Gkam* 
pagne,  il  donna  ses  ordres  pour  que  les  Lansquenets 
fussent  ramenés  à  portée  de  ces  deux  provinces ,  ce  qui, 
affoiblissant  l'armée  du  Luxembourg,  la  réduisit  à  une 
défensive  laborieuse  et  difficile  ;  les  Impériaux  repri* 
rent  la  capitale  de  ce  duché  et  Montmédy,  mais  le  dut 
de  Guise  recouvra  promptement  cette  dernière  place  [a]. 

Le  roi  sut  très  mauvais  gré  au  duc  d'Orléans  de  son 
séle  étourdi,  et  le  reçut  très  mal.  L'expérience  lui  avoit 
appris  à  n'estimer *que  la  valeur  docile,  disciplinée, 
soumise  aux  régies  du  devoir ,  parceque  c'est  la  seule 
cjui  serve  utilement  l'État. 

La  guerre  de  Boussillon  ne  réussissoit  pas.  Ceux  qui 
avoient  conseillé  de  porter  la  guerre  en  Espagne  ne  s'é^ 
toient  pas  tous  accordés  sur  la  province  par  où  l'on  devoit 
entamer  cet  État{Â] .  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre  vouloient 
qu'on  attaquât  la  Navarre ,  et  leur  proposition  fut  reje- 
tée ,  peut-être  parceque  leur  intérêt  étoit  trop  sensible. 
Montpesat  étoit  celui  qui  avoit  le  plus  insisté  pour  le 
sïége  de  Perpignan,  il  croyoit  (i)  avoir  des  avis  sûrs  du 
mauvais  état  de  la  place,  qui  se  trouva  cependant  pour- 
vue ,  sinon  d  une  forte  garnison ,  du  moins  de  toutes  les 

[aJBelcar.,  Ut»  ^3,  b.  i6. 
[6]  Mén.  de  do  B«Uay ,  liv.  9. 

(i)  On  a  déjà  dit  qu  il  étoit  lieotenaot-ffénéral  pour  le  roi  en 
Langacdoc. 
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munitions  nécessaires  deJbouche  et  de  guerre,  sui^tout 
d'une  artillerie  si  puissante  et  si  bien  disposée  le  long 
des  remparts  sur  des  plate  -fotmes  y  que  du  Bellay 
compare  la  place  à  un  porc-épic  qui  darde  ses  pointes 
de  toutes  parts.  Il  est  vrai  que  le  dauphin  n  avoit  pas 
fait  toute  la  diligence  que  Montpesat  avoit  demandée 
et  qu'on  lui  avoit  promise.  On  étoit  convenu  que  Per^ 
pignan  seroit  d'abord  investi  par  un  corps  nombreux 
de  cavalerie^  a6n  que  la  place  ne  pût  recevoir  aucuu 
secours,  et  cette  précaution  décisive  avoit  été  négti* 
gée  [a].  On  attendit  que  toutes  les  troupes  fussent  ras- 
semblées,  quon  eût  fait  toutes  les  provisions  néces- 
saires pour  leur  subsistance,  ou  plutôt  qu  on  en  eût  fait 
lissez  pour  entretenir  à  Tarmée  le  luxe  de  la  cour.  Dq 
tels  préparatifs  ne  purent  être  faits  promptement,  et 
l'empereur  eut  le  temps  de  mettre  Perpignan  dans  1q 
meilleur  état  de  défense.  Les  approches  furent  lentes  et 
difiBciles  ;  les  travaux ,  faits  avec  peine  et  sans  solidité 
dans  une  terre  sablonneuse,  étoient  à  tous  moments 
ruinés  par  l'artillerie  des  Impériaux;  on  parvint  pour-? 
tant  à  couper  à  la  ville  toute  communication  avec  la 
ioier ,  on  envoya  de  Termes  avec  des  chevau-légers  pour 
js'emparer  des  gorges  et  des  cols  de  montagnes  par  où 
il  pouvoit  venir  des  secours  de  l' Aragon;  mais  tout 
cela  se  fiisoit  trop  tard ,  la  ville  avoit  reçu  tous  les  ser 
cours  dont  elle  avoit  besoin  ;  les  assiégés  fatiguoient  les 
Français  par  des  sorties  meurtrières,  il  y  en  eut  une  oit 
ils  se  saisirent  des  batteries,  et  déjà  ils  renversoient  les 
canons  dans  leurs  fossés,  lorsque  Brissac,  colonel  de 

[«]  Belcar.,  Ut.  a3,  n.  17^ 
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4'iufanterie  française ,  accouru  avec  une  poignée  de 
monde,  les  chargea  si  vigoureusement,  qu  il  les  força 
<le  se  retirer.  Ce  fut  là  le  plus  grand  exploit  des  Fraa«> 
.çais  devant  Perpignan,  mais  il  ne  servit  quà  la  gloire 
l>articulière  de  Brissac.  Le  dauphin,  qui  en  fut  témoin^ 
publia  et  envia  noblement  la  valeur  de  Brissac  [a]\  il 
devoit  être  jaloux  dans  plus  d'un  genre  de  ce  brave  et 
galant  chevalier  ;  ce  fut  lui  que  la  ducbesse  de  Valenti^ 
nois  préféra,  dit-on,  en  secret  à  son  maitre,  et  que  la 
jalousie  habile  de  Henri  combla  d'honneurs^  militaires 
pour  Téloigner  des  faveurs  de  l'amour  [6], 

Cependant  la  saison  avànçoit,  Thiverapprochoit,  les 
torrents  commençoient  à  tomber  des  montagnes ,  le 
ompalloit,  pour  ainsi  dire,  se  trouver  enfermé  entre 
deux  mers.  Le  roi  ordonna  au  dauphin  de  lever  le  siège; 
il  étoit  temps,  les  torrents  et  les  rivières  s'étioient  telle* 
ment  enflés,  que  Tarrière-^arde  en  souffrit  considéra* 
blement;  des  corps  entiers,  tant  de  cavalerie  que  d'in- 
lanterie ,  passèrent  à  la  nage,  il  y  eut  plusieurs  soldats 
noyés;  cependant  les  Espagdbls,  qui  voulurent  trou* 
hier  la  retraite  des  Français,  ne  purent  les  entamer  et 
furent  repoussés  avec  quelque  perte;  mais  la  déli- 
vrance de  Perpignan  fit  le  plus  grand  honneur  au  duc 
d'Albe  (i),  qui  Ta  voit  défendu. 

Le  mécontentement  qu  eut  le  roi  du  mauvais  succès 
du  siège  de  Perpignan  et  de  lafïront  que  son  fils  venoit 
.de  recevoir  presque  sous  ses  yeux ,  éclata  par  la  dis- 
grâce de  Montpesat  (2) ,  à  laquelle  ne  contribuèrent  pas 

[a]  M^m.  de  du  BclUy,  Hv.  9.    [è]  Sleidan.^  comm^iitàr. ,  liv.  f4* 

(1)  Ferdinand  Aharès  de  Tolède,  duc  d'Âlbe. 

(a)  Cette  dis{;race  ue  dura  pas  longtemps.  Montpesat  fat  fait  mai 
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peu  les  plaintes  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre ,  qui  ne 
pouvoient  lui  pardonner  de  lavoir  emporté  sur  eux 
pour  l'expédition  du  Roussillon  ;  cependant  y  quelque 
défectueux  que  pût  être  le  plan  proposé  par  Mpntpesat , 
il  paroît  qu  on  auroit  pu  en  tirer  parti ,  si  Texécution 
eût  été  plus  prompte  et  plus  exacte.  Mais  la  cour  veut 
des  succès  et  pimit  le  malheur,  elle  exige  du  moins  que 
Fauteur  d  un  système  nouveau ,  par  conséquent  corn* 
battu,  prévoie  des  défauts  dans  Texécution  ,  et  qu'il 
assure  le  succès  malgré  ces  défauts  prévus. 

Si  les  armes  françaises  acquirent  peu  d'hmneur  à 
leur  roi  dans  cette  expédition  du  Roussillon,  sa  géné- 
reuse équité  lui  acquit  une  gloire  plus  précieuse  et  plus 
personnelle  que  celle  des  armes ,  dans  Foccasion  que 
voici.  Les  Italiens  du  parti  français  avoient  enlevé  un 
grand  nombre  de  femmes  espagnoles  dans  Tespérance 
d'en  tirer  rançon  ;  c'étoit  un  procédé  de  corsaii^es ,  con- 
traire à  la  décence  et  à  Thonnéteté  que  les  nations 
chrétiennes»  sont  convenues  de  conserver  en  s'entre* 
détruisant.  Les  Espagnols  en  ^rent  de  justes  plaintes; 
les  Italiens  leur  rappelèrent  les  •  cruautés  exercées  par 
les  Espagnols  au  sac  de  Rome ,  où  ceux-ci ,  non  con<* 
tents  de  tirer  rançon  des  femmes,  leur  avoient  encore 
arraché  les  enfants  à  la  mamelle ,  pour  les  faire  racheter  à 
leurs  parents  [a]  ;  ce*n'étoit  donc  qu'une  représaille ,  mais 
elle  étoit  atroce,  et  le  roi  ne  pouvoit  la  permettre  [6],  Il 
s'exécuta  lui-même.  Les  Espagnols  ne  rachetèrent  point 
leurs  femmes ,  les  Italiens  ne  perdirent  point  leur  proie , 

rëchal  de  France  le  i3  mari  i544)  ^  1*  place  da  maréchal  d'Au- 
bigny. 
[a]  Panl  Jot6,  histor.  rai  temporia.    [b]  Diipleiz. 
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le  roi  paya  à  ceux-ci  les  rançons  qu'ils  desiroient ,  et 
renvoya  les  femmes  espagnoles  à  leurs  maris  et  à  leurs 
parents.  C  est  ainsi  que  les  rois  devroient  toujours  ré- 
parer à  leurs  dépens  les  crimes  et  les  torts  qu'ils  cau- 
sent en  ordonnant  la  guerre ,  mais  laction  de  Fran- 
çois I  n  en  mérite  pas  moins  d'être  admirée. 

Avec  un  nouveau  système  de  guerre  on  avoit  eu 
aussi  un  nouveau  système  d'alliance  sur  lequel  nous 
nous  arrêterons  peu,  parcequ  il  ne  produisit  rien.  Deux 
États  séparés  lun  de  l'autre  par  une  grande  puissance 
doivent  naturellement  s'allier,  parcequ'ils  ont  l'intérêt 
commun  de  s'unir  contre  elle,  et  qu'ils  n'ont  point 
d'intérêt  particulier  de  se  nuire  l'un  à  l'autre.  On  avoit 
déjà  compris  que  les  États  du  nord  povrroient  avoir  une 
grande  influence  sur  les  affaires  de  l'Allemagney  si  la 
France  s'allioit  avec  eux.  C'est  ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
l'alliance  avec  le  Danemarck  en  1 5 1 8  (  i  ) .  Ce  ne  fut  plus 
avec  un  tyran  tel  que  Christiem  il  qu'on  s'allia  en  1 54^9 
ce  fut  avec  le  vainqueur  heureux  de  ce  monstre  ;  Gustave 
Vasa  y  échappé  des  fers  de  Christiern ,  errant ,  proscrit , 
caché  au  fond  des  ^forêts  de  la  Dalécarlie ,  déguisé  en 
paysap,  changea  les  paysans  eilx-mémes  en  soldats  et 
en  héros  ;  il  brisa  le  joug  des  Danois ,  il  délivra  la  Suéde 
sa  patrie,  qui  par  reconnoissance  l'éleva  sur  le  trône, 
autrefois  occupé  par  ses  pères ,  usurpé  depuis  par  la 
tyrannie,  et  souillé  par  les  crimes  des  Christiem.  Gus- 
tave ayant  établi  le  luthéranisme  dans  ses  États  et  dé- 
pouillé le  clergé  qu'il  eût  suffi  de  réprimer,  la  France , 
dont  il  rechercha  l'amitié ,  le  jugea  propre  à  devenir  le 

(i)  Voir  le  chap.  5  de  la  première  partie. 
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défenseur  du  parti  protestant  d'Allemagne  et  de  la 
ligue  de  Smalcalde;  elle  fit  avec  lui  une  ligue  offen* 
sive  (i)  et  défensive  contre  Tempereur.  Ce  traité  fut 
signé  pour  le  roi  par  le  chancelier  Poyet  et  par  Tamiral 
de  Brion,  c'étoit  au  mois  de  juillet  1 54^ ,  peu  de  temps 
avant  la  disgrâce  du  premier  et  après  le  rétablissement 
du  second.  Mais,  soit  que  le  nouveau  ministère  ait 
négligé  cette  alliance,  parcequ'elle  étoit  louvrage  du 
ministère  précédent ,  soit  que  Gustave ,  trop  occupé 
dans  le  nord,  ne  pût  s'engager  sérieusement  dans  les 
affaires  de  FAllemagne,  on  ne  recueillit  point  de  cette 
union  les  fruits  qu'elle  sembloit  promettre.  C'étoit  à  un 
autre  Gustave  (2)  qu'il  étoit  réservé  de  donner  à  l'al^ 
liance  de  la  Suéde  avec  les  Français  tout  son  éclat  et 
toute  son  utilité ,  d'humilier  l'orgueil  d'Autriche ,  de 
percer  l'Allemagne,  d'ébranler  le  trône  impérial,  et  de 
disparoitre  à  38  ans,  dans  le  sein  de  la  victoire,  aux 
yeux  de  ses  ennemis  consternés  et  de  ses  amis  déjà  in- 
quiets. 

Les  anciennes  alliances  de  la  France  et  du  Dane- 
marckavoient  aussi  été  renouvelées  en  i54i  ,  avec 
Ghristiem  III ,  prince  bien  différent  de  Ghistiem  JI. 

(i)  Malfpré  la  diffërence  de  religion,  François  I  envoya  au  roi  de 
Saède  le  coUier  de  son  Ordre. 
(9)  Gastave  Adolphe,  illustre  petit-fils  de  TiUustre  GusUTe  Vasa. 
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CHAPITRE  IL 

Gampafrne  da  Piëmont  pendant  la  même  ann^e  i543. 

Dans  le  Piémont ,  où  aurait  dû  être  le  fort  de  la  guerre, 
et  où  le  duc  de  Savoie  étoit  redevenu  le  protégé  de 
Tempereur,  c'étoit  Langey  qui  commandoit  en  qualité 
de  gouverneur.  Les  principaux  officiers  qu'il  avoit  sous 
lui  étoient  ^rtin  du  Bellay,  son  frère,  alors  gouver- 
neur de  Turin;  Boutières,  qui  Tavoit  été;  Vassé,  gou- 
verneur de  Pignerol;  d'Ossun,  gouverneur  de  Savil-  ^ 
lan,  etc.  [a].  Langey  ,  dont  les  longs  travaux  avoient 
miné  la  santé,  et  qui  étoit  paralytique,  trouvoit  pour- 
tant des  ressources  dans  son  a^le  et  dans  son  courage, 
il  n'avoit  en  tout  que  cinq  mille  hommes  d'infanterie; 
le  marquis  du  Guast,  qui  commandoit  les  Impériaux,  en 
avoit  quinze  mille  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux. 
Malgré  cette  inégalité  de  forces ,  Langey  sut  rendre  la 
fortune  à-peu-près  égale.  Il  entreprit  de  surprendre  à- 
larfois  Coni,  Albe  et  Quiéras.  Ceux  qu'il  avoit  destinés 
à  l'expédition  de  Coni  et  d'Albe  s'égarèrent  pendant  la 
nuit,  et,  ayant  été  surpris  par  le  jour,  ne  purent  exécu- 
ter leur  projet.  D'Ossun  et  Cental,  chargés  de  l'exécu- 
tion de  Quièras ,  n'arrivèrent  de  même  qu'au  jour ,  et 
par  conséquent  les  amis  qu'ils  avoient  dans  la  place 
n'osèrent  se  déclarer;  pour  eux,  ils  ne  voulurent  pas 

[m]  Mém|  de  du  Bellay,  liv.  9. 
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être  venus  inutilement;  ils  dressèrent  leurs  échelles» 
montèrent  les  premiers  sur  les  remparts,  leurs  soldats 
les  suivirent,  et  la  ville  fut  emportée  d'emblée;  mais  la 
garnison  s'étant  retirée  dans  le  château,  il  fallut  faire 
venir  de  Tàrtillerie  pour  Ty  forcer  [a].  En  même  temps 
on  apprit  que  le  marquis  du  Guast  marchoit  au  secours 
des  assiégés;  on  en  donna  promptement  avis  à  Langey, 
et  Ion  croyoit  devoir  abandonner  Tentreprise  ;  mais 
Langey,  toujours  instruit  de  tout,  avertit  les  assiégeants 
qu'il  n'y  avoit  pour  tous  vivres  dans  le  château  que 
deux  sacs  de  farine  et  un  seul  cheval;  que  les  assiégés 
seroient  obligés  de  se  rendre  dès  le  lend^ain  au  plus 
tard,  que  le  marquis  du  Guast  n'arriveroit  que  dans 
trois  jours  ;  il  se  chargea  de  les  faire  instruire  de  son 
arrivée  et  de  faciliter  leur  retraite  [b].  Ce  qu'il  avoit 
prédit  arriva,  les  assiégés,  qui  depuis  trente-six  heures 
n'avoient  pris  aucune  nourriture,  capitulèrent  le  len- 
demain. 

Du  Guast,  pour  se  venger  de  cette  perte,  alla  prendre 
d'assaut  Villeneuve  d'Ast  et  s'emparer  de  Poiring ,  de 
Campian,  de  quelques  autres  postes  peu  importants^  sa 
supériorité  ne  lui  permettant  pas  de  rester  enfermé 
entre  le'Tanaro  et  le  Pô,  il  voulut  passer  ce  dernier 
fleuve  et  tenter  d'aller  par  des  excursions  dans  le  plat- 
pays  affamer  Turin  et  Pignerol;  il  vouloit  aussi  ôter 
aux  Français  toute  communication  avec  le  marquisat 
de  Saluées.  G'étoit  à  Garignan  qu'il  prétendoit  passer 
le  Pô  ;  Langey,  ayant  pénétré  son  dessein,  fit  travailler 
en  diligence  à  un  fort  pour  défendre  le  passage;  les 

[a]  Belcar.,  Uv.  33,  n.  17.     [b]  Mém,  de  do  Bellay,  li¥.  9, 


[l542]  DE    FRANÇOIS    f.  1 39 

armées  forent  près  de  quinze  jours  en  présence,  mais 
Langey  étoit  un  ennemi  dont  il  falloit  toujours  se  dé- 
fier. Il  profita  du  voisinage  pour  attirer  à  son  parti  six 
mille  fantassins  italiens  du  marquis  du  Guast  et  quel- 
que cavalerie;  le  marquis  fut  donc  obligé  d'abandonner 
son  projet  et  de  rester  enferme  entre  ses  deux  rivières  ;  il 
8*éloigna  tant  qu'il  put  de  Langey,  dans  la  crainte  que 
ce  général  ne  lui  enlevât  tout  ce  qui  lui  restoit  de  trou- 
pes italiennes.  Langey  eût  tenu  la  campagne  à  son 
tour ,  sans  une  mutinerie  des  Suisses  qui  refusèrent  de 
poursuivre  les  Impériaux,  et  qui  voulurent  absolument 
se  retirer  à  Pignerol  :  cette  conduite  de  leur  part  étoit 
assez  ordinaire  pour  qu'on  n  en  fût  pas  surpris ,  mais 
ce  qui  dut  beaucoup  surprendre ,  ce  fut  de  voir  Bou- 
tières,  dont  la  fidélité  n'avoit «jamais  été  suspecte,  les 
ttccomp^gneir  à  Pignerol.  Langey,  ainsi  abandonné, 
distribua  ses  troupes  dans  différentes  places  et  prit  le 
parti  de  se  faire  porter  à  Turin.  L'activité  de  son  esprit 
fbrmoit  un  contraste  singulier  avec  ses  infirmités  cor- 
porelleS.  Ce  paralytique,  demi-mort  et  presque  éteint, 
qu'on  portoit  en  chaise  dans  tous  ses  voyages  et  dans 
toutes  ses  expéditions,  étoit  ce  même  général  si  vigi- 
lant, si  agissant,  dont  les  intrigues  et  les  entreprises 
mettoient  tout  le  Piémont  en  mouvement.  Du  Guast 
enhardi  par  la  retraite  de  Langey,  envoya  un  détache- 
ment passer  le  Pô  à  Garignan  et  s'emparer  du  château  ^ 
ce  qui  s'exécuta  sans  obstacle.  Aussitôt  que  le  roi  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  ce  château,  il  envoya 
ordre  à  Langey  de  tenter  l'impossible  pour  le  repren- 
dre, fjorsque  le  courrier  arriva,  l'ordre  étoit  déjà  exé- 
cuté ;  Langey  avoit  envoyé  Martin  du  Bellay  son  frère  > 
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s'informer  de  Fétat  de  la  place,  des  forces  de  la  gar* 
nison ,  et  observer  si  le  marquis  du  Guast  se  disposoit 
à  passer  le  Pô  avec  le  reste  de  ses  troupes  [a]  ;  il  se  trou- 
va heureusement  que  le  nouveau  gouverneur  du  châ- 
teau de  Carignan  pour  les  Impériaux  étoit  ami  d'un 
des  principaux  officiers  qui  accompagnoient  Martin  du 
Bellay;  cet  officier  prit  langue  avec  le  gouverneur,  il 
lui  fit  entendre  qu'il  étoit  envoyé  pour  investir  la  place, 
qu'il  étoit  suivi  de  toute  l'armée  française,  et  qu'il  se- 
roit  impossible  aux  Impériaux  de  se  défendre  ;  il  joignit 
à  cet  avis  le  ton  de  l'intérêt  et  les  conseils  de  l'amitié; 
il  fit  si  bien  qu'enfin,  soit  par  inclination,  soit  par 
crainte,  le  gouverneur  consentit  à  remettre  la  place  à 
Martin  du  Bellay.  Peu  de  jours  après,  le  marquis  du 
Guast  voyant  qu'il  ne  pouvoit  passer  le  Pô  à  Carignan , 
le  passa  près  de  Grescentin,  et  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Chivas.  Le  gouverneur,  Jérôme  de  Birague,  le  lui 
fit  lever  après  deux  assauts  inutiles  ,  et  du  Guast  se 
retira  à  Casai*  Le  malheureux  César  de  Naples  voulut 
surprendre  Gazelle,  pour  assurer  aux  Impériaux  la 
route  d'Ulpiano  à  Turin,  il  ne  réussit  pas  mieux  que 
dans  ses  autres  entreprises. 

Langey ,  voyant  le  marquis  du  Guast  retiré  à  Casai  ^ 
chargea  Boutières,  qui  étoit  toujours  à  Pignerol,  d'aller 
s'emparer  de  Barges,  petite  place  qui  empéchoit  la 
communication  de  Pignerol  avec  le  marquisat  de  Salu- 
ées. Boutières  obéit,  il  força  un  couvent  où  trois  cents 
Espagnols  s'étoient  fortifiés ,  il  les  passa  au  fil  de  l'épée , 
il  entama  le  château  avec  son  artillerie,  ce  qui  obligea 

[a]  M«m«  de  du  Bellty,  Ut.  9. 
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Ja  {garnison  de  capituler;  on  stipula  que  si  dans  six 
jours  le  marquis  du  Guast  ne  se  présentoit  pour  faire 
lever  le  siège ,  le  château  seroit  rendu  ;  la  garnison  donna 
des  otages.  Du  Guast  accourut  en  effet  avec  toutes  ses 
forces.  Boutières,  trop  foible  pour  continuer  le  siège  à 
sa  vue,  rendit  les  otages  et  ramena  ses  troupes  à  Pigne- 
rol.  Du  Guast  courut  à  Quiers  pour  veiller  sur  la  con- 
duite de  Langey,  qui  de  Turin  faisoit  diverses  tenta- 
tives dans  le  voisinage,  et  qui,  malgré  toute  la  diligence 
de  du  Guast,  surprit  divers  châteaux  dans  le  Mont- 
ferrât.  C'étoit  un  spectacle  intéressant  pour  les  gens  de 
guerre  que  Fattention  avec  laquelle  ces  deux  grands 
capitaines  s  observoient ,  s*attaquoient ,  se  défendoient , 
sapprochoient,  s  eloignoient ,  profitoient  de  tous  leurs 
avantages,  s'en  procuroient,  sattachoient  à  détruire 
ceux  de  Tennemi  ^  se  transportoient  sans  cesse  d'un 
lieu  dans  un  autre  pour  faire  ou  pour  empêcher  quel* 
ques  entreprises.  Langey,  non  content  des  petits  suc- 
cès qu'il  venoit  d'avoir  ,  voulut  absolument  prendre 
Barges;  ce  ne  fiit  plus  Boutières  qu'il  employa  pour 
cette  expédition,  soit  qu'il  se  défiât  de  ses  talents  ou 
bien  de  son  zélé;  ce  futVassé,  gouverneur  dePigne- 
roi  [a]  ;  celui-ci ,  bien  instruit  par  Langey ,  vint  à  bout  de 
gagner  le  gouverneur  de  Barges ,  nommé  Paul  Monnet. 
Le  résultat  de  leur  convention  fut  qu'on  dressa  sur-le- 
champ  contre  la  place  quelques  foibles  batteries,  Vassé 
et  les  officiers  qui   l'accompagnoient  ,  mettant  eux- 
mêmes  la  main  à  l'ouvrage,  et  servant  de  canonniers  et 
d^ingénieurs  qui  manquoient ,  parcequ'on  n  avoit  pas 

[a]  Mén.  de  da  BcUay,  Ut.  ^ 


i^%  HISTOIRE  [iS^^l 

compté  faire  un  siège  si  promptement;  cette  artillerie 
ainsi  servie  ,  ayant  battu  apparemment  dès  endroits 
foibles,  peut-être  indiqués  par  le  gouverneur,  fit  en 
deux  heures  une  brèche  ,  qui  servit  de  prétexte  à 
celui-ci  pour  remettre  la  place  à  Vassé;  il  passa  lui- 
xnéme  ensuite  au  service  de  la  France. 

Cependant  les  troupes  qui  avoient  échoué  devant 
Perpignan  pouvoient  servir  encore ,  sur-tout  en  Italie, 
où  la  guerre  se  faisoit  presque  tout  Thiver;  le  roi  eut 
soin  de  les  envoyer  en  Piémont ,  sous  la  conduite  de 
d'Ânnebaut  [a];  c'étoit  revenir  à  l'ancien  système  et 
prendre  le  meilleur  parti.  Il  parolt ,  par  les  mémoires 
des  du  Bellay,  que  cette  arrivée  de  d*Annebaut  ne  leur 
plut  point,  elle  leur  ôtoit  le  commandement.  D'Anne- 
baut,  de  son  côté,  voulant  tout  faire  par  lui-même , 
n'eut  peut-être  pas  assez  d'égard  pour  les  avis  de  Lan- 
gey.  Les  du  Bellay  dans  leurs  mémoires  lui  imputent 
d'avoir  manqué  volontairement  deux  expéditions  pro- 
posées par  Langey,  et  dont  le  succès  étoit  infaillible, 
Tune  pour  surprendre  Casai ,  l'autre  pour  enlever  entre 
Carmagnole,  Ville  d'£steIlon  et  Quiets,  Tarmée  impc* 
riale,  qui  étoit  dors  très  affoiblie. 

i543. 

». 

Langey  fut  sensible  au  mépris  qu'il  crut  t}ue  d'Anne* 
baut  faisoit  de  son  expérience  et  de  ses  lumières.  L'a- 
mour du  bien  public,  le  zèle  pour  le  service  du  roi, 
peut-être  quelques  mouvements  de  cet  orgueil  que  rien 
n'étouffe,  et  que  les  grands  talents  nourrissent,  tout 

[a]  Bclcar. ,  liv.  a3,  d.  tg.  *• 
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hi  persuada  qu'en  ne  l'écoutant  point  on  ruinoit  les 
aflaires  françaises;  il  voulut  aller  lui-même  faire  au  roi 
sur  ce  sujet  des  représentations  qu'il  croyoit  utiles  à  son 
service  [a];  il  partit  comme  avoit  fait  autrefois  dans  des 
circonstances  à-peu-près  pareilles  le  vieil  et  fier  maré- 
chal de  Trivulce;  il  brava  les  rigueurs  de  la  saison,  les 
infirmités  qui  Taccabloient ,  les  approches  de  la  mort 
qui  le  poursuivoit  et  qui  l'arrêta  en  chemin  à  Saint-Sa* 
phorin ,  sur  la  montagne  de  Tarare,  le  9  janvier  1 543  [b]. 
Cette  histoire  nous  a  fourni  bien  des  occasions  de 
vanter  son  courage,  son  activité,  son  intelligence  dans 
les  affaires,  sa  profonde  connoissance  des  intérêts  des 
princes ,  son  art  d'être  présent  pour  ainsi  dire  à  tous 
les  conseils  et  à  tous  les  événements  par  des  espions 
bien  payés  et  fidèles,  son  caractère  à-la-fois  insinuant 
et  obligeant ,  qui  lui  avoit  fait  des  amis  utiles  dans  toutes 
les  cours  où  il  avoit  négocié,  enfin  tous  ses  talents 
d'homme  de  guerre  etd'homme  â'État[e]  ;  il  nous  resteà 
publier ,  selon  le  devoir  de  l'histoire ,  à  qui  la  réputa* 
tion  des  grands  hommes  est  confiée ,  avec  quel  zèle  dés* 
intéressé,  généreux,  il  employa  tous  ses  talents,  tous 
ses  amis,  tout  son  bien ,  tout  son  être  au  service  du  roi 
et  de  la  patrie.  Cet  honneur  de  les  servir  lui  parut  me* 
riter  les  plus  grands  sacrifices.  Lorsqu'il  prit  possession 
du  gouvernement  de  Piémont ,  foible  récompense  de 
ses  services,  on  le  vit  nourrir  à  ses  dépens  et  sur  son 
crédit  toute  cette  province  que  les  guerres  avoient  rui* 
née.  Martin  du  Bellay,  son  frère  et  son  héritier,  paya  à 
un  seul  homme  jusqu'à  cent  mille  francs  de  cette  glo«- 

[a]  Mém.  de  do  Bellay,  Ut.  9.      [è]  Belcar.«  Uv.  «^,  n.  19. 
[e]  Sleidan*!  commenter.  9  Iîy.  i5. 


t44  HISTOIBE  ['S43I 

rieuse  dette ,  contractée  pour  le  bien  de  TÉtat,  et  rendit 
avec  joie  à  Lanj^ey  le  noble  témoignage  qu'il  ne  hU  chat" 
loit  de  la  dépense  j  mcQremumt  qu'il  fit  service  à  son 
prince  [a]. 

Charles-Quint  fit  peut-être  un  plus  bel  éloge  encore 
de  Langey.  «  Cet  homme ,  dit-il  en  apprenant  sa  mort  » 
«  m'a  fait  seul  plus  de  mal  que  tous  les  Français  en- 
te semble.  » 

Après  le  départ  de  Langey,  sitôt  suivi  de  sa  mort , 
Martin  du  Bellay  son  frère  entreprit  de  soumettre  di- 
vers châteaux  situés  sur  une  montagne  du  Montferrat, 
et  qui  dominoient  Turin  au  point  qu'on  ne  pouvoit  ni 
entrer,  ni  sortir,  ni  introduire  de  vivres  dans  la  place , 
ni  en  aller  chercher  dans  le  Montferrat ,  sans  être  aperçu . 
La  rigueur  dont  il  usa  envers  la  garnison  du  premier 
de  ces  châteaux ,  en  faisant  pendre  le  commandant  et 
passer  tous  les  défenseurs  au  fil  de  Tépée,  intimida  tel* 
lement  les  garnisons  d^s  autres  châteaux  ,  qu  elles  se 
rendirent  toutes  sans  résistance.  Il  alla  joindre  ensuite 
d'Annebaut  devant  Coni ,  dont  ce  général  faisoit  le  siège. 
Ce  siège,  entrepris  trop  tard,  fut  d'ailleurs  assez  mal 
conduit,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Martin  du  Bellay,  qui 
n'est  favorable  en  rien  à  d'Annebaut.Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  d'Annebaut  fut  obligé  de  le  lever, 
après  un  assaut  où  il  perdit  beaucoup  de  monde  et  même 
plusieurs  officiers  distingués  ;  ce  fut  par  cette  malheu- 
reuse expédition  que  d'Annebaut  termina  la  campagne 
en  Italie ,  comme  il  l'avoit  terminée  dans  le  RoussiUon 
par  la  levée  du  siège  de  Perpignan  ;  il  s'étoit  seulement 
emparé  dans  le  Piémont  de  quelques  petites  places  que 

I  n]  Mém.  de  da  Bellay,  1.  8  et  9» 
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les  Impériaux  avoient  abandoonées  ^tre  le  Pô  et  le 
Tanaro,  telles  que  Villeneuve-d'Ast  9  Poiring^GaïubiaOy 
Rive  de  Quiers ,  places  mille  fois  prises  et  reprises  dans 
cette  guerre  ;  il  laissa  Boutières  pour  commander  eu  son 
absence  dans  le  Piémont,  et  partit. 

Spn  passage  en  France  tint  lieu  d^une  expédition 
malheureuse,  il  Ait  très  fatal  aux  gens  de  sa  suite,  et 
pensa  Tétre  à  luirméme  [a],  D'Annebaut  prit  sa  route 
par  le  Mont-Cénis.  Or  dans  cette,  route ,  pour  aller  de 
Perrière  à  Lanebourg^  il  falloit  passer  par  un  défilé  très 
étrojit  entre  deux  montagnes  fort  élevées.  Là  il  s'élève 
fréquemment  des. tempêtes,  qui,  précipitant  la  neige 
par {jros pelotons  dans  le. fond  du  défilé,  en  forment 
pûur  ainsi  dire  de  nouvelles  montagnes ,  sous  lesquelles 
les  voyageurs  et  leurs  équipages  restent  quelquefois 
ensevelis;  ou  bien  ,  perdant  entièrement  la  trace  du 
chemin,  ils  tombent  dans  des  abymes,  où  ils  périssent 
misérablement.  Toute  Texpérience  des  guides  les  plus 
habiles  ne  peut  quelquefois  les  garantir  eux-mêmes  de 
ces  dai^ers.  Quand  d'Annebaut  arriva  à  la  Novalèse, 
les  paysans  l'avertirent  que  le  temps  n'étoit  point  assex 
calme,  qu'ils  prévoyoient  une  de  ces  tempêtes  et  que 
c'était  trop  risquer  que  de  passer  outre;  il  négligea  cet 
avis,  il  s'engagea  dans  les  montagnes;  mais  à  peine 
étoilril  entre  Ferrière  et  l'Uospitalet,  qu'il  s'éleva  une 
des  plus  furieuses  tempêtes  qu'on  eût  vues  dans  ces 
cantons;  elle,  ensevelit  sous  ies  neiges  plusieurs  des 
gens  de  la  suite  de  d'Annebaut,  entre  autres  un  jeune 
genûlhomfoe  nommé  Garrouge ,  nom  célèbre  par  le 


fa]  Belcar. ,  Ut.  a3y  n*  ao. 
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duel  de  Le  Gris  et  de  Carrouge  sous  Charles  VI.  Parmi 
ceux  qui  ue  périreat  pas,  les  uns  plus  malheureux  per- 
dirent la  Tue ,  les  autres  eurent  les  pieds  gelés ,  la  plu- 
part s'égarèrent  dims  les  montagnes,  pénétrés  par  la 
neige,  transis  de  froid,  mourants  de  faim.  D'Annebaut 
luî-méme  eût  infailliblement  péri  sans  quelques  pay- 
sans, qui ,  aocourant  de  leurs  cabanes  invisibles ,  le  re- 
cueillirent et  le  secoururent.  Un  seul  officier  de  sa  suite, 
Maugiron ,  counoissant  un  peu  le  pays,  gagna  THospi- 
talet,  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  tempête;  il  trouva  le 
lendemain  plusieurs  gentilshommes  égarés  et  demi* 
morts  <ie  froid,  auxquels  il  sauva  la  vie.  D'Annebaut 
arriva  enfin  à  travers  toutes  ces  pertes  et  tous  ces  dan* 
gers  à  Lanebonrg ,  d'où  il  alla  joindre  le  roi  à  Châteile- 
raud  [a]. 

Depuis  son  départ  du  Piémont ,  les  Impériaux  avoient 
taàt  sur  Turin  quelques  tentatives  qui  avoient  échoué 
principalement  par  la  prudence  vigilante  de  du  Bellay. 
Un  juge  de  Turin,  natif  de  Qniers ,  vint  lui  dire  un  jour 
qu'il  étpit  dans  cette  dernière  place ,  lorsqu'elle  avoit 
été  prise  en  1 687  par  la  lâcheté  du  chevalier  Assal  ; 
que  le  marquis  du  Guast  n  avoit  rien  négligé  pour  le 
gagner,  et  qu'en  le  renvoyant  à  Turin,  il  l'avoit  vive- 
ment sollicité  de  l'aider  à  surprendre  cette  capitale  : 
9  Si  mon  projet  vous  plait,  dit  le  juge  à  du  Bellay,  nous 
«  pouvons  l'attirer  dans  un  piège  inévitable.  Je  lui  écri-' 
•  rai  que  ma  qualité  de  juge  de  Turin  me  facilite  les 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  9. 
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«  moyens  de  lui  livrer  la  place  ;  il  faudra  qu*ii  concerte 
«  avec  moi  toutes  ses  mesures ,  vous  serez  averti  de  tout , 
«  et  vous  pourrez  vous  rendre  maître  de  du  Guast  et  de 
«  sa  troupe.  » 

L  offre  étoit  séduisante  ^  un  étourdi  Teût  acceptée 
saas  examen.  Du  Bellay  se  contenta  de  louer  son  zèle, 
d  approuver  son  projet,  de  lui  recommander  sous  peine 
de  mort  le  silence  et  Tinaction,  et  de  lui  dire  qu'il  Ta^ 
vertiroit  lorsqu'il  seroit  temps  d'agir.  Du  Bellay  con- 
sidéra que  ce  juge  étoit  pauvre ,  que  ses  filles  étoient 
belles,  que  leur  vertu  étoit  suspecte,  que  tout  de  ce 
côté-là  invitoît  à  ia  défiance  ;  que  le  juge  avoit  même 
beaucoup  de  relations  souterraines  avec  les  Impériaux  ; 
il  fit  éclairer  de  plus  près  sa  conduite,  il  lentoura  d'es*' 
pions ,  il  intercepta  ses  lettres  :  on  en  surprit  une  que 
le  traître  écrivoit  au  marquis  du  Guast.  «  Langey  n  est 
«  plu8,luidisoit-il,  je  puis  vous  livrer  Turin,  v  II  prenoit 
ensuite  avec  du  Guast  des  mesures  pour  Vexécution  de 
ce  projet.  Du  Bellay  |  muni  de  cette  lettre,  fit  venir  le 
juge.  «  Il  est  temps  d'agir,  lui  dit-il,  étes-vous  en  état 
n  de  tenir  la  promesse  que  vous  m  avez  faite  d'attirer 
m  du  Guast  dans  le  piège?  v  Le  juge  promit  tput ,  û  in- 
diqua la  voie  par  laquelle  il  se  proposoit  de  faire  re- 
mettre à  du  Guast  la  lettre  qu'il  ailoit  lui  écrire  pour  le 
tromper;  du  Bellay  voulut  voir  cette  lettre ,  le  juge  sortit 
pour  l'écrire,  il  revint  une  heure  après  avec  la  lettre. 
Du  Bellay  dans  l'intervalle  avoit  fiaiit  venir  chez  lui  le 
président  de  Turiii  et  le  procureur^général  du  roi  dans 
le  Piémont.  On  lut  d'abord  la  lettre  que  le  juge  appor- 
toit.  Du  Bellay  demanda  ensuite  au  juge  s'il  n'en  avoit 
pas  écrit  d'autres  au  marquis  du  Gunst.  Le  juge  ne  se 
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doutant  de  rien ,  rappela  au  gouverneur  la  défense  qu  il 
lui  avoit  fiiite.  «  Vous  savez  bien,  dit-il,  que  jaurois 
«  mérité  la  mort  si  j'avois  désobéi  [a].  Cela  est  vrai,  ré- 
«  pondit  du  Bellay,  et  vous  avez  prononcé  votre  con- 
«  damnation .  Reconnoissez-vous  cette  écritu  re  ?  ajoutà-t- 
«  il ,  en  lui  montrant  la  lettre  interceptée.  »  Le  juge  fut 
obligé  de  convenir  de  tout ,  son  procès  fut  bientôt  fait , 
il  eut  la  tête  tranchée. 

César  de  Naples  forma  aussi  une  entreprise  sur  Tu- 
rin, et  son  nom  seul  avertit  d'avance  qu  elle  échoua,  il 
crut  avoir  gagné  deux  soldats  français  qui.avoient  été 
ses  prisonniers;  ils  dévoient  lui  livrer  un  des  boule- 
vards, mais  ils  s  empressèrent  d'avertir  du  Bellay  de 
ce  projet ,  et  ce  fut  de  bonne  foi  qu'ils  donnèrent  cet 
avis.  Du  Bellay,  sur  de  leur  fidélité,  leur  ordonna  d'en- 
tretenir leur  correspondance  avec  Clésar  de  Naples  ;  ils 
introduisirent  dans  la  ville  trois  soldats  espagnols  qu'on 
leur  avoit  envoyés  pour  reconnottre  le  boulevard  qui 
devoit  être  livré;  du  Bellay  prit  les  mesures  les  plus 
sages ,  non  seulement  pour  envelopper  et  pour  écraser 
le  corps  espagnol  qui  seroit  chargé  de  Texécution ,  mais 
encore  pour  s'emparer  d'Clpiano,  tandis  que  César  de 
Naples ,  qui  en  étoit  gouverneur,  en  seroit  sorti  avec  la 
garnison  dans  l'espérance  d'aller  surprendre  Turin.  Ce 
projet  méritoit  certainement  d'être  suivi,  et  il  nous 
semble  que  du  Bellay  dégénéra  un  peu  du  zélé  de  sa 
maison  pour  le  service  «du  roi,  lorsque,  préférant  ses 
affaires  particulières  aux  affaires  publiques ,  il  partit 
pour  Paris  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  frère ,  sans 

[a]  Mém.de  du  Belby^  liv.  9. 
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attendre  le  jour  de  lexécution,  sans  même  avoir  Tait 
part  de  son  projet  à  Boutières ,  gouverneur  du  Piémont , 
ni  à  Monneins ,  auquel  il  remit  en  partant  le  gouver* 
nem.ent  particulier  de  Turin.  Sa  raison  est  qu'il  n'eBti* 
moit  pas  assez  Boutières  ni  Monneins  pour  leur  confier 
Texécation  d'une  entreprise  si  délicate,  il  falloit  donc 
qu'il  Texécutât  lui-même,  et  il  est  assez  singulier  que 
du  Bellay  expose  si  naturellement  sa  conduite  dans 
cette  occasion ,  sans  s'apercevoir  qu'elle  a  besoin  d'a- 
pologie. 

Avant  de  partir,  il  fit  arrêter  les  trois  soldats  espa- 
gnols qui  étoient  secrètement  à  Turin ,  et  sous  prétexte 
qu'ils  n'avoient  point  de  sauf-conduit ,  il  les  traita*  ^n 
criminels  :  ils  furent  confi*ontés  avec  deux  soldats  fran- 
çais ,  ils  avouèrent  l'objet  de  leur  séjour  à  Turin,  et  ils 
eurent  la  tète  tranchée.  Il  parolt  qu'on  pouvoit  leur 
épargner  un  supplice  si  no)>le  et  les  renvoyer  à  Ulpiano , 
ou  les  tenir  étroitement  renfermés ,  si  l'on  craignoit  les 
avis  qu'ils  pourroient  donner  à  César  de  Naples.  Du 
Bellay,  pour  prévenir  le  succès  de  Tentreprise  formée 
sur  Turin ,  se  contenta  d'avertir  Boutières  de  se  défier 
de  toutes  les  voitures  de  foin  qu'on  pourroit  introduire 
dans  la  ville ,  parceque  c'étoit  par  le  moyen  de  ces  sortes 
de  voitures  que  les  Impériaux  se  proposoient  d'y  faire 
entrer  des  soldats  et  des  armes.  On  a  voit  envoyé  Alexan- 
dre de  Cavara  à  Grouillan  pour  observer  les  mouve- 
ments des  ennemis.  Le  8  février  Boutières  en  reçut  une 

• 

lettre,  par  laquelle  il  lui  donnoit  avis  d'une  marche  des 
Impériaux  vers  Turin  ;  Boutières  se  mit  en  défense  [a] , 

.  {«]MéiB.:de  da  Aellay,  Uv.  9.    Belcar.,  Ut.'sS,  d.  ai. 
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et  les  Impériaux ,  se  voyant  découverts ,  prirent  le  parti 
de  se  retirer.  Le  12  du  même  mois,  Cavara  écrivit  en- 
core à  Boutières  pour  Tavertir  d'un  nouveau  mouve- 
ment des  ennemis.  Boutières,  par  une  distraction  inex-' 
cusable,  mit  la  lettre  dans  sa  poche  sans  louvrir.  Les 
Impériaux ,  à  la  faveur  d^un  brouillard  épais ,  disposé^ 
rent  le  lendemain  divers  corps  de  troupes  autour  de 
Turin ,  et  cependant  cinq  voitures  à  foin  s'avançoienC 
▼ers  la  ville.  La  première  étant  arrivée  à  la  première 
barrière,  on  demanda  au  voiturier  d'où  venoit  ce  foin; 
il  répondit  »  de  Ligny\  et  il  montra  un  sauf-conduit 
signé  de  Boutières;  on  le  laissa  passer.  A  la  seconda 
barrière  )  il  prit  fantaisie  au  capitaine  Raimonet  qui  y 
eommandoit  de  marchander  ce  foin  ;  on  lui  en  demanda 
un  prix  si  excessif,  qu'il  vit  bien  que  c'étoit  une  défaite  ^ 
il  soupçonna  que  c'étoit  la  fatale  machine  qui  entroit 
dans  les  murs  de  Troie  ;  aussi  prudent  et  plus  heureux 
que  Laocoon,  il  donna  ordre  à  son  lieutenant  d*enfoncer 
dans  cette  voitui*e  une  longue  pique  qu'il  avoit  à  la 
main  ;  celui-ci  retira  la  pique  sanglante  «  on  vit  aussitôt 
sortir  par  une  trape,  d'une  espèce  de  grande  cage» 
ménagée  dans  la  voiture ,  six  soldats  bien  armés ,  dont 
ie  premier  attaqua  Raimonet  et  lui  coupa  un  doigt.  Bai^ 
monet  le  tua  sur-le-chatnp  à  coups  de  dague ,  les  cinq 
autres  soldats  s'avancèrent  dans  la  place  ;  les  soldats  de^ 
autres  voitures,  se  voyant  découverts  ,  ,mirent  pied  à 
terre,  et  forcèrent  la  porte.  Les  voituriers  eux-mémeé 
étoient  des  soldats  bien  armés,  du  moins  pour  la  dé'' 
fensive,  munis  de  cottes  de  maille  sous  leurs  habits  de 
toile.  En  même  temps  les  divers  corps  disposés  autour 
de  Turin  s'ébranlètent  pour  aller  les  soutenir  ;  cepan* 
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dant  le  capitaine  d'Aguerre^  qui  feisoit  la  f^^e  dans  la 
place ,  chai^ea  vigoureusement  les  soldats  tfàï  y  étoient 
entrés,  mais  ce  n'étoit  rien  feire  ;  il  &Uoit  8iM>*tout  em* 
pécher  leur  jonction  avec  les  corps  qui  »  du  dehors  de 
la  place ,  s*avançoient  à  leur  secours  ;  ce  fut  un  mare- 
chal-ferrant  qui  eut  cet  honneur;  il  monta  sur  la  porte, 
rompit  à  coups  de  marteau  une  grosse  chaîne,  de  fer ,  et 
fit  tomber  la  herse  qu'elle  retenoit.  Boutières  et  Mon- 
neins ,  arrivant  au  bruit  «  achevèrent  de  feire  fermer  les 
portes.  G'est  ainsi  que  Turin  fut  délivré  du  pressant 
danger  où  Favoit  exposé  la  négligence  de  JBoutières ,  qui 
ae  ressouvint  alors  de  n  avoir  pas  lu  sa  lettre  [a]. 


>^<%^<^^%'^^^»^%^ 


CHAPITRE  III. 


Révolte  de  la  Bochelle.  Clémence  da  roi.  Campagne  de  i543 

dans  les  Pays-Bas. 

i543. 

JLa  fin  de  Tannée  i542  et  le  commencement  de  iS43 
furent  marqués  par  le  trait  de  la  vie  du  roi  qui  lui  fait 
peut-être  le  plus  d*honneur.  Les  impôts,  source  trop 
féconde  de  division  entre  les  rois  et  les  peuples ,  avoient 
excité  à  laRochellela  seule  révoltequi  ait  troublé  le  règne 

{a].M en.  dm  do  Bellay,  Iït.  9. 
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paisible  de  François  I  [a].  Les  dépenses  nécessaires  de 
la  guerre  avoient  fait  établir  un  di^it  de  vingt-quatre 
livres  par  muid  de  sel.  La  Rochelle  avoit  des  privilèges 
que  le  roi  a  son  sacre  avoit  juré  de  maintenir  ;  elle  crut 
que  ces  privilèges  emportoient  Texemption  de  ce  droit ,  ' 
elle  refusa  de  le  payer,  chassa  et  outragea  les  commis 
qui  vouloient  le  lever;  cette  sédition  ne  put  être  apai- 
sée que  par  la  présence  du  roi  ^  qui  vint  bien  escorté  de 
Lansquenets  et  bien  résolu  de  se  fedre  obéir.  La  ville  ^  à 
la  vue  de  son  maître,  rentra  dans  le  devoir,  détesta  sa 
faute  et  se  soumit  sincèrement.  Le  roi  saisit  avec  joie 
cette  occasion  d'exercer  sa  clémence.  Il  parut  à  rhôtel- 
de- ville  dans  tout  1  éclat  de  la  majesté  royale.  Le  peuple , 
inquiet,  confondu ,  attendant  la  peine  qu'il  convenoit 
d'avoir  méritée,  trembloit  au  pied  du  trône  qu'envi- 
ronnoit  une  garde  terrible.  L'avocat  du  peuple^  sepro« 
sternant  aux  genoux  du  roi,  exprimoit  le  repentir  de  la 
ville  et  demandoit-4a  grâce  des  rebelles,  qu'il  ne  se  flat- 
toit  point  d^obtenir  :  a  Ne  parlons  plus  de  révolte^  dit 
«  le  roi  avec  un  visage  où  se  peignoient  l'amour  et  la 
<t  pitié,  oubliez  celle-ci  comme  je  l'oublie;  je  ne  vois  ici 
«  que  mes  enfants ,  n'y  voyez  que  votre  père.  Oui ,  je 
«vous  fais  grâce  [b]^  je  la  fais  pleine,  entière,  sans 
«  conditions ,  sans  restrictions  ;  vous-  ne  l'achèterez  ni 
«  par  le  sacrifice  d'aucun  de  vos  concitoyens ,  ni  par  la 
«  perte ^'aucun  de  vos  privilèges.  Malheur  à  moi  si  mon 
«  passage  dans  ces  lieux  devenoit  une  époque  funeste; 
«  je  ne  suis  pas  venu  pour  vous  affliger,  mais  pour  vous 
.«  ramener  au  bonheur  par  le  devoir^  qui  seul  peut  le 

[a]  M6m,  de  du  Bellay ,  liv.  Q,    \i]  Sleiden. ,  comoiefitar.,  tir.  l5» 
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rendre  pur  et  solide.  Que  mou  rival  barbare  se  soie 
plu  à  répandre  le  sang  de  ses  sujets ,  à  opprimer  les 
malheureux  Gantois ,  ce  sont  là  .des  plaisirs  dignes  de 
lui;  il  n'en  est  qu'un  pou)*  mei,  celui  d'avoir  retrouvé 
vos  cœurs.  Que  l'amour  soit  désormais  le  seul  lien 
qui  nous  unisse^  le  seul  ciment  de  ma  puissance.  Elle 
me  seroit  odieuse»  si  elle  n'étoit  chère  à  mes  peuples. 
Que  tous  vos  prisonniers  soient  à  l'instant  délivrés  » 
reprenes  vos  clefs,  reprenez  vos  armes,  vous  savez 
désormais  l'usage  que  vous  en  devez  faire.  Jouissez 
en  paix  de  vos  privilèges  ;  vous  ne  haïrez  point  celui 
qui  vous  les  a  rendus  ;  que  cette  garde,  étrangère ,  qui 
peut  encore  blesser  les  yeux  de  mes  enfants ,  s'éloigne 
et  me  laisse  entre  leurs  mains.  Je  ne  veux  être  gardé 
que  par  eux.  Ce  jour  qui  m'a  rendu  leurs  cœurs,  qui 
leur  a  &it  connoitre  leur  intérêt  et  mon  amour,  est  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  qu'il  soit  célébré  par  le  son 
de  toutes  vos  cloches  «  par  des  feux  de  joie;  et  sur- 
tout allons  rendre  à  Dieu ,  qui  pous  a  réunis ,  de  so« 
lenneUes  actions  de  grâces.  » 
A  ce  discours  inespéré,  on  juge  quels  transports  d'ad* 
miration  et  de  joie  saisirent  tous  les  cœurs ,  quelles  lar< 
mes  de  tendresse  coulèrent  de  tous  les  yeux,  de  quelles 
acclamations ,  de  quelles  bénédictions  toute  la  ville  re-< 
tenfit.  On  se  représente  aisément  cette  scène  touchante, 
<m  la  sent  avec  volupté.  La  politique  ordinaire  eût  cru 
devoir  £Eiire  périr  quelques  uns  de  ces  rebelles  pour 
contenir  les  autres  par  la  terreur  :  la  politique  tendre 
et  sublime  de  François  I  jugea  que  c'étoient  les  coeurs 
et  non  les  bras  qu'il  falloit  enchaîner;  et  si  l'on  veut 
[Nrendre  ici  Févénement  pour  juge  entre  le  pouvoir  de 
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la  clémence  et  celui  de  la  sévérité,  les  Flamands  ne 
furent  pas  plus  fidèles  aux  princes  autrichiens  que  le» 
Rochelois  à  leurs  rois. 

Cette  révolte  ne  coûta  aux  Rochelois  qu'une  somme 
de  deux  cent  mille  francs,  qui  tourna  au  profit  de  la 
ville  par  la  générosité  du  garde  des  sceaux  de  Monthe* 
Ion ,  dont  le  roi  avoit  voulu  récompenser  les  services 
par  cette  somme,  et  qui  la  remit  aux  habitants  pour 
fonder  un  hôpital,  action  supérieure  à  celle  de  son 
maître.  Ainsi  nulle  ombre  de  peine  n'obscurcit  la  clé*^ 
mence  du  roi ,  ne  borna  la  grâce  des  Rochelois ,  et  Mon* 
thelon  fut  plus  que  récompensé,  il  s'immortalisa. 

Dans  la  campagne  de  1 543  il  ne  fiit  plus  question  dû 
Roussillon  ;  la  guerre  fut  bornée  à  Tltalie  et  aux  Pays- 
Bas;  on  auroit  dû  peut*étre  porter  les  principales  forces 
du  côté  de  Tltalie ,  puisque  le  Milanez  étoit  toujours  le 
principal  objet,  mais  le  roi  donna  la  préférence  aux 
Pays-Bas,  où  il  avoit  fort  à  cœur  de  porter  du  secours 
au  duc  de  Clèves,  qui,  de  son  côté,  faisoit  des  efforts 
pour  occuper  lempereur  par  une  diversion  dans  le  Bra^ 
bant. 

Avant  que  le  roi  parttt  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  des  Pays-Bas,  Antoine,  duc  de  Vendôme  (i), 
gouverneur  de  Picardie,  fit  une  guerre  heureuse  dans 
r Artois  [a],  vers  le  même  canton  où  le  roi  avoit  com^ 
mandé  en  personne  en  1 537;  il  ravitailla  Thérouane, 
il  prit  Lillers,  qui  se  rendit  au  moment  où  le  feu  venoit 

(i)  FiU  de  Charles,  duc  de  VeDdôme,  et  depuis  roi  de  Navarre, 
du  chef  de  Jeanne  d*Albret,  sa  femme,  la -même  qui  avoit  été  fian- 
cée au  duc  de  Clèves. 

[a\  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  9. 
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de  prendre  aux  munitions  de  guen*e  des  Français  et  de 
brûler  les  afiïits  de  leurs  canons;  il  prit  encore  et  rasa 
plusieurs  châteaux  aux  environs  die  Thérouane ,  de 
Saint-Omer,  d'Aire  et  de  fiéthune,  et  assura'par4à  les 
frontières  de  son  gouvernement  du  côté  de  F  Artois.  It 
avoit  avec  lui  François  de  Lorraine ,  comte  d'Aumale^ 
dont  il  avoit  bien  de  la  peine  à  réprimer  la  valeur  im* 
pétueuse  ;  ce  jeune  héros  se  signaloit  tous  les  jours  par 
quelque  coup  de  main ,  dont  il  alloit  chercher  les  occa'^ 
«ions  jusqu'aux  portes  d'Aire  et  de  Saint*Qmer ,  d^ant 
les  ennemis,  les  provoquant  au  combat,  et  retournant 
fort  mécontent  d'eux  et  de  lui'^méme  quand  ses  défis 
n'avoient  point  été  acceptés. 

Lie  roi  envoya  aussi  devant  hii  l'amiral  d'Annebaut 
avec  un  corps  de  troupes  destiné  à  faire  la  guerre  dans 
le  Hainaut,  et  à  investir  Avesne,  pendant  que  Je  roi 
a^avanceroit  jusqu'à  Càteau-Gambresis ,  entre  les  deux 
corps  d'année,  ayant  celui  de  l'amiral  à  sa  droite^ 
et  celui  du  duc  de  VendAme  à  sa  gauehe.  L'amiral  fit 
investir  Avesne  par  un  détachement  dont  étoit  du  Bel- 
lay, qoi ,  cette  année,  servoit  dans  les  Pays-Bas ,  et  bien* 
tôt  après  il  rappela  ce  détachement  en  lui  donnant 
ordre  de  retourner  vers  Landredes.  Du  Bellay  dit  qu'il 
ignore  ce  qui  engagea  Tamiral  à  abandonner  ainsi  un 
projet  qui  paroissoit  avoir  été  arrêté  dans  un  conseil 
tenu  par  le  roi  à  ViUers-Goterets  ;  le  même  du  Bellay 
parolt  persuadé  qu'on  aiiroit  pu  prendre  Avesne  d'as« 
ëaut  [a],  il  se  plaint  encore  du  peu  d'attentien  que  fit 
l'amiral  à  un  avis  utile  qu'il  lui  donna  au  sujet  de  Lan* 

[a]  Uém.  de  4a  Bellay,  IW.  lo. 
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drecies  :  du  Bellay  se  ressouvint  que  lorsqu^en  i52i 
Charles,  duc  de  Vendôme,  a  voit  voulu  attaquer  cette 
place,  les  habitants  y  avoient  mis  le  feu  et  s'étoient  ré- 
fugiés dans  la  forêt  de  Mormaux  ;  du  Bellay  savoit  que 
rintention  du  roi  étoit  de  fortifier  Landrecies  quand  on 
lauroit  pris,  il  falloit  donc  empêcher  qu'il  ne  fut  brûlé. 
Un  moyen  de  lempécher  étoit  d enlever  aux  habitant» 
lasile  de  la  Forêt  de  Mormaux  ;  du  Bellay  posta  un  déta-* 
chement  au-delà  de  la  Sambre ,  entre  Landrecies  et  cette 
forêt;  mais  ce  détach^uent  étant  trop  foible,  il  envoya, 
demander  du  renfort  à  Famiral,  qui  non  seulement  le 
refusa,  mais  encore  rappela  le  détachement  de'du  Bel* 
lay  du  poste  où  celui-ci  lavoit  placé.  Ce  que  du  Bellay 
avoit  prévu,  arriva;  les  habitants  de  Landrecies  mirent 
le  feu  par^tout  et  se  sauvèrent ,  comme  en  1 5^  t ,  dans  la 
forêt  de  Mormaux;  il  n  y  eut  guère  que  Téglise  qui  fiit 
préservée  des  flammes ,  et  du  Bellay  observe  que  les  pro-» 
yisions  qui  furent  réduites  en  cendres  auroient  suffi 
pendant  une  année  entière  à  la  subsistance  d'une  nom- 
breuse garnison. 

•  Toute  cette  campagne  parut  commencer  «pair  des 
fentes  ou  du  moins  par  des  contne-temps.  Du  côté  de 
TArtois ,  le  duc  de  Vendôme  avoit  pris  Bapaume ,  mais 
la  garnison  s'étoit  retirée  dans  le  château,  ainsi  qu^un 
grand  nombre  des  habitants  :  cette  multitude  ayant  bien* 
tôt  tari  le  seul  puits  qui  fournissoit  de  leau  au  château, 
le  gouverneur  se  disposoit  à  capituler  ;  ce  fut  dans  ce 
mcHnent  même  que  le  duc  de  Vendôme  reçut  ordre  de 
tout  interrompre  pour  aller  avec  toutes  ses  troupes  an- 
devant  du  roi  à  Câteau-Cambresis. 

Le  roi  voulut  que  Landi*ecies  fût  réparé  et  fortifié; 
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pour  couvrir  les  travaux  'il  vint  camper  à  MaroUes.  Ces 
Ibrtifacatious  furent  long-temps  le  grand  objet  d'atten- 
tion delà  cour  et  deFarmée.  Unfort  retranehemei^t  qu  on 
éleva  pour  mettre  la  place  à  couvert  des  batteries  qui 
auroient  pu  être  dressées  sur  des  montagnes  qui  la  do- 
minent, fut  nommé  la  Courtine  du  roij  trois  boulevards 
prirent  le  nom,  Tun  du  Dauphin,  Tantre  du  due  d'Or- 
léans y  le  troisième  du  duc  de  Vendôme  ;  Landreciès 
avoit  été  rasé .  en  iSai.  ' 

Le  dauphin  prit  le  château  d'Aimerie  sur  la  Samhre; 
qu'on  fit  aussi  fortifier ,  et  qu'on  démolit  peu  de  temps 
après;  il  prit  encore  Maubeuge  et  le  château  de  Barle- 
mont  sur  la  même  rivière,  il  fit  des  courses  jusqu'à  Motfs 
et  jusqu'à  Binche,  vers  les  frontières  du  Hainaut  et  du 
'Brabant  [a].  Du  Bellay  fit  quelques  coups  de  main  dans 
ces  cantons  et  dans  les  faubourgs  mêmes  de  Bindie,  tan- 
dis que  le  comte  d'Aumale,  allant  provoquer  les  Impé- 
l'iaux  jusqu'au  bord  des  fossés  d' Avesne ,  pouvoit  à  peine 
les  amener  à  quelque  fbible  escarmouche,  tant  ils  redbu- 
toient  sa  valeur  ou  dédaignoient  ses  bravades  [b].         r 

La  facilité  avec  laquelle  on  étoit  presque  entré  dans 
Binche  engagea  les  Français  à  en  fisiire  le  siège;  on 
avoit  appris  des  prisonniers  faits  dans  les  faubourgs 
que  la  garnison  de  cette  place  étoit  très  foible,.mais  on 
ne  savoit  pas  que  les  Impériaux, .'avertis  du  danger  de 
Binche  par  l'alarme  môme  qu'on  y  avoit  donnée  , 
avoient  renforcé  la  garnison  de  douze  ou  quinze  cents 
Lansquenets.  Le  dauphin  et  l'amiral  s'engagèrent  par 
ordre  du  roi  dans  ce  siège  ;  ils  se  croyoient  si  sûi's  d'un 

[a]  Belcar. ,  lir.  a3,  n.  a4.     [h]  M^m.  et  du  B«llay,  liv.  10. 
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prompt  succès  quHls  n  avoient  pris  des  vivres  que  pour 
deux  jours;  cette  circonstance  fîit  sue  des  assiégés,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  les  rendre  fermes  dans  leur  dé- 
fense. La  jeune  noblesse  dont  le  dauphin  étoit  accom- 
pagné voulut  suivre  les  élans  de  sa  témérité  ordinaire 
et  s'avancer  jusqu'au  bord  des  fossés  :  il  en  coûta  la  vie 
à  plusieurs  seigneurs  distingués,  entre  autres  à  d'Âic- 
gre ,  qui  ajoutoit  à  la  gloire  de  son  nom  par  sa  bravoure  ; 
Gaspard  de  Coligni-Châtjllon  (i),  trop  célèbre  depuis 
dans  les'  guerres  civiles  de  France ,  déjà  rival  de  valeur 
du  comte  d'Anmale,  dont  il  devoit  un  jour  être  Ten*- 
nemi  mortel,  reçut  à  la  gorge  un  coup  d'arquebuse, 
qui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  C  est  sous  le 
régne  de  François  I  .  que  se  forment  tous  ces  héros 
dont  le  concours  causa  tant  de  troubles  sous  les  régnes 
malbéureux  de  ses  petits-fils  :  tels  que  le  duc  de  Veu- 
dôme,  depuis  roi  de  Navarre  (a)  et  ses  frères,  les 
Guise,  les  Golrgni,  etc. 

Le  dauphin ,  voyant  que  le  sîége  de  Binche  devenoit 
une  entreprise  difficile,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  le 
presser;  il  fit  prier  le'  roi  de  lui  envoyer  des  troupes , 
Bur-tout  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche  en  abon- 
dance. Cette  proposition  embarrassa  le  roi;.il  aùroit 
voulu  aller  lui-même  avec  le  reste  de  son  armée  conti** 
nuer  ce  siège  devenu  digne  de  sa  présence,  mais  il  Qe 

(i)  C'est  le  &]aesx  amiral  de  Goligni,  la  principale  TÎcfima  de  lu 
&iin  uBerthélemi . 

(a)  On  ne  prétend  vanter  ici  dans  le  roi  de  Navarre ,  Antoine , 
que  sa  valeur;  on  sait  combien  il  se  montra  foible,  irrésolu,  et  sou** 
vent  contraire  à  ses  intérêts  dans  les  fîinestes  démêlés  des  prin-» 
ces  de  sa  maison  wt^c  lc«  Gaises. 
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pouvoit  abandonner  les  fortifications  de  Landrecies;  il 
se  souvenoit  quen  i537  sa  précipitation  à  quitter  le 
camp  de  Pernes  avoit  rendu  inutiles  les  fortifications 
qu  il  avoit  Êiit  faire  avec  tant  de  soin  à  Saint-Pol.  Les 
Impériaux  rassembloient  leurs  forces  à  Mons  et  au 
Quesnoy;  le  roi  ne  pouvoit  dans  ces  conjonctures  ni 
abandonner  son  camp  de  MaroUes,  d  où  il  couvroit  les 
travaux  de  Landrecies,  ni  rester  dans  ce  camp  avec  peu 
de  troupes;  il  prit  donc  le  parti  assez  dur  de  faire  re* 
venir  le  dauphin ,  qui  eut  deux  années  de  suite  i*humi» 
liation  d'échouer  devant  les  places  qu'il  avoit  cru  em* 
porter  [â].  Bonneval  s'empara  de  Trelon  et  de  Glayon, 
deux  petites  places  situées  entre  Avesne  et  Chimay ,  et 
d'où  les  Autrichiens  pouvoient  faire  des  courses  sur  leé 
confins  de  la  Tbiérache  et  de  la  CJiampagne.  Lorsque 
les  fortifications  de  Landrecies,  furent  achevées  et  que  la 
place  (ut  abondamment  pourvue  de  vivres  et  de  défen-^ 
seurs  (cétoit  vers  la  fin  de  juillet),  le  roi  quitta  son 
camp  de  MaroUes  ;  et ,  impatient  de  porter  du  secours  au 
duc  de  Cléves ,  qui  étoit  plus  impatient  encore  d'en  rece- 
voir,  ir  entreprit  de  pénétrer  jusqu'à  lui  par  le  L%i)cem^ 
bourg  et  prit  la  route  de  cette  province.  A  peine  s*étott« 
il  mis  en  marche  que  le  comte  de  Robux  et  le  comte  de 
Roquendolff ,  ayant  rassemblé  toutes  les  forces  des 
Pays-Bas,  s'avancèrent  le  long  de  la  fbrét  de  Mormaux 
pourvenir  surprendre  Landrecies  ;  mais  ils  le  trouvèrent 
en  état  de  défense,  et  il  fallut  en  faire  le  siège  dans 
toutes  les  régies.  Cette  expédition  devint  une  affaire 
d'éclat  entre  les  deux  partis.  On  sav4rft  arvec  quelle  ar« 

[a]  Vém,  d«  du  B«Ua},  1,  lo. 
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deur  le  roi  avoit  fait  fortifier  Landrecies  »  ce  fut  une 
raison  pour  les  Impériaux  de  Tattaquer ,  pour  les  Fran- 
çais de  le  défendre  avec  la  même  ardeur.  La. jeune  no- 
blesse française  courut  s'y  renfermer  comme  si  elle  eût 
couru  à  une  bataille;  on  y  voyoit  rassemblé  tout  ce  que 
la  cour  avoit  de  plus  brillant  pour  la  naissance  et  pour 
la  valeur,  les  d'Aumale,  les  Chàtillon,  les  Nevers ,  les 
La  Rochefoucauld ,  les  Bonnivet ,  les  Grevecœur ,  les 
Brézé,  etc.  C'étoit  le  capitaine  La  Lande ,  officier  d'une 
valeur  distinguée ,  qui  commandoit  dans  la  place  ;  mais 
son  autorité  ne  suffisoit  pas  pour  contenir  cette  ardente 
noblesse  que  Tattrait  du  péril  entrainoit  toujours.  Le 
comte  de  BoquendolfFvint  tendre  des  pièges  à  leur  té* 
mérité.  Il  se  mit  en  embuscade  dans  un  vallon,  et  en-* 
voya  uncorps  de  quarante  hommes  d'armes  insulter  Lan* 
drecies;  à  leur  aspect  il.  en  sortit  trente  de  Landrecies 
pour  aller  à  la  découverte;  ces  trente  battirent  les  qua* 
rante.,  qui  vaulorent  leur  feimerle  passage;  Roqaen- 
dolff  détacha  promptèment  un  corps  de  cent  hommes 
de  cavalerie  pour  soutenir  les  siens  ;  ce  renfort  fut 
encore  battu  [a],  chose  assez  étonnante  et  qui  prouve 
bien  la  supériorité  des.  Français  dans  ces  combats  de. 
cavalerie;  enfin  Boquendolff  accourut  en  personne  avec 
toute  sa  troupe,  alors  La  Lande  s'avança  aussi  au  se 
cours  des  siens  avec  un  corps  considérable,  de  sorte 
que  la  fureur  qu'avoient  eue  ces  jeunes  gens  de  repous- 
ser je  ne  sais  quelle  insulte  malgi^  l'avis  des  capitaines 
expérimentés,  engageoit  une  espèce  d'afiFaire  générale 
et  consumoit  en  sorties  forcées  et  en  combats  hors  dçs 

\a]  Hém,  de  da  Bellay,  lir  10.. 
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murs  des  forces  nécessaires  à  la  défense  des  murs  mé- 
mes.  Le  roi  voyant  bien  que  toute  cette  bravoure  dépla- 
cée ne  serviroit  qu'à  faire  prendre  Landrecies ,  se  hâta 
d'en  rappeler  toute  la  jeune  noblesse,  sous  prétexte  de 
remployer  à  la  conquête  du  Luxembourg.  Alors  La  Lan* 
de  y  plus  maître  de  sa  garnison ,  fit  une  défense  qui  traîna 
le  siège  en  longueur  et  qui  domia  au  roi  le  temps  de  péné* 
trerdans  le  Luxembourg,  Une  pouvoit  s  approcher  trop 
tôt  du  duc  de  Gléves ,  que  Tempereur  en  personne  ac* 
cabloit  alors  avec  des  forces  supérieures,  et  qui  ne  pou* 
voit  être  sauvé  que  par  le  plus  prompt  secours  [a]. 

Pendant   que  le  roi  passoit  du  Hainaut  dans  le 
Luxembourg,  Brissac,  qui  étoit  de  son  armée,  battit  un 
détachement  considérable  des  Impériaux,  venu  pour 
surprendre  sa  cavalerie  légère  dans  Tabbaye  de  Bon* 
hourie  entre  Landrecies  et  Bohain,  où  elle  n'étoit  restée 
que  par  sa  négligence  à  exécuter  l'ordre  que  Brissac  lui 
avoit  donné  d'en  sortir  dès  la  veille  pour  se  rendre  à 
Guise.  Brissac  répara  la  faute  de  cette  troupe  par  là 
promptitude  avec  laquelle  il  lui  porta  du  secours;  il 
tailla  en  pièces  trois  cents  Impériaux,  fit  six  cents  pri- 
sonniers ,  enleva  quatre  enseignes  et  deux  cornettes  ;  c^ 
succès  fut  assez  considérable  pour  empêcher  les  Impé- 
riaux d'attaquer  le  château  de  Bohain ,  comme  ils  l'a- 
voient  résolu.  Ils  se  trouvèrent  assez  ooaipés  par  le 
siège  de  Landrecies  qui  n'avançoit  point,  le  succès  de 
Brissac  ayant  encore  produit  l'heureux  effet  d'animer 
le  courage  de  la  garnison .  ^  > 

Des  conquêtes  que  le  duc  d'Orléans  avoit  fiEute» 


[a]  Bdcar.y  liv.  a3,  ii«  36*       * 
3.  n 
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rannée  précédente  dans  k  Luxembourg ,  il  ne  restoit 
aux  Français  de  places  importantes  que  Montmédy  et 
.  Yvoi.  A  leur  arrivée ,  les  Impériaux  abandonnèrent 
Virton  ;  le  comte  d'Aumale  s'empara  de  plusieurs 
petits  châteaux»  d*où  on  eût  pu  couper  les  virres  à  V&r* 
mée  française,  lorsqu'elle  se  seroit  engagée  dans  le 
Luxembourg  ;  le  duc  d'Orléans  prit  Arlon ,  le  lende^ 
main  on  alla  faire  le  siège  de  Luxembourg,  qui  capitula 
presque  aussitôt  que  les  batteries  des  Français  furent 
dressées  [â].  Il  y  cnavoit  deuK  principales  »  dont  Tune 
étoit  conduite  par  le  duc  d'Autnalè  et  par  d'Assier, 
grand-maltre  de  rartillerte  en  survivance  du  fameux 
Galiot  de  Genouillac  son  père.  Le  stége  de  Luxembourg 
n'avoit  pas  été  si  peu  dangereux  que  le  comte  d'Aumale 
ny  eût  reçu  i^  la  jambe  une  blessure,  dont  il  pensa 
mourir  à  Longwy  où  il  avoit  été  transporté  [6],  On  avoît 
donné  la  direction  de  la  seconde  batterie  à  Pierre 
Stroxzi,  gentilhomme  fioremiu ,  qui  s'éleva  le  régne  sui-» 
Tant  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  il  avoit  amené 
avec  lui  de  Toscane  une  compagnie  de  trois  cents  sol- 
dats d'élite,  ou  plutôt  un  corps  de  trois  cem$  officiers 
armés  de  corselets  dorés ,  et  dont  châdttô  avoit  réelle* 
ment  servi  en  qualité  d'officier.  Leer  ^rttcé  ress^tn* 
bloit  à  celui  de  nos  dragons.  Tantôt  montés  sur  de» 
dievaux  d'une  vitesse  extrême,  ils  accompagnoient  les 
coureurs  de  l'armée,  tantôt  ils  conibattoîent  à  pied  , 
partout  également  actifs  et  intrépides;  ils  se  rangeoieat 
en  bataille  d'eux-mêmes,  sans  sergent  qui  les  comman* 
datv  et  avec  un  ordre  et  une  promptitude  admirables. 

[a]  Bcicar. ,  1.  23 ,  o.  35.    [//]  M^m.  de  àm  Mhy ,  Ut.  io« 
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Le  roi  y  contreravis  de  se3  principaux  (^éiérs,  garda 
et  ravitailla  Luxembourg  qu*on  lui  proposoit  de  raser, 
c  Ce  sera,  dit-il,  TéquiValçut  du  Milanez;  je  prétends 
«  ajouter  à  mes  titres  celui  de  duc  de  Luxembourg[a].  i» 
Il  alla  en  prendre  possession,  il  y  coucha^  il  y  célébra 
les  cérémonies  de  son  ordre. 

Aussitôt  après  la  prise  de  cette  place  il  avoit  détaché  l'H- 

mirai  d*Annebaut  avec  dix  mille  homtne6  d^iofiBmterie  et 

quatre  cents  hommes  d'ttrmes ,  pour  porter  ce  secéùrs  au 

duodeCléves  qui  ne  put  pas  Tattendre.  Pressé  de  tous  ëé* 

téà  par  les  forces  et  par  les  attifices  de  lemperettr,  qui 

avoit  enlevé  ses  places  et  corrompu  ses  ministres  ^  se 

voyant  non  seulement  chassé  du  Brabant,  mais  encore  dé* 

pouillé  d'une  grande  partie  des  dnchés  de  Gueldres  et  d$ 

Juliers ,  il  alla  se  jeter  entré  les  bras  ou  plutôt  tomber  a«ilt 

piedB  de  Vemperenr ,  comme  uo  sujet  rebelle  àut  piëdb 

d'un  toaitre  offensé .  La  pette  du  reste  de  s^s  États  pouvek 

à  pei  tie  entrer  en  pal^alléle  avec  riùdigne  huntiliatien  à  là» 

quelle  il  se  soumit,  f  I  parut  defantretâpëreur  en  habit  dé 

simple  gentilhomstie,  tiu^téfe,  le  genou  en  terre,  hum- 

Me  dans  sa  cotitenauGe,  humble  dans  s«s  discours  [b]  : 

«  Je  vietis,  lui  ditril»  recevoir  ou  de  tolfe  colère  le  chât^ 

m  ment  qui  m'est  dà ,  ou  de  vëttè  démence  là  gràéè 

•  dont  je  suis  indigne.  »  Qu'eût  ptl  dire  dé  plus  un  soU 

dat  autricbiën  condamné  à  moft  pûui*  tt*ahis6Éi  eu  pout 

rtvolte?  L'empereur  le  regardant  d'ilh  oeil  sévère  et  dé- 

dfiigneux  :  «  J'ai  pitié,  lui  dit- il,  de  votre  hùlniliatioit» 

«  Foible  et  coupdiJe  ennemi ,  vous  faites  bien  d'implo^ 

^  rer  ma  clémence,  elle  seule  peut  vous  défendre  aur 


[m]  Bolcar. ,  Ut.  a3,  o.  35.      [h]  Uém,  de  4a  Belky,  Ht.  ici. 

Il- 
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« jourd'hui,  mais  sachez  quelle  est  enchaînée  par  le 
«  serment  que  vous  m  ^vez  forcé  de  faille  en  présence 
«  de  tous  mes  officiers  de  ne  vous  pardonner  jamais. 
u  L'insolence  avec  laquelle  vous  avez  bravé  la  majesté 
«  de  l'empire  m'a  arraché  ce  serment  juste  et  terrible. 
«  J'ai  dû  le  faire  ,  je  devrais  le  remplir ,  mais  votre 
«  heureux  destin  vous  donne  pour  juge  un  prince  qui 
«  aime  mieux  manquer  à  sa  justice  qu'à  sa  clémence.  » 
Cette  clémence,  si  cen  fut  une,  fut  bien  vindicative 
ou  bien  intéressée  ;  il  fallut  l'acheter  bien  cher  [a].  Le 
-duc  non  seulement  abandonna  toute  prétention  sur  le 
duché  de  Gueldre,  mais  s'engagea  à  se  dépouiller  lui- 
jnéme  par  les  armes  du  peu  qui  lui  restoit  dans  ce  du- 
ché, ^  à  réduire  ceux  de  ses  sujets  qui  s'obstineroient 
«ncqreà  lui  garder  leur  foi  dans  la  Gueldre,  à  remettre 
•sous  l'obéiss^ce  de  lempereuv  jusqu'à  la  moiadl'e 
plaide,  jusqu'au  moindre  château  de  ce  duché;  il  jura 
lui-mémç. obéissance  et  fidélité  à  l'Empire,  mais  sur-tout 
à  l'empereur  et  même  au  roi  des  Romains;  il  abjura 
l'alliance. des  Français,  et  toute  autre  alliance  ou  ligue 
qu'il  pouvoit  avoir  fdite'au  préjudice  de  l'Empire,  c'est- 
à-dire  de  l'empereur  ;  il  promit  de  n'en  plus  faire  d'autre 
d'aucune  espèce  san^  la  permission  de  l'empereur  et  du 
roi  des  Romains,  et  sans* les  y  comprendre.  L'empereur 
étendit  son  despotisme  jusque  sur  la  foi  du  duc  de  Clé- 
vçs;  il  lui  ordonna  de  professer  et  de  faire  professer  la 
religion  cathoUque  dans  les  États  qu'il  lui  laissoit,  et 
d'effacer  jusqu'aux  moindres  traces  que  la  réforme  avoit 
pu  y  laisser. 
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Pour  garantie  de  toutes  ces  promesses,  le  duc. remit 
pour  dix  ans,  c'est-à-dire  pour  toujours,  à  Fempereur 
et  au  roi  des  Romains  les  forteresses  de  Heinsberg  et  de, 
Sittard,  entre  le  duché  de  Gueldre  et  celui  de  Juliers; 
pour  comble  d'opprobre ,  il  joignit  ses  troupes  à  cellest 
de lempereur  contre  François  I ;  il  devint  Tami  de  ses> 
ennemis,  Tennemi  de  ses  amis  [a].  Le  tout  s'appela  un 
traité  de  paix  ;  ce  fut  le  7  septembre  que  le  due  de  Clé- 
ves  consentit  ainsi  à  signer  son  déshonneur  et  sa  perte» 
au  moment  même  où  François  I,  empressé  à  le  défen« 
dre,  et  ayant  renversé  les  barrières  qui  s'opposoient  à 
leur  jonction,  accouroit  en  personne  à  son  secours,  et 
avoit  déjà  presque  fait  pénétrer  jusqu'à  lui  l'amiral 
d'Annebaut  avec  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  l'empereur.  Il  Calloit  que  le  duc  de 
dêves  se  senttt  bien  accablé  pour  se  soumettre  à  une 
telle  humiliation ,  presque  sous  les  yeux  de  son  défen- 
seur ;  c'étoit  à  lui  sans  doute  à  juger  de  l'état  où.  il  étoit 
réduit;  mais  que  pouvoit-il  lui  arriver  de  plus  dur  que 
l'indigne  esclavage  qu'il  subissoit  ? 

Ce  fut  une  mortification  sensible  pour  le  roi  que  cette 
défection  de  son  allié,  qui  sembloit  accuser  sa  lenteur  à 
le  secourir,  et  qui  décréditoit  son  alliance. 

Le  roi ,  se  croyant  à  la  veille  de  joindre  le  duc  de  Clé-* 
ves,  avoit  mandé  Jeanne  d'Albret,  sa  nièce,  pour  la  re^ 
mettre  lui-même  à  son  mari.  Cette  jeune  princesse, 
accoutumée  aux  délices  de  la  cour  de  France ,  prévenue 
contre  la  rudesse  de  rAllemagne,  s'avançoit  tristement 
sous  la  conduite  du  cardinal  du  Bellay,  regrettant  sa 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  10» 
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patrie,  redoutant  le  séjour  quelle  alloit  chercher,  ai-* 
mantpeu  le  mari  qu'elle  aHoit  trouver;  elle  obéissoit  et 
gémissoit;  on  n'y  prenoit  pas  garde.  A  peine  est- elle 
arrivée  à  Soissons  qu  on  apprend  la  défection  du  duc 
de  Glêves;  ce  fut  une  nouvelle  heureuse  pour  elle  ;  tout 
changea,  les  révolutions  de  la  politique  permirent  d'é- 
couter la  nature  ;  on  trouva  bon  que  la  princesse  pro^ 
testât  contre  la  violence  quelle  avoit  éprouvée;  et, 
lorsque  le  duc  de  Cléves  écrivit  au  roi  pour  demander 
sa  femme,  on  ne  lui  répondit  qu^en  lui  envoyant  cea 
protestations,  ainsi  qu'à  l'empereur,  qui^  dans  la  suite, 
lui  6t  épouser  Marie,  sa  nièce,  fiUe^du  roi  des  Romains  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1 546 ,  lorsque  le  duc  de  Cléves ,  par 
sa  soumission  et  par  ses  service^,  eut  suffisamment 
expié  h,  ses  yeux  le  crime  de  sa  r^ellion. 

L'empereur,  souvent  incapable  de  soutenir  la  pros-* 
périté  sans  présomption  et  sans  enflure,  ne  promit  paa 
moins  à  ses  troupes  que  de  les  mener  jusqu'à  Paris;  il 
ne  les  mena  pourtant  que  jusqu'à  Landrecies,  qu'il  vou« 
loit  absolument  réduire,  et  il  abandonna  le  Luxembourg 
au  vainqueur,  du  moins  il  ny  laissa  qu'un  corps  de 
troupes  avec  lequel  Guillaume  de  Furstemberg  (  i  )  as^ 
siégea  Luxembourg  même,  qu'il  vint  à  bout  d'affamer; 
mais  le  prince  de  Melphe,  chargé  de  veiller  à  la  sûreté 
de  ce  pays ,  délivra  Luxembourg  au  bout  de  quelques 
mois  de  siège. 

(i)  Ce  comte  Guillaume  de  Pursfemberç,  distingue  comtne  autres 
fois  Prousberg  pur  sa  taille,  s»  force  et  son  adresse,  tfloit  retourna 
dn  servIcQ  de  U  France  à  celui  de  Tempereur;  f v^pt  de  servir  la 
France  il  avoit  ddja  servi  contre  elle  en  i5a3.  Il  avoit  fait  avec  le 
comte  Té\\x  une  irruption  en  Champagne ,  et  avoit  été  battu  par  le 
comte  de  Gaise.  Voir  le  cbap*  6  du  livre  a. 
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Landrecies  étoit  devenu  l'objet  capital  de  la  guerre; 
le  roi  ne  sougepit  plus  qu'^  le  secourir,  et,  dès  qu'il  le 
put ,  il  s  en  approcha ,  dans  lespérance ,  disoit-il ,  de  li^ 
vrer  bataille  à  lempereur. 

Celui-d  rassembla  contre  Landrecies  toutes  les  forces 
^u'il  put  tirer  de  TEspagne,  de  rAUemagne  et  des  Pay&- 
Bas.  Ce  ne  fut  pas  tout,  il  tira  même  des  secours  d  où 
il  devoit  le  moins  en  attendre,  d'un  allié  que  le  caprice, 
Tintrigue  et  la  fatalité  venoient  de  lui  rendre  contre 
toute  espérance,  du  roi  d'Angleterfe [â].  Il  faut  repre»^ 
4ire  d'un  peu  plus  baut  les  causes  de  la  rupture  de 
Henri  VIII  avec  François  I,  et  de  sa  réunion  avec  Cbâr- 
les-Quint. 

Lorsquen  i536  lempereur  fit  en  Prgvence  cette  ir* 
ruptîon  effrayante  qui  tourna  si  promptement  h  sa  con- 
fusion, le  jeune  roi  d'Ecosse,  Jacques  Y,  fidèle  à  l'al- 
liance des  Français,  n'attendit  pas  qu'ils  lui  deman*- 
dassent  du  secours,  il  s'embarque  pour  la  Frsmee  avec 
seize  mille  bommes  d'élite.  I^  tempête  repousse  deux 
foi^  sa  flotte  sur  les  côtes  d'Ecosse;  o^ais  la  seoconde 
fois  son  vaisseau,  séparé  du  resta  de  la  flotte,  aborde  à 
Dieppe.  Jacques  V  n'avoit  plus  qu'un  foible  secours  à 
offrir  à  son  allié,  secours  bien  diffîérent  de  celui  qu'il 
avoit  préparé.  N 'importe ,  il  Tient  l'olfrip  et  s'offnr  lui- 
même.  François  sentit  tout  ce  qu'un  te}  procédé  avoit 
de  généreux,  et,  pour  le  récompenser  di^ement,  il 
crut  devoir  donner  au  roi  d'JÊcQisse  la  princesse  Made- 
leine sa  fille  ;  mais  il  voulut  faire  agréer  ce  mariage  à 
un  autre  allié  bien  moins  utile  et  bien  moins  zélé ,  à 


(a]  Brant. ,  capit.  étraog. ,  art.  Farttemberç. 
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Henri  VIII.  Ce  prince  injuste,  quoique  secrètement 
ulcéré  du  refus  qu*avoit  fait  François  I  de  se  séparer 
de  Téglise  romaine,  et  de  s'arroger  comme  lui  la  supré- 
matie dans  ses  États ,  tenoit  encore  à  François  I  par  les 
nœuds  appai*ents  d'une  reconnoissance  peu  sincère; 
François  ï  envoya  La  Pommeraye,  son  maître-d'hô- 
tel ,  à  Londres ,  pour  faire  part  à  Henri  du  mariage 
de  Madeleine  de  France  avec  le  roi  d'Ecosse.  Henri 
reçut  la  proposition  avec  froideur,  interrompit  l'en- 
voyé, ne  répondit  rien,  et  ne  lui  redonna  plus  au- 
dience. Le  mariage  ne  s'en  fit  pas  moins  (en  janvier 
1537) ,  mais  la  jeune  princesse  étant  morte  la  même 
année,  François  se  chargea  de  remarier  son  gendre;  il 
lui  fit  épouser,  en  i538,  Marie  de  Lorraine,  veuve  de 
Louis  n,  duc  de  Longueville,  mort  le  9  juin  iSSy. 
Jacques  V  mourut  le  1 3  octobre  1 54^ ,  laissant  au  ber- 
ceau une  fille  unique  (  i  ) ,  sous  la  tutéle  et  la  régence  de 
sa  mère,  Marie  de  Lorraine,  et  sous  l'administration 
du  cardinal  de  Saint-André,  qu'on  nommoit  le  cardinal 
administrateur.  Cette  jeune  princesse,  destinée  à  tant 
de  ébiblesse  et  de  malheurs  qui  dévoient  aboutir  & 
l'échafaud,  étoit,  dès  son  berceau,  un  grand  objet 
d'ambition  et  de  discorde.  Héritière  de  la  couronne 
d'Ecosse,  les  souverains  les  plus  puissants  aspiroient  à 
sa  main.  Le  roi  d'Angleterre,  dont  elle  étoit  petite- 
niéce,  la  demandoit  pour  le  prince  Edouard  son  fils; 
ce  mariage  très  coiivenable  eût  réuni  les  deux  couron- 
nes ennemies  et  rivales;  mais  la  régente,  fille,  nièce  et 


(1)  C'est  la  fameuse  Marie  Scaart;  elle  éUÀt  née  huit  jours  aT«Bt 
la  mort  de  son  père. 
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soeur  de  tous  ces  grands  princes  lorrains  établis  en 
France  y  étoit  toute  française,  et  le  cardinal  administra- 
teur étoit  dans  ses  intérêts.  L'un  et  Tautre  traversoient 
de  tout  leur  pouvoir  les  vues  de  Henri  VIII.  Cependant 
les  intrigues  de  ce  prince ,  et  sur-tout  son  argent ,  firent 
résoudre,  malgré  toutes  les  oppositions ^  le  mariage  de 
la  princesse  avec  Edouard.  François  I,  pour  Tempécher 
et  pour  fortifier  son  parti,  envoya  quelques  secours 
d^hommes  et  d'argent  à  la  régente,  mais  il  se  méprit 
dans  le  choix  qu'il  fit  du  capitaine  auquel  il  confia  la 
conduite  de  ce  secotu*s;  ce  fut  le  comte  de  Lenox,  de  la 
maison  de  Stuart,  neveu  du  feu  maréchal  d'Aubigny. 
Le  comte  de  Lenox  étoit  jeune,  fastueux  et  prodigue; 
il  eut  bientôt  consumé  en  folles  dépenses  l'argent  qu'il 
avoit  reçu.  L'embarras  du  compte  qu'il  faudroit  en  ren- 
dre le  fit  passer  de  la  mauvaise  conduite  à  la  trahison 
complète;  il  se  sauva  en  Angleterre,  où  Henri  VIII, 
pour  l'attacher  à  son  parti  et  le  faire  servir  à  ses  des- 
seins en  Ecosse,  lui  fit  épouser  une  de  ses  nièces,  née 
du  secM)nd  mariage  de  la  reine  d'Ecosse,  sa  sœur,  avec 
le  comte  d'Angus  (i).  Cependant  les  forces  que  Fran* 
çois  1  avoit  fait  passer  en  Ecosse,  avoient  mis  la  ré* 
gente  et  le  cardinal  en  état  de  faire  rompre  la  résolu- 
tion prise  sans  leur  aveu  sur  le  mariage  de  Marie 
Stuart;  Henri,  mécontent,  avoit  déclaré  la  guerre  à 
TÉcosse,  et  la  fit  à  la  France.  François,  sur  le  premier 
avis  de  la  défection  du  comte  de  Lenox ,  avoit  fait  partir 

(i)  La  reioe  d*Écoflse,  ^enr%  de  Jacque»  IV,  mèrtt  de  Jacques  V, 
et  tceur  de  Henri  VUI,  roi  d'Angleterre,  avoit  ëpoasë  en  secondes 
noces  le  comte  d*An(;us,  de  la  maison  de  Douglas,  en  Ecosse,  dont 
die  eut  Marguerite,  qui  époasa  le  comte  de  Lenox. 
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en  diligence  pour  TÉcosse  un  gentilhomme  du  Bour- 
bonnais, nommé  La  Brosse,  homme  aussi  sage  et  aussi 
sûr  que  Lenox  s'étoit  montré  étourdi  et  perfide;  se» 
conseils  furent  utiles  à  la  régente  ;  mais  elle  avoît  besoin 
de  secours  plus  efficaces  que  des  conseils,  et  La  Brosse 
étoit  chargé  aussi  de  lui  annoncer  ces  secours^  qui  ne 
tardèrent  point  u  arriver;  de  Lorges  lui  ameoa  cinq 
miUe  hommes. 

Telles  furent  les  raisons  qui  firent  oublier  à  Henri  V III 
les  bienfaits  de  François  I ,  à  l'empereur  les  outrages 
qu'il  avoit  reçus  de  Henri  VIII,  et  les  serments  qu'il 
avoic  faits  de  ne  s  allier  jamais  avec  un  prince  schisma- 
tique.  Dès  qu'il  vit  le  roi  d'Angleterre  aigri  contre  Fran* 
çois,  il  rechercha  son  alliance,  et  il  sut  tirer  parti  de 
cette  alliance  qui  avoit  toujours  été  si  stérile  pour 
François  I. 

Henri  VIII  envoya  donc  à  l'empereur  dix  mille  An- 
glais, qui,  joints  à  toutes  les  forces  qu'il  avoit  rassem* 
blées,  lui  persuadèrent  qu'il  pouvait  entreprendre  deux 
sièges  à-la-fois  [a].  Ferdinand  de  Gonzague  alla  assiéger 
Guise  avec  un  corps  considérable  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  Landrecies  suffisoit  pour  occu* 
per  toutes  les  forces  impériales;  et  Gonzague,  levant 
le  siège  de  Guise,  retèuma  devant  Landrecies.  Brissac, 
qui  avoit  obtenu  la  permission  d'aller  l'inquiéter ,  se  mit 
en  embuscade  sur  sa  route,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  l'at- 
tirer; mais  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  et  ne  voulant 
pas  revenir  sans  avoir  combattu,  il  insulta  son  arrière- 
garde  avec  dnq  cents  chevaux,  qui  rompirent  la  cava- 

[<7j  Bdcar.,  liv.  sB,  n.  37. 
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lerie  légère  dés  Impériaux ,  leur  tuçrent  beaucoup  de 
monde  y  et  firent  des  prisonniers  importants,  entre 
Wtres  don  (i)  Francisque  d'£st,  frère  du  duc  de  Fer^ 
rare,  et  général  des  chevau-légers  autrichiens  [a].  Fer* 
dinand  de  Gonzague,  obligé  de  suspendre  sa  marche, 
mit  toute  sa  troupe  en  bataille,  pour  envelopper  Bris^ 
sac  <|ui  fit  sa  retraite  en  si  bon  ordre  qu'il  ne  perdit  pas 
un  seul  homme. 

L*empereur,  ayant  autour  de  lui  toutes  ses  forces  et 
ses  meilleurs  généraux  [&],  Ferdinand  de  Gonzague, 
vice-rpi  de  Naples ,  le  comte  de  Rœux ,  gouverneur  de 
Flandre  et  d*Artois,  .le  duc  d'Albe,  alors  grand-maître 
de  sa  maison ,  forma  trois  camps  autour  de  Landrecies  et 
Tattaqua  avec  trois  batteries  principales  ;  mais  rien  n  in- 
Gommodoit  tant  les  assiégés  qu  une  grosse  coulevriue , 
qui,  placée  sur  un  tertre,  battoit  en  flanc  ce  grand  re- 
tranchement quon  nommoit  la  Courtine  du  roi,  les 
assiégés  prirent  la  courageuse  résolution  d'aller lenle* 
ver  ou  Tenclouer;  ils  remau*quèrent  que  les  Lansque-* 
nets  qui  la  gardoient,  ne  s  attendant  nullement  à  être 
attaqués,  quittaient  assez  souvent  leurs  postes;  ii  n  en 
feUut  pas  davantage  pour  déterminer  les  chercheura 
d'aveatures.  Ricarville  se  mit  à  la  tête  de  quarante  che- 
vaux, Saiot*8imon  de  trente  fentassins;  ils  prirent  avec 
^ux  des  pionniers  çt  des  cordes.  La  fortune  ne  leur  fut 
pas  favorable  ;  ils  trouvèrent  les  Lansquenets  à  leur 

• 

(1)  Français  on  Pranchqve  d*E<t,  frère  d'Hercule,  doc  de  Fer* 
tare,  •enroit  l'emperear,  quqiqae  son  frère  eût  épofjié  Qeaiîe  d» 
France,  et  fût  par  coDtëqueDt  beaa-frère  du  roi.  Le  fameux  Alphonte, 
leur  père,  étoitmort  le  3i  octobre  i534< 

[m]  fiiéiB.  de  da  Bellay  «  L  f  o.    [è]  Bdcajr. ,  Iît,  a3 ,  n.  3; ,  3S. 
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poste,  mais  la  bravoure  suppléant  au  bonheur ,  ils  char-- 
gèrent  les  Lansquenets,  les  forcèrent  de  quitter  ce  poste 
qu'ils  avoient  gardé  ce  jour-là  plus  soigneusement  qu'à 
lordinaire,  et,  à  force  de  cordes  et  de  bras,  ils  traînè- 
rent la  coulevrine  jusque  dans  la  place  ;  bientôt  ils  s'en 
servirent  avec  succès  contre  ceux  des  Impériaux  qui 
s'avancèrent ,  mais  trop  tard ,  sur  le  bord  du  fossé  pour 
la  reprendre  [a]. 

Dès  le  commencement  du  siège,  les  Français  avoient 
abandonné  la  ville  basse,  qu'ils  avoient  désespéré  de 
défondre ,  les  Impériaux  s'en  étoient  emparés ,  et  avoient 
su  s'y  ménager  un  poste  avantageux,  d'où  ils  incommo- 
doient  fort  la  place  [i];  La  Lande  et  d'Essé,  qui  parta- 
geoit  avec  lui  le  commandement  de  Landrecies  et  la  gloire 
de  cette  belle  défense,  résolurent  de  chasser  les  Impé- 
riaux de  ce  poste;  ils  y  réussirent,  et  les  assiégeants 
n'entreprirent  point  de  le  reprendre;  les  sorties  étoient 
fréquentes  et  toujours  très  vives  ;  il  y  en  eut  une  où 
d'Ëssé,  étant  tombé  dans  une  embuscade,  eut  le  bras 
percé  d'un  grand  coup  de  pique;  il  y  fit  d'ailleurs  quel- 
que perte,  mais  elle  fut  à  l'instant  réparée  par  un  corps 
qui  vint  le  secourir  et  faciliter  sa  retraite  ;  ces  sorties 
fatiguoient  considérablement  l'armée  impériale,  mais 
les  assiégés  étoient  bien  plus  fatigués  eux-mêmes  parla 
faim  et  par  la  soif;' on  n'avoit  ni  vin,  ni  bière  ;  soldats , 
officiers ,  tous  buvoient  de  l'eau ,  les  soldats  n  avoient 
que  demi-ration  de  pain ,  tandis  que  les  veilles  et  les 
travaux  redoubloient  chaque  jour.  Ce  fut  par-là  que 
l'empereur  espéra  de  les  réduire  ;  il  avoit  d'abord  essayé 

•         f 

[a]  Belcar.,  liv.  23,  n.  38.    f^]  M^m.dc  du  Bellay,  liv,  lo.  . 
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tle  brusquer  le  sjége,  afin  d  emporter  la  place  d'assaut 
avant  Tarrivée  de  François  I ,  que  le  soin  d  assurer  sa 
nouvelle  conquête  retenoit  dans  le  Luxembourg  ^  et 
qui  ne  put  rentrer  dans  le  Hainaut  que  long- temps 
après  Tarrivée  de  Tempereur.  La  constance  des  assiégés 
fit  qu'il  arriva  encore  à  temps.  Les  Impériaux  fermoient 
en  vain  toutes  les  avenues  de  la  place,  ils  ne  purent 
empêcher  que  d' Yville ,  gentilhomme  normand,  qui  avoit 
une  connoissance  particulière  du  pays,  ne  passât  au 
travers  de  leur  camp  et  ne  pénétrât  jusqu'à  La  Fère , 
où  étoit  le  roi,  auquel  il  exposa  Tétat  de  la  place  et  le 
besoin  qu'elle  avoit  d  un  prompt  secours.  Le  roi ,  sur  cet 
avis,  s  avança  jusqu'à  Càteau-Cambresis  ,  chargea  du 
Bellay  d'assembler  et  de  conduire  les  convois  qu'il  vou- 
loit  faire  entrer  dans  Landrecies.  Un  mouvement  que 
firent  les  Impériaux  pour  rassembler  leurs  quartiers  à 
Varrivée  de  l'armée  française,  ayant  laissé  libre  une  des 
avenues  de  la  place,  l'amiral  d'Annebaut  et  le  comte  de 
Saint-Pol  en  profitèrent  pour  aller  rafraîchir  la  garnison 
deLandrecies.  Mais  c'étoitmoinsd'hommesquede  vivres 
qu'elle  avoit  besoin ,  et  cet  autre  secours  étoit  bien  plus 
difficile  à  introduire  [a].  Du  fieliay  ayant  rassemblé  en 
peu  de  jours  autour  de  Vervins  douze  cents  moutons , 
cent  quatre-vingts  bœufs,  six  cents  sacs  de  farine  et 
autant  de  bêtes  de  somme  pour  les  poiter,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  entrer  le  tout  dans  Landrecies[&].  Ilfalloit 
dérober  cette  marche  aux  ennemis  ;  le  roi ,  averti  par  du 
Bellay,  avoit  soin  de  les  amuser  par  des  escarmouches 
pour  détourner  leur  attention.  Du  Bellay  airiva  de  Ver- 
fa]  BelaiT. ,  L  33,  n.  38.     [^1  Wm.  a«  du  Btllay,  Uv.  lo. 
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vins  à  La  Capelleavec  son  convoi  sans  aucune  rencontré 
fâcheuse;  mais  dans  une  plaine  entre  La  Capelle  et  Lan- 
drecies ,  il  découvrit  un  corps  autrichien  de  mille  à  douze 
cents  hommes  d'armes.  Là  résistance  eût  été  impos- 
sible, il  fallut  recourir  à  la  ruse.  Du  Bellay  fit  monter  à 
cheval  tous  les  paysans  qui  conduisoient  les  sacs  de 
ftirine,  et  les  mêlant  avec  le  peu  (j[u  il  avoit  de  cavalerie , 
il  étala  aux  yeux  des  Impériaux  un  corps  nombreux 
qu'ils  crurent  redoutable  et  qu'ils  n*osêrent  attaquer. 
Ils  s'écartèrent ,  et  le  donvoi  entra  heureusement  dan^ 
Landrecies.  Le  roi  en  reçut  la  nouvelle ,  c'étoit  recevoir 
la  nouvelle  du  salut  de  cette  place.  Ses  braves  défen- 
seurs furebt  récompensés  cotnme  ils  lé  méritoient. 
D'Essé  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre,  La  Lande 
mattre  -  d'hôtel  ordinaire  ,  ainsi  que  La  Chapelle ,  qui 
sous  eux  s'étoit  le  plus  distingué  petidant  ce  siège;  les 
simples  soldats  eurent  pour  leur  vie  le§  privilège^  de  là 
noblesse ,  les  gentilshommes  volontaires  reçtireiit  aussi 
des  récompenses  prcrportiotittées  à  leurs  àérvices; 

Il  n'étoit  plus  nécessaire  de  livrer  bataille  à  Tempe* 
reur ,  du  moins  cette  bataille  ii^étôit  plus  qu'une  affairé 
d'honneur  et  non  utr  objet  de  politique  militaire;  leâ 
deux  rivaux  étoient  en  présence  et  ^'obserroiént,  les 
escarmouches  étoient  cotitiilttélle^ ,  leë  deux  ai*itiéeâ 
campées  sur  deux  montagnes  bppô&éeè  aVoietit  entré 
^Ues  un  vallon  coupé  pat*  un  pt^tit  Hiisséaii  que  la  hau* 
teur  de  ses  rives  rendoit  difficile  à  pàfesë^.  L'empereur 
fit  -paroltre  de  la  Cavalerie  légère  sur  l'éttrétnité  de  la 
montagne  qu'il  occupoit,  et  fit  descendre  dans  le  vallon 
quelques  bataillons  de  Lansquenets ,  soutenus  de  gen- 
darmes ,  comme  s'il  eût  voulu  insulter  le  calnp  irailçats) 
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les  Impériaux  ne  passèrent  pourtant  point  le  ruisseau. 
Brissac,  impatient  îAe  les  réprimer ,  le  passa,  poussa  les 
Impériaux  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  puis  voyant 
leurs  bataillons  s'étendre  pour  l'envelopper ,  il  s'arrêta  ; 
il  y  eut  un  moment  où  l'on  crut  que  Taflaire  alioit  de- 
venir générale  [a].  Le  roi,  le  dauphin,  le  duc  d'Orléans , 
le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Guise,  tout  se  mit  en 
bataille,  tout  s'ébranla;  mais  les  Impériaux  paroissant 
peu  disposés  à  descendre  de  leur  montagne ,  le  roi  ne 
le  fut  pas  davantage  à  la  franchir  pour  les  attaquer  dans 
un  poste  si  avantageux ,  il  se  contenta  d'envoyer  l'ami^ 
rai  au  secours  de  Brissac,  avec  un  corps  de  troup'ës  suf- 
fisant seulement  pour  favoriser  sa  retraite,  elle  se  fit 
avec  peu  de  perte;  l'amiral  et  Brissac,  poursuivis  jus^ 
qu'au  ruisseau ,  le  repassèrent  à  la  vue  des  Impériaux , 
qui  n'osèrent  le  passer  à  leur  suite ,  trouvant  les  bords 
€rop  escarpés,  et  sur-tout  l'armée  française  trop  bieû 
disposée  à  les  recevoir. 

Le  ravitaillement  de  Landrecies  ayant  6té  aux  Impé- 
riaux Tespérance  de  le  réduire,  et ,  le  pays  ruiné  par  le 
séjour  de  tant  dé  troupes ,  et  gâté  par  les  pluies,  ne  leur 
permettant  pas  de  rester  plus  long-temps  devant  cette 
place,  on  ne  songea  plus  de  part  et  d'autre  qu'à  décam  - 
per  ;  l'armée  français'e,  entourée  dans  ce  pays  du  de  seé 
conquêtes  ou  de  ses  anciennes  possessions,  de  voit  être 
la  moins  impatiente  de  s*éloigiler;  elle  devolt,  ce  sem- 
ble, rester  pour  observer  et  pour  troubler  la  retraite  des 
Impériaux.  Ce  fut  elle  qui  fit  sa  retraite  la  première.  Le 
roi ,  avec  le  duc  d'Orléans  et  le  dUc  de  Guise ,  conduisoit 

[2]  Hém.  de  da  BeUaj,  Ut.  10.  * 
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l'avant-garde;  le  dauphin ,  avec  Tamiral  et  le  comte  de 
Saint- Pol ,  ctoit  à  la  tête  du  corps  de  bataille,  Brissac 
commandoit  Farrière-garde.  Cette  retraite  se  fit  pendant 
la  nuit,  les  Impériaux  n  en  furent  insti^uits  que  le  len- 
demain matin.  Aussitôt  Gonzague  fut  envoyé  pour  at- 
taquer l'arrière-garde ,  qu'il  espéroit  atteindre  et  mettre 
aisément  en  désordre ,  à  cause  des  bois  qu  ou  étoit 
obligé  de  traverser,  et  où  Ton  ne  pouvoit  passer  qu'à  la 
file;  niais  il  trouva  que  larmée,  Tartillerie ,  les  bagages , 
toutavoit  déjà  passé  le  bois,  où  Ton  avoit  seulement 
laissé  les  arquebusiers  pour  arrêter  les  Impériaux ,  s'ils 
tentoient  de  troubler  la  retraite.  Gonzague  ayant  voulu 
tâter  ce  bois  à  différentes  reprises  et  avec  des  détache- 
ments toujours  plus  forts,  fut  toujours  repoussé.  L'em- 
pereur s'étant  lui-même  approché  du  bois  avec  le  reste 
de  ses  troupes ,  le  dauphin  rangea  son  corps  d'armée  en 
bataille  derrière  celui  de  Brissac.  Les  Impériaux  passé'- 
rent  enfin  le  bois ,  et  tout  parut  encore  annoncer  une 
affaire  générale.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi,  qui  déjà 
s'étoit  avancé  jusqu'à  l'Oise,  et  qui  revint  précipitam- 
ment sur  ses  pas  au  secours  de  son  fils ,  mais  la  cavale- 
rie légère  de  Brissac ,  soutenue  par  les  arquebusiers 
cachés  dans  le  bois  et  par  la  gendarmerie ,  qui  s'avançoit 
de  la  plaine  irers  ce  même  bois,  suffit  pour  forcer  les 
Impériaux  de  le  repasser  avec  tant  de  perte  qu'ils  n^o* 
fièrent  plus  reparoltre ,  et  que  l'armée  française  conti- 
nua sa  route  vers  Guise  sans  obstacle  [a]. 

Les  auteurs  ont  jugé  diversement  de  cette  retraite. 
L'empereur  affecta  de  la  regarder  comme  la  revanche 

[a]  Mëm   de  du  Bellay,  liv.  9. 
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de  celle  qu^il  a  voit  faite  en  iSai  à  Valenciemies  ;  il  est 
sûr  pourtant  que  celle  de  François  I  se  fit  en  beaucoup 
meilleur  ordre ,  sans  précipitation ,  et  même  avec  avan- 
tage [a]  ;  il  est  sûr  encore  que  François  I  avoit  rempli 
son  objet,  puisqu'il  avoit  fait  abandonner  le  siège  de 
Liandrecies  ;  il  est  sûr  qu  il  ne  lui  restoit  plus  de  motif  bien 
raisonnable  de  livrer  bataille  ,  puisque  la  campagne 
finîssoit  naturellement  du  côté  des  Pays-Bas  par  la  le- 
vée de  ce  siège;  mais  on  ne  s'attendoit  point  à  voir 
François  I  faire  sa  retraite  de  nuit  devant  ce  rival  qu'il 
paroissoit  chercher  depuis  long-temps  avec  tant  d'ar- 
deur,  et  qu*il  venoit  de  forcer  lui-même  à  une  retraite 
infiBiillible,  qui  ne  pouvoit  tarder,  et  qui  en  effet  ne 
tarda  guère.  Il  semble  qu'il  ne  falloit  que  l'attendre, 
r€d>server ,  la  troubler ,  et  suivre  Tannée  impériale  aussi 
loin  que  la  sûreté  de  tout  ce  pays  aiu*oit  paru  l'exiger. 

Si  le  roi  eût  pris  ce  parti,  Gambray  n'eût  vraisembla- 
blement point  été  surpris  par  l'empereur  dans  sa  re- 
traite. Cette  place  (  1  )  avoit  joui  en  paix  de  sa  liberté  et 
de  ses  privilèges  [i]  au  milieu  des  querelles  de  ces  deux 
rivaux ,  entre  lesquels  elle  observoit  une  exacte  neutra- 
lité ;  mais  son  évéque  avoit  pour  les  intérêts  de  l'empe- 
reur l'attachement  héréditaire  de  la  maison  de  Crouy, 
dont  il  étoit.  L'empereur,  par  le  moyen  de  cet  évéque, 
inspira  aux  habitants  de  Cambray  des  soupçons  contre 
François  I.  Le  roi ,  leur  disoit-on,  vouloit  s'emparer  de 
leur  ville ,  détruire  leurs  privilèges ,  anéantir  leur  li- 

[«]  Sleidan.,  eomnentar. ,  Hy.  i5. 

(1)  Cambray  ëtoit  nne  ville  libre  impériale,  qui  «Toit  seulement 
pour  sei^enrs  «et  éTéqaee. 
y]  Bcicar.,  \kf*  23,  n.  3^. 
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bettéi  Les  habitants  s'ptoient  laissé  persuader  de  con* 
.struire  une  citadelle  pour  leur  défense  contre  ces  pro- 
jets ambitieux  ;  comme  ils  dévoient  en  avoir  eux-mêmes 
la  garde ,  ils  ne  prévoyoient  point  que  cette  précaution 
pût  leur  devenir  funeste  [a]  ;  cependant  Tempereur , 
dont  ils  ne  se  défioient  point,  passoit  en  forces  devant 
leur  place,  Tévéque  le  secondoit  ;  et,  moitié  persuasion, 
moitié  violence ,  la  citadelle  reçut  garnison  impériale. 
Cette  acquisition  consola  Tempereur  de  lafFront qu il 
avoit  eu  d'échouer ,  avec  les  principales  forces  de  l'Es- 
pagne ,  de  ritalie ,  de  TAllemagne,  des  Pays-Bas ,  et  dm 
l'Angleterre ,  devant  une  petite  place  telle  que  Landre* 
cies,  dont  les  fortifications,  &ites  à  ht  hâte,  n'étoient 
pas  même  encore  achevées. 

.  Ce  fut  par  cette  expédition  que  la  campagne  finit 
cette  année  dans  les  Pays-Bas.  L'avantage  y  avoit  ét^ 
a-peu-près  égal  entre  les  deux  princes  ;  si  le  roi  avoit 
pris.quelques  places  dans  Le  Hainaut  et  dans  le  Luxem« 
bourg ,  Tempereur  avoit  soumis  le  duc  de  Clé ves ,  sur- 
pris Gambray ,  et  pouvoit  se  vanter  d'avoir  vu  son  en^ 
nemi  se  retirer  devant  lui. 


[k]  Mëm.  d«  du  BcUay,  lir.  io« 
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CHAPITRE  IV. 


Campagne  d'Italie  pendant  la  même  annëe  i543. 

JlLn  Italie  on  vit  cette  année  les  premiers  effets  sensi* 
Ues  et  avoués  de  Talliance  des  Français  avec  les  Turcs. 
On  a  vu  comment  les  cris  de  l'Europe  et  les  scrupules 
du  roi  avoient  rendu  cette  alliance  infiiictueuse  dans 
la  guerre  de  1 536  [a],  La  trêve  que  François  I  avoit  faite, 
en  1 537, avec  les  Impériaux,  le  passage  de  Charles- 
Quint  par  la  France,  l'ambassade  commune  envoyée 
par  Fempereur  et  par  François  I  à  Venise  et  à  Rome,  Fé* 
clat  avec  lequel  les  Impériaux  avoient  affecté  de  publier 
par-tout  la  réconciliation  prétendue  de  Fempereur  et  de 
François  I ,  tout  avoit  persuadé  aux  Turcs  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  compter  sur  FaUiance  des  Français  ; 
c'étoit  pour  les  détromper,  aussi  bien  que  les  Vénitiens 
sur  cette  fausse  réconciliation  des  deux  princes ,  que 
Rincon  avoit  été  envoyé  à  Constantinople  et  Frégose  à 
Venise,  lorsque  le  marquis  du  Guast ,  pour  empêcher  ou 
retarder  du  moins  cette  explication,  les  avoit  fait  assas- 
siner. Le  roi  ne  sachant  plus  sur  qui  faire  tomber  le 
dangereux  honneur  d'une  commission  qui  exposoit  à 
de  tels  attentats,  s'étoit  adressé  à  Langey,  qui  vivoit 
encore  alors  et  qui  étoit  gouverneur  du  Piémont  [&],  ij 

[a]  Mim,  de  da  Bellay, liv.  10.     Sleidan.,  commentar.,  Ht.  i4- 
^'[h]  Uém.  de  dn  Bellej ,  IW*  ^  et  lo.    Belcar. ,  lir.  «3,  o.  S9« 
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1  avoit  chargé  de  choisir  un  homme  également  habile 
et  intrépide  pour  remplacer  Rincon  dans  l'ambassade 
de  Constantinople,  et  d'assurer  sa  marche  jusqu'à  Ve- 
nise.* Langey  fit  honorer  de  ce  choix  le  capitaine  Pau- 
lin ,  connu  depuis  sous  le  nom  du  baron  de  La  Garde , 
aventurier  illustre,  propre  à  la  guerre,  propre  aux  af- 
faires, et  auquel  il  n'a  manqué  que  quelques  conjonc- 
tures pour  égaler  la  gloire  du  premier  des  Sforces ,  à  la 
carrière  duquel  la  sienne  ressemble  à  beaucoup  d'é- 
gards. Né,  élevé  comme  lui  dans  l'obscurité  d'un  petit 
bourg  et  chez  des  parents  pauvres,  il  les  quitta  comme 
lui  par  un  de  ces  coups  du  hasard  qui  quelquefois  dé- 
terminent un  caractère  et  décident  du  sort  de  la  vie.  Un 
simple  caporal,  passant  par  le  bourg  de  Paulin,  lui 
trouva,  autant  qu'il  pou  voit  en  juger,  de  l'esprit  et  une 
physionomies  heureuse,  il  le  demanda  à  son  père,  of- 
frant à  cet  enfant  la  fortune  qu'un  caporal  pouvoit  lui 
faire,  c'est-à-dire  de  le  prendre  pour  goujat;  le  père,  ne 
voulant  pas  s'en  priver ,  le  refusa,  mais  l'étoile  du  jeune 
Paulin  en  décida  autrement  :  le  goût  des  armes  vint  le 
saisir,  il  quitte  son  père,  suit  le  caporal,  le  sert  deux 
ans  en  qualité  de  goujat,  devient  arquebusier,  enseigne» 
lieutenant,  capitaine,  toujours  brave,  toujours  distin- 
gué par  les  talents  de  la  guerre  dans  tous  ces  emplois 
subalternes. 

Langey ,  cet  homme  si  profond  dans  l'art  de  connot- 
tre  les  hommes ,  démêla  en  lui  de  plus  grands  talents 
encore  pour  la  négociation;  il  l'annonça  à  François  I, 
comme  le  sujet  le  plus  propre  à  braver  les  périls  et  à 
vaincre  les  difficultés  des  deux  délicates  ambassades  de 
Venise  et  de  Constantinople.  1\  évita  aisément  le  poi- 
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gnard  de  da  Guast,  qui  vraisemblablement  même  n'osa 
pas  répéter  son  crime  ;  mais  il  courut  d'autres  dangers 
à  Gonstantinople,  où  le  droit  des  gens ,  alors  fbiblement 
respecté,  sufBsoità  peine  pour  cpntenirla  fureur  de 
Soliman  II.  La  conduite  du  roi  avoit  révolté  ce  fier  sul« 
tan,  il  regardoit  Paulin  comme  un  artisan  de  fraude  qui 
▼enoit  le  tromper;  il  ne  doutoit  point  de  la  réconcilia- 
tion des  deux  princes,  et  il  fiit  long-temps  sans  vouloir 
rien  entendre  sur  cet  article,  regardant  comme  indigne 
de  lui  de  démêler  tous  ces  petits  artifices ,  qu'il  aban- 
donnoit,  disoit-il,  à  la  politique  des  chrétiens;  ses  mi* 
nistres,  ses  bâchas  traitoient  Paulin  avec  encore  plus 
de  dureté.  Les  intrigues  secrètes  de  l'empereur  péné- 
troient  jusqu'à  la  Porte  et  y  poursuivotent  l'ambassa- 
deur firançais  ;  mais  celui-ci  sut  employer  avec  tant  de 
supériorité  les  ressources  de  la  patience ,  de  la  pénétra- 
tion ,  de  la  fermeté,  de  l'activité ,  de  la  vérité;  il  parla 
si  éloquemment ,  il  agît  si  habilement ,  qu'il  détâniisît 
tous  les  préjugés  et  dissipa  tous  les  nuages  [a].  Il  mit 
dans  ses  intérêts  l'aga  des  janissaires  ;  il  parvint  enfin 
à  se  faire  entendre,  croire  et  goûter  de  Soliman  lui» 
même;  il  eut  avec  lui  des  entretiens  fréquents,  il  se 
rendit  agréable,  il  devint  presque  un  favori,  enfin  il 
obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Barberousse  eut  ordre  de  le 
suivre,  de  lui  obéir  en  tout,  de  ne  faire  la  guerre  que 
selon  ses  conseils,  article  délicat  et  important,  qui 
prouve  avec  quelle  dextérité  Paulin  avoit  su  manier 
l'esprit  de  Soliman  et  avec  quel  courage  il  lui  avoit 
montré  la  vérité;  car  après  les  motifs  de  religion  rien 

[a]  Bclear.,  IW.  a3y  B.  a3. 
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n'avoit  tant  contribué  à  nourrir  cette  horreur  univer- 
selle des  chrétiens  pour  les  Turcs,  que  la  manière 
odieuse  et  inhumaine  dont  ceux-ci  faisoient  la  guerre, 
que  cet  usage  barbue  de  brûler,  de  ravager  tout  sur 
les  terres  des  chétiens ,  et  de  réduire  les  prisonniers  en 
esclavage.  François  I ,  qui  recherchoit  enfin  ouverte- 
ment Talliance  ottomane,  vouloit  la  justifier  en  accoutu- 
mant ses  nouveaux  alliés  à  respecter  davantage  le  droit 
des  gens  et  de  Thumanité ,  à  faire  la  guerre  comme  TEu- 
rope  chrétienne  étoit  convenue  de  la  faire  [a].  Par-là  il 
détruisoit  du  moins  les  seuls  reproches  raisonnable» 
qu*on  pût  lui  faire  sur  cette  alliance. 

Paulin  négocia  aussi  à  Venise  en  allant  à  Constantin 
tiople  et  en  revenant  [&];  il  peignit  fortement  au  sénat 
l'oppression ,  la  servitude  et  la  misère  de  Tltalie  sous  la 
puissance  accablante  de  l'empereur  ;  il  profita  de  toutes 
les  circonstances,  de  toutes  les  semences  de  division 
qu'il  trouva  répandues  entre  la  république  de  Venise  et  la 
maison  d'Autriche  ;  il  rappela  toutesles  violences ,  toutes 
les  fraudes  de  l'empereur  et  de  ses  ministres ,  les  ambas* 
sadeurs  assassinés ,  les  traités  rompus  et  Tempereur  trou- 
vé  infidèle  dans  toutes  ses  promesses  ;  il  fit  voir  combien 
on  pouvoit  compter  plus  sûrement  et  sur  la  parole  et  sur 
l'humanité  des  Turcs  ;  il  ne  tint  pas  à  lui  que  les  Véni** 
tiens  n'entrassent  dans  une  ligue  avec  les  Français  et  les 
Turcs  contre  la  maison  d'Autriche  ;  il  offrit  à  ce  prix  au 
nom  du  roi  de  remettre  la  forteresse  de  Marano  entre 
les  mains  de  la  république.  Ce  projet  de  triple  alliance 
plaisoit  fort  à  Soliman,  et  il  auroit  pu  réussir,  si  le 

[«]  Uém.  de  du  Bellaj,  Uv.  9.    f^]  B«kar.,  Ut.  23,  s.  ta. 
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Chiaoux  Jumasbey ,  qai  avoit  ordre  de  seconder  Paulin 
dans  cette  négociation,  ne  se  Aït  laissé  corrompre  par 
les  émissaires  de  la  maison  d'Autriche ,  et  n'eût  traversé 
les  vues  de  Paulin. 

L'unique,  mais  très  utile  résultat  de  sa  double  am- 
bassade fut  que  la  flotte  ottomane,  composée  de  cent 
dix  galères  et  commandée  par  Barberousse ,  fit  voile 
vers  les  côtes  de  Provence,  et  vint  se  joindre  à  celle 
que  les  Français  avoient  sur  ces  mêmes  côtes,  [a].  Ainsi 
on  vit  figurer  dans  cette  campagne  les  quatre  grandes 
puissances  de  l'Europe,  gouvernées  par  les  quatre  hé* 
ros  du  siècle,  François  I,  Soliman  II,  Cfaarles-Quipt , 
Henri  VIII,  unis  deux  contre  deux;  il  ne  manquoit  plus 
à  la  pompe  de  ce  spectacle  politique  et  militaire  que  de 
voir  ces  quatre  souverains  en  présence  les  uns  des  au* 
très  à  la  tête  de  leurs  armées. 

La  flotte  française  étoit  commandée  par  le  comte 
d*Enguien,  héros  aussi  sans  être  roi  et  oncle  d'un  roi 
héros  (i). 

Quelque  temps  avant  l'arrivée  de  Barberousse ,  6ri- 
gnan,  gouverneur  de  Marseille,  crut  avoir  pratiqué  de9 
intelligences  sûres  dans  le  château  de  Nice ,  unique 
place  qui  restât  encore  (a)  au  duc  de  Savoie  dans  1q 
;  trois  soldats  piémontais  avoi^dt  promis  à 
de  lui  livrer  ce  château.  GrigHan  avoit  fait 


[a]  Mém,  dt  du  Bellay,  liv.  9  ec  10. 

(i)De  Henri  IV.  Le  comte  d*Ei](;iiien  étoit  frère  d'Antoine,  duc 
de  Vendôme,  depmt  roi  de  Navarre  ;  de  Louis  I,  prince  4«  Gondtf , 
tige  de  la  branche  de  Gondé  et  de  la  branche  de  Gonti,  actneUement 
custantet;  du  cardinal  de  Bourbon,  roi  de  la  ligue,  sous  le  nom  de 
Charles X;  de  Jean,  tué  en  i557,  à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

(a)  Voir  le  chap.  1  a  da  liv.  4» 
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part  de  ce  projet  et  de  toutes  ses  circonstances  au  comte 
d'Enguien,  qui  en  fit  part  au  roi.  Le  roi  lapprouva,  le 
comte  fut  chargé  de  Texécuter;  Grignan  répondit  qu'il 
n'y  àvoit  aucune  surprise  à  craindre ,  mais  le  comte 
d'Enguien  joignit  à  sa  brayoure  une  vertu  qu'on  a  bien 
rarement  à  son  âge  (i),  la  prudence.  Quatre  galères 
seulement  s'approchèrent  de  Nice  [a],  portant  entre 
autres  soldats  les  trois  Piémontais  qui  avoient  promis 
de  livrer  le  château;  le  comte  d'Enguien  suivit  avec  le 
reste  de  la  flotte,  mais  il  s'arrêta  en  pleine  mer  à  la 
hauteur  de  Nice ,  pour  être  à  portée ,  en  cas  de  trahison, 
ou  de  secourir  ses  quatre  galères,  s'il  étoit  assez  fort 
pour  cela,  ou  de  se  retirer  sanswdaiiger,  si  les  forces  des 
ennemis  étoient  trop  supérieures  ;  précaution  raison- 
nable et  justifiée  par  l'expérience  de  tant  de  prétendues 
trahisons,  qui  n'étoient  que  des  pièges  tendus  parles 
commandants  des  places  qu'on  disoit  vouloir  livrer.  A 
peine  les  galères  étoient-elles  arrivées  la  nuit  au  pied 
du  château ,  qu'André  Doria  qui  étoit  en  embuscade 
derrière  le  cap  dit  de  Saint-Soupir,  vint  fondre  sur  elles 
avec  six  galères  [b] ,  suivies  à  l'instant  de  quinze  autres 
commandées  par  Jeannetin  Doria(2).  Ce  fut  en  vain  que 
les  quatre  galères  françaises,  se  voyant  surprises,  for- 
cèrent de  rames  pour  gagner  le  port  d' Antibes ,  elles 
fîirent  prises  et  conduites  à  Villefranche;  un  des  qua- 
tre commandants,  nommé  Magdalon,  frère  du  baron 
de  Saint-Blancard,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  qui  lui 
fracassa  la  cuisse.  Le  comte  d'Enguien  ayant  vu,  à  la 

(i)  I]  ayoit  alors  yingt-deaz  ans. 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  lo.     [6]  Mém.  de  du  Bellay,  lin  i: 

(a)  Neveu  d*Aiidré^  ainsi  que  Pilippio. 
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faveur  de  la  lune,  le  nombre  des  galères  de  Doria,  s'é- 
carta promptement  et  regagna  sans  perte  le  port  de 
Toulon. 

Lorsque  la  flotte  ottomane  fut  arrivée  et  eut  joint 
celle  de  France  à  Toulon  et  à  Marseille,  le  comte  d'En- 
guien  et  Barberousse,  pour  se  venger  de  la  prise  des 
galères  françaises,  résolurent  d'aller  mettre  le  siège 
devant  Nice  [a].  Le  commandant,  qu'ils  sommèrent  de 
se  rendre,  répondit:  «Je  me  nomme  Montfort,  mes 
«  armes  sont  des  pals,  et  ma  devise,  il  me  faut  tenir.  » 
Tout  cela  étoit  fort  beau  à  dire,  mais  Montfort  ne  tint 
point  ;  il  rendit  promptement  la  ville ,  content  d'obtenir 
qu'elle  ne  fàt  pas  pillée.  Il  prit  sa  revanche  dans  le  châ* 
teau  où  la  garnison  se  retira,  emportant  tout  jusqu'aux 
cloches  [&].  Les  Turcs,  mécontents  de  ne  rien  trouver  à 
leur  usage  dans  la  ville,  avoient  grande  envie  d'y  mettre 
le  feu;  le  comte  d'Enguien  les  en  empêcha;  il  veilloit 
sur  Barberousse ,  que  l'habitude  de  feiire  la  guerre  en 
corsaire  étoit  toujours  prête  à  entraîner.  G'étoit  un 
avantage  réel  que  l'Europe  et  les  ennemis  mêmes  de 
François  I  tiroient  de  son  alliance  avec  les  Turcs  [c].  Si 
ces  deux  puissances,  sans  traiter  ensemble,  avoient 
fait  séparément  la  guerre  à  l'empereur,  elle  auroit  été 
bien  plus  destructive  de  la  paît  des  Turcs. 

Le  siège  du  château  de  Nice  n'étoit  pas  une  entreprise 
£icile;  la  nature  et  l'art  concouroient  à  conserver  au  duc 
de  Savoie  cette  dernière  place,  la  situation  du  château 
sur  le  haut  d'un  rocher  escarpé  le  rendoit  presque  inex- 
pugnable; les  approches  en  étoient  dangereuses ,  l'usage 

[a]  Belcar.,  IW.  a3,  n.  43-    [^]  Belcar.,  Ur.  23,  d.  44* 
[c]  ttcidan.)  commtntar.,  Ut.  i4* 
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des  mines  ne  pouvoit  avoir  lien;  d'ailleurs  le  comte 
d*Enguien  intercepta  des  lettres  qui  lui  apprirent  que 
le  duc  de  Savoie  marchoit  avec  le  marquis  du  Guast  au 
secours  de  son  unique  possession.  Ces  raisons  détermi- 
nèrent les  deux  généraux  à  lever  le  siège.  Barberousse* 
ramena  sa  flotte  à  Toulon,  le  comte  d'Enguien  ramena 
la  sienne  à  Marseille,  et,  sur  le  bruit  répandu  alors  que 
le  roi  alloit  livrer  bataille  à  l'empereur  (i)  devant  Lan- 
drecies,  il  courut  se  rendre  à  l'armée  royale  pour  avoir 
part  à  cette  affaire,  qui,  comme  on  Ta  dit,  neut  point 
lieu  [a]. 

Le  duc  de  Savoie  triompha  de  la  retraite  de  Barbe- 
rousse  et  du  comte  d'Enguien;  il  fit  battre  des  monnaies 
d'argent,  où,  d'un  côté,  on  voyoit  la  croix  de  Savoie 
entourée  des  attributs  de  la  victoire,  de  l'autre  on  lisoit 
cette  inscription  :  Nicasa  à  Turcis  et  Gallis  obsessa. 
Nice  assiégée  par  les  Turcs  et  les  Français.  Il  ne  doutoit 
pas  que  ce  seul  mot  ne  sufBt  pour  rendre  les  Français 
odieux  à  la  postérité,  tant  cette  union  paroissoit  alors 
cnminelle!  Nous  voyons  que  Belleforét,  qui  écrivoit 
dans  ce  même  siècle,  n'en  parloit  qu'avec  horreur  [6]. 

Barberousse,  à  son  retour,  n'ayant  plus  avec  lui  les 
Français  pour  le  contenir,  signala  sa  course  par  ses  ra- 
vages ordinaires;  il  saccagea,  brûla  plusieurs  villes  en 
Toscane,  où  Vitelli  lui  fit  lever  le  siège  d'Orbitello,  et 
dans  le  royaume  de  Naples,  où  le  duc  d'Albe  hii  fit 
lever  le  siège  de  Pouzzols;  Barberousse  s'en  vengea  sur 
l'tle  de  Lipari  qu'il  désola  et  dépeupla  ;  il  en  enleva  plus 

(i)  Voir  le  chapitre  prëeédent. 
[«]  Métn.  de  du  Bellay ,  liv.  9. 
\ff\  Annales  de  Belleforét,  liv.  Q ,  ch.  Sq.. 
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de  sept  mille  malheureux  qui  furent  réduits  en  cap-* 
tivité* 

Dans  Tintérieur  du  Piémont,  c*étoit  toujours  Bou-- 
tièresqui  commandoit  en  qualité  de  gouverneur,  et  il 
avoit  toujours  en  tête  le  marquis  du  Guast.  Celui-ci  s*é- 
tant  avancé  jusqu'au  col  de  Tende,  où  il  apprit  la  A&* 
iivrance  du  château  de  Nice  qu'il  alloit  secourir,  fit,  en* 
revenant,  le  siège  de  Mondovi,  où  commandoit  le  ca^ 
pitaine  Dros,  Piémontais[a],  dont  on  peut  vanter  la 
valeur  dans  la  défense  de  cette  place,  mais  dont  il  but 
blâmer  rinfidélité  envers  son  souverain,  puisqu'il  étoit 
sujet  du  duc  de  Savoie.  Boutières  n'ayant  presque  point 
d'infanterie,  imagina  de  confier  la  garde  de  Mondov» 
aux  Suisses,  qui  jusqu'alors  nWoient  paru  propres 
qu'à  la  guerre  de  plaine  et  non  à  la  défense  des  places; 
Leur  bonne  conduite  détruisit  cette  idée;  ils  firent  trèa 
bien  leur  devoir,  soutinrent  plusieurs  assauts  avec 
constance,  et  ne  succombèrent  qu'à  la  faim  et  à  la  cer-* 
titude  qu'ils  crurent  avoir  de  n'être  point  secourus.  Le 
marquis  du  Guast  ayant  intercepté  des  lettres  que  Bou-* 
tières  écrivoit  au  gouverneur  de  Mondovi ,  en  avoit  en* 
voyé  de  feusses,  par  lesquelles  Boutières  mandoit  à  ce 
gouverneur  de  feire  la  meilleure  capitulation  qu'il 
pourroit ,  parcequ'il  étoit  impossible  de  le  secourir.  Ce 
fut  ce  qui  détermina  les  assiégés  à  capituler;  ils  obtin-» 
rent  de  sortir  avec  armes  et  bagages,  mais  cette  capitu»' 
lation  fîit  indignement  violée  par  les  Impériaux,  qui» 
dépouillèrent  les  Suisses  et  en  massacrèrent  plusieurs; 
ce  qui  irrita  tellement  la  fureur  des  Suisses,  qu'elle  ne 


[«]  McMT. ,  liT.  23,  n.  44* 
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put  être  éteinte  par  la  suite  que  dans  les  flots  du  sang 
espagnol  [a]  y  car,  à  la  différence  du  bienfait ,  Tin^ustice  et 
la  violence  se  rendent  avec  usure  ;  c'est  à  quoi  ne  font  pas 
assez  d'attention  ceux  qui  se  portent  si  facilement  à  des 
actions  violentes  et  injustes.  Quelque  mal  qu'on  fasse, 
en  ne  sortant  point  des  bome$  d'une  défense  légitime ,  ou 
d'une  attaque  autorisée,  on  n'excite  aucun  ressenti- 
ment; firanchit-on  ces  bornes,  on  allume  des  haines 
étemelles.  Nous  verrons  dans  la  suite  la  vengeance  que 
les  Suisses  tirèrent  de  Tinfidélité  qu'ils  avoient  essuyée 
à  la  sortie  de  Mondovi.  Paul  Jove  assure  que  le  marquis 
du  Guast  marqua  beaucoup  de  mécontentement  des 
atteintes  portées  à  la  capitulation  de  cette  place  [b] ,  et 
qu'il  les  répara  autant*  qu'il  put,  en  comblant  de  pré- 
sents et  de  bienfaits  les  parents  de  ceux  qui  avoient  été 
maltraités;  mais  il  n'a  pas  persuadé  les  historiens  fran- 
çais, qui  tous  attribuent  ce  nouveau  crime  à  l'assassin 
des  ambassadeurs  Rinconet  Frégose.  Si  du  Guast  n'eut 
point  de  tort  dans  l'afiFaire  de  Mondovi,  il  avoit  mérité 
par  sa  conduite  précédente  qu'on  lui  imputât  les  torts 
même  qu'il  n'avoit  pas.  Le  capitaine  Dros  comprit  à 
quels  dangers  l'exposoit  sa  qualité  de  Piémontais ,  s'il 
tomboit  entre  les  mains  de  du  Guast;  il  n'osa  pas  s'en 
fier  k  une  capitulation,  il  sembla  prévoir  qu'elle  seroit 
peu  respectée.  Pendant  qu'on  en  régloit  les  articles,  il 
monta  sur  un  cheval  turc ,  se  sauva  par  une  fausse  porte, 
et  se  retira  à  Roque  de  Bau,  petite  place  située  à  quatre 
milles  de  Mondovi;  il  la  mit  en  si  bon  état  de  défense, 
que  du  Guast  n'osa  entreprendre  de  l'y  forcer. 

[a]  Mëm.  de  au  Bellay,  liv.  lo. 

[A]  Paul  JoT, ,  hulor.  sni  temporis,  1i|>.  44* 


[t543]  DB    FBANÇ0I8    I.  ifig 

Du  Guast  ne  s'amusa  pas  à  une  multitude  de  petits 
sièges  qu'il  eût  pu  faure  dans  ce  canton-là  ;  il  marcha 
droit  à  Garignan,  Tune  des  premières  defs  du  Pô.  Du 
sort  de  cette  place  importante  dépendoit  celui  de  toutes 
ces  petites  places  qu'il  laissoit  9U  midi  entre  Mondovi 
et  Garignan;  de  plus,  elle  domine,  au  nord,  toute  la 
plaine  entre  Turin  et  Pignerol;  au  levant,  tout  ce  qui 
est  entre  le  Pô  et  le  Tanaro;  au  couchant,  la  meilleure 
partie  du  marquisat  de  Saluces  [a].  On  pouvoit  encore 
en  mettre  de  fortes  garnisons  dans  Garignan,  situé  au 
midi  de  Turin,  et  dans  Vulpiano,  situé  au  nord  de  cette 
capitale,  fatiguer  par  des  courses  continuelles  les  Fran- 
çais retirés  à  Pignerol  sous  la  conduite  de  Boutières,  et 
peut-être  leur  enlever  avec  Turin  tout  ce  qui  étoit  entre 
les  Alpes  et  le  Pô;  du  moins  on  leur  ôteroit  la  commu- , 
nication  avec  toutes  les  j^ces  situées  au  levant. et  au 
midi  de  Garignan.  Tel  étoit  le  plan  du  marquis  du 
Guast.  Pour  en  prévenir  l'exécution ,  Boutières,  se  voyant 
hors  d'état  de  conserver  Garignan,  le  fiedsoit. démolir; 
mais  la  diligaice  de  du  Guast  le  prévint;  il  chassa  les 
travailleurs ,  il  passa  sur  le  ventre  aux  troupes  fran* 
çaises  qui  voulurent  les  soutenir,  entra  en  vainqueur 
dans  Garignan,  dont  il  fit  réparer  les  fortifications,  et 
qu'il  rendit  une  des  plus  fortes  places  de  l'Italie.  Les 
restes  des  troupes  françaises  échappées  à  xiu  Guast  se 
sauvèrent  à  Montcallier ,  dont  la  garnison  vint  favoriser 
leur  retraite. 

Quelques  levées  faites  en  Provence,  en  Dauphiné, 
en  Suisse ,  ayant  remis  Boutières  en  état  de  tenir  la 

[a]  B«l€ar.|  lîv.  s3;  n.  ^S» 
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campagne,  il  s^avança  vers  le  nord  du  Piémont,  prit 
quelques  petites  places^  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Yvrée;  mais  ce  fut  là  le  terme  de  son  commandement* 
Le  roi  avoit  conçu  des  talents  de  Boutières  une  très 
fbible  idée;  il  lui  imputoit  la  perte  deCarignan,  que 
Boutières,  selonlui,  auroit  pu  empêcher,  s'il  eût  em- 
ployé tout  ce  qui  lui  restoit  de  forces  à  la  défense  de  ce 
poste;  il  est  vrai  du  moins  que  Boutières  auroit  dû  le 
défendre  en  personne  contre  le  marquis  du  Guast.  Le 
roi  étoit  persuadé  d'ailleurs  que  Boutières  ne  savoit 
inspirer  à  ses  troupes  ni  confiance  ni  soumission.  Ré« 
solu  de  rétablir  solidement  ses  affaires  dans  le  Piémont, 
il  envoya-  le  comte  d'Enguien  prendre  le  commande-» 
ment  de  cette  année*  Le  comte,  arrivé  sur  la  frontière, 
mande  à  Boutières  de  lui  envoyer  à  Gbivas  une  escorte 
qui  pût  le  conduire  sàrement  à  l'armée.  Boutières,  par 
un  mouvement  de  dépit  et  d'humeur,  qui,  dans  un  gé^ 
néral  disgracié,  tenoit  un  peu  de  la  révolte,  obéit  beau* 
coup  plus  qu'on  ne  vouloit;  il  leva  le  siège  d' Yvrée, 
mena  toute  l'armée  au-<levant  du  comte,  sous  prétexte 
qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  une  meilleure  escorte,  et  se 
retira  mécontent  et  chagtin  dans  ses  terres  en  Dau«» 
pbÎAé* 
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v/Bf  vit  alors  deux  généraux  ennemis,  dignes  l'un  dt 
lautre,  se  mesurer  avec  des  forces  à-peu-près  égales; 
ils  continuèrent  la  guerre  pendant  tout  Thiver,  et  cet 
hiver  fut  un  des  plus  mémorables  par  Fexcès  du  froid  : 
on  peut  juger  de  la  violence  de  la  gelée  par  ce  seul  trait  : 
le  vin  devenu  une  masse  solide  se  vendoit  au  poids  [a]^ 
et  on  le  tiroit  des  tonneaux  à  coups  de  hache  (i  )  ;  mais 
rien  ne  fîit  capable  d'arrêter  l'impatiente  ardeur  qu'avoît 
le  comte  d'Enguien  de  mériter  par  d  utiles  exploits  le 
commandement  confié  à  sa  jeunesse  [6],  Cette  ardeur 
n'étoit  pourtant  pas  indocile;  le  comte  commença  par 
tenir  un  grand  conseil ,  où  Ton  traça  le  plan  général  d^ 
la  campagne;  chacun  fut  consulté ,  on  écouta  tout  le 
monde  ;  mais  on  ne  suivit  que  Favis  des  sages  et  de  ceux 
qui  avoient  une  parfaite  connoissance  du  pays. 
Le  mécontentement  que  le  roi  avoit  montré  de  h 

[a]  M^m.  de  da  BtUay ,  Ht.  lo. 

(1)  On  juge  que  ce  TÎn  deToit  être  bien  affbibJif  meii  le  peuple 
apparemment  t'en  conientoiu 
[h]  Belcai*. ,  Ut.  i3  ,  n.  4^ 
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perte  de  Carlgnan  invitoit  assez  à  reprendre  cette 
place;  ce  fut  aussi  Tobjet  principal  que  le  comte  d'En- 
guien  se  proposa,  objet  difficile;  Garignan,  étoit  dé- 
fendu par  une  garnison  de  quatre  mille  hommes  des 
meilleures  troupes  impériales.  Les  vivres  y  venoient  en 
abondance  de  tous  les  lieux  voisins  que  Carignan  domi- 
noit,  ou  avec  lesquels  il  avoit  communication.  Il  s  agis- 
soit  de  détruire  cette  communication.  Le  comte  com- 
mença le  blocus  de  Carignan  ;  il  fit  d'abord  brûler  un 
pont  par  où  la  garnison  recevoit  des  rafraîchissements 
continuels  des  places  d  entre  le  Pô  et  le  Tanaro ,  sur- 
tout de  Quiers  et  d'Âst,  où  le  marquis  du  Guast  étoit 
logé  [a].  Plusieurs  soldats  dans  cette  expédition  eurent 
les  pieds  et  les  mains  gelés. 

Le  comte,  pour  ôter  aussi  à  Garignan  la  communica- 
tion des  places  d'en-deçà  du  Pô ,  alla  camper  à  Vimeux 
et  fit  fortifier  le  petit  poste  de  Saint- Martin  sur  le  che- 
min^de  Pantcallier,  au  sud-ouest  de  Garignan,  en-deçà 
du  Pô. 

Du  Guast  avoit  pris  trop  de  peine  à  fortifier  Gari- 
gnan, et  sentoit  trop  Timportance  de  cette  place  pour 
souffrir  qu'elle  lui  fùt  enlevée;  il  alla  rassembler  ses 
forces  à  Quiers,  dans  Tintention  de  ravitailler  Carignan 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être. 

A  cette  nouvelle  le  comte  d'Enguien ,  après  avoir  laissé 
une  garnison  suffisante  au  poste  de  Vimeux,  qu'il  aban- 
donnoit,  passa  le  Pô  sur  un  .pont  de  bateaux  qu'il  fit 
construire  entre  Garignan  et  Montcallier  dans  un  lieu 
sommé  les  Sablons,  et  alla  camper  à  Villedestellon , 

[a]  Bdcard.,  Ut.  33,  d.  4^. 
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entre  Quiers  et  Carignan,  coupant  absolument  cette 
communication  [a],  tandis  que  Villeneuve,  dont  les 
Français  étoient  aussi  les  maîtres,  coupoit  celle  d'Ast. 

Du Guast  étendit  alors  un  peu.davantage  son  projet, 
et  conçut  un  .très  beau  plan,  celui  daller  passer  le'^Pô 
près  de  Carmagnole, «au-dessus  de  Carignan  ,d!ouvrir 
entièrement  à  Carignan. la  communication  du  marqm- 
sat  de  Saluées,  pays  le  plus  fertile  d'où  cette  place  pût 
^recevoir  des  vivres ,  et  d'enfermer  les  Français  au-delà 
du  Pô*,  dans  un  pays  depuis  long-temps  ruiné ,  où  d'ail* 
leurs  ils  seroient  pressés  et  affamés  par  les  garnisons 
de  Quiers,  d'Ast,  de  Montdovi,  de  Coni ,  de  Fossan,  et 
d'une  multitude  d'autres  places. 

Le  comte  d'Enguien  sentit  le  danger,  prévint  le  mar- 
quis et  alla  s'emparer  lui-même  de  Carmagnole  ;  ces 
deux  généraux  savoient  se  deviner.et  se  prévenir.  L'op- 
position aiguisoit  leur  génie,  développoit  leurs  talents, 
étendoit  leurs  lumières. 

Cette  manœuvre  du  comte  achevant  de  resserrer  les 
assiégés,  ils  conunencèrent  à  fixer  des  termes  au-delà 
desquels  ils  déclaroient  que  Carignan  seroit  forcé  de 
capituler.  Du  Guast  à  ce  mot  résolut  plus  que  jamais  de 
tout  risquer  pour  les  secourir. 

Tous  ces  mouvements  sembloient  annoncer  une  ba- 
taille prochaine  ;  le  comte  d'Enguien  la  desiroit ,  mais  il 
y  voyoit  deux  difficultés;  la  première,  qu'il  ne  savoit 
si  le  roi  approuveroit  qu'il  en  courût  les  risques;  la  se- 
"Donde,  qu'il  étoit  dû  trois  mois  de  solde  à  l'infanterie , 
et  que  les  Suisses  et  les  autres  troupes  étrangères  n'é^ 


[aj  Mém.  d»  da  Bellay,  Ut.  io. 
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tant  point  payées ,  il  étoit  à  craindre  que  quelque  mu- 
tinerie  de  leur  part  ne  troublât  les  dispositions  d'une 
bataille. 

Le  comte  d'Enguien  dépécha  Montluc  (  i  )  en  diligence 
pour  exposer  au  roi  la  situation  des  affaires  [a],  lui 
demander  de  l'argent  et  la  permission  de  combattre. 
Montluc  s'est  plu  à  décrire  dans  ses  mémoires  les  par<^ 
ticularités  intéressantes  de  son  voyage  à  la  cour.  Le  roi 
voulut  qu'il  assistât  au  conseil ,  où  la  proposition  d'une 
bataille  fut  assez  généralement  rejetée.  Montluc  étoit 
obligé  de  garderie  silence,  mafs  sa  figure,  sa  conte- 
nance, ses  gestes,  parloient  ;  tout  en  lui  exprimoit  l'impa- 
tience et  le  mécontentement.  Le  roi,  voyant  la  violence 
qu'il  se  faisoit ,  lui  permit  de  parler.  Montluc ,  peignant 
alors  avec  une  gaieté  audacieuse  et  gasconne  la  valeur 
des  troupes ,  les  talents  du  général ,  l'ardeur  des  sol- 
dats, mit  tant  de  feu  dans  ses  discours ,  dans  ses  mou- 
vements, dans  ses  gestes,  qu'il  sembloit  être  sur  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  du  carnage,  assui^ant  la 
victoire,  poursuivant  les  vaincus.  Le  roi,  qui  d'abord 
sourioit  de  son  enthousiasme,  finit  par  le  partaiger.  Un 
tableau  riant  de  gloire  et  de  succès  vint  saisir  son  ima- 
gination et  flatter  ses  espérances  ;  le  comte  de  Sain^Pol , 
le  voyant  ébranlé ,  lui  dit  :  «  Sire,  changeriez-vous  d'o- 
«  pinion  pour  les  vaines  déclamations  de  ce  fol  enragé? 
«  Ce  fou,  répondit  le  l*oi,  dit  des  choses  fort  sages,  et 

(i)  Biaise  de  Hontlnc,  aiiteor  des  connaeiitairet,  servît  sons  cioq 
roit;  il  étoit  au  combat  de  la  Bicoque  sois  François  I,  et  a  a  siéfe  dt 
la  Roclielle  sous  Henri  III.  Ce  dernier  roi  le  fit  maréchal  de  Frauce  ; 
il  porta  les  armes  près  de  60  ans. 

[a]  Commentaire  de  Biaise  de  Monihie. 
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«ses  raisons  méritent  d'être  pesées.  Avouez-le,  sire, 
«  dit  Taœiral,  vous  combattriez  à  leur  place,  et  vous 
«  voulez  qu'ils  combattent.  J'ai  commandé  cette  armée 
«  d'Italie,  je  puis  vous  répondre  de  la  valeur  des  sol- 
«  dats  ;  vous  savez  d'ailleurs  de  qui  les  succès  dépen- 
«  dent.  »  A  ces  mots  le  roi  leva  les  yeux  au  ciel,  joignit 
les  mains ,  et  jetant  avec  transport  son  bonnet  sur  la 
table  :  «  Qu'ils  combattent,  s'écria-t-il,  qu'ils  combat- 
«  tent.  »  Le  comte  de  Saint-Pol ,  voyant  cet  avis  préva- 
loir, dit  à  Montluc  :  «  Fou  enragé!  tu  seras  cause  au- 
«  jourd'hui  du  plus  grand  bonheur  ou  du  plus  grand 
«  malheur!  Vous  n'avez  qu  un  seul  mot ,  répondit  Mont- 
«  lue  ;  si  nous  perdons  !  mais  pourquoi  ne  pas  dire  aussi 
«  si  nous  gagnons  !  Nous  gagnerons*;  assurez- vous  que 
«  les  premières  nouvelles  seront  que  nous  les  aurons 
«  tous  (ricassés ,  et  en  mangerons ,  si  nous  voulons.  » 

On  sent  bien  à  ce  ton  qu'un  tel  enthousiaste  ne  pou- 
voit  avoir  persuadé  que  des  enthousiastes  tels  que  lui  ; 
mais  combien  ces  fanatiques  de  la  gloire  étoient  esti- 
mables! 

Le  roi  dit  à  Montluc,  en  le  prenant  par  le  bras  d'un 
air  caressant  :  «  Montluc,  recommande-moi  à  mon  cou- 
«  sin  d'Enguien  et  à  tous  mes  capitaines  ;  dis-leur  que 
m  c*est  ma  grande  confiance  dans  leurs  talents  qui  me 
«  fait  consentir  à  leur  volonté;  qu'ils  combattent  donc, 
«puisqu'ils  le  veulent,  mais  qu'ils  vainquent.  Voilà, 
«  sire,  répondit  Montluc,  un  nouvel  aiguillon  pour  leur 
«  courage;  j'exécuterai  vos  ordres  et  Us  rempliront  vos 
«  espérances.  » 

Montluc  porta  au  camp  français  la  p^mission  de 
combattre  et  la  promesse  que  du  Bellay  le  suivroit  bie»- 

l3. 
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tôt  avec  deTargent  pour  payer  les  troupes;  mais  il  étoit 
plus  aisé  de  leur  permettre  de  combattre  que  de  leur 
envoyer  de  l'argent .  Au  lieu  de  trois  cent  mille  livres  et 
plus  qu'il  auroit  fallu  leur  donner,  du  Bellay  n  apporta 
que  quarante  mille  écus,  et  n'arriva  qu'à  travers  beau- 
coup de  périls  et  de  peines  avec  des  escortes  foibles  et 
mal  sûres  dans  un  pays  tout  plein  de  garnisons  et  de 
partis  ennemis. 

Sur  le  bruit  de  la  permission  accordée  au  comte  d'En- 
guien  de  livrer  bataille ,  toute  la  jeune  noblesse  prit  la 
poste  pour  se  rendre  en  Piémont  ;  la  cour  resta  déserte, 
et,, pour  avoir  trop  de  braves  sujets,  le  roi  n'a  voit  plus 
de  courtisans.  Leur  arrivée  fut  d'un  grand  secours  au 
général,  dans  le  besoin  où  il  étoit  d'argent;  il  leur  fit 
entendre  qu'il  ne  suffisoit  pas  de  payer  de  sa  personne, 
qu'il  falloit  encore  payer  de  sa  bourse;  au  premier  mot, 
toutes  les  bourses  furent  ouvertes.  On  aimoit  alors  la 
gloire  et  la  patrie.  Boutières  même,  oubliant  ses  cha- 
grins, accourut  comme  les  autres  à  l'armée,  et  vint 
servir  sous  son  successeur. 

Du  Guast ,  s'irritant  par  les  difficultés,  ne  fit  que  don- 
ner encore  une  plus  vaste  étendue  à  son  plan.  Voyant 
que  les  Français  s'étoient  emparés  de  Carmagnole ,  il 
résolut  d'aller  passer  le  Pô  sur  ce  pont  de.bateaux  que 
le  comte  d'Enguien  avoit  construit  aux  Sablons ,  entre 
Garignan  et  Montcallier,  et  aux  deux  bouts  duquel  il 
avoit  bâti  des  forts  pour  sa  défense ,  ayant  compté  en 
avoir  besoin  pour  le  retour.  Du  Guast  entreprit  de  for- 
cer ce  pont,  ou  bien  si  les  Français  s'avançaient  pour  le 
défendre ,  il  devoit  passer  par  les  derrières  de  Carma- 
gnole 9  mettant  entre  lui  et  les  Français  des  marais  que 
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ceux-ci  n^oseroient  franchir  pour  Tattaquer;  il  passeroit 
le  Pô  sur  un  pont  de  bateaux  dont  il  portoit  les  piéee» 
toutes  préparées;  il  pénétreroit  dans  le  marquisat  de 
Saluées  y  où  il  y  avoit  trente  mille  sacs  de  blé  cpii  lat- 
tendoient,  il  en  trouveroit  quinze  mille  à  Coni ,  il  jette^ 
roit  la  moitié  de  ces  provisions  dans  Carignan ,  garde* 
rbît  lautre  moitié  pour  la  subsistance  de  son  camp, 
etafermeroit  Tarmée  française  entre  le  Pô  et  le  Tanaro, 
dans  ce  pays  ruiné,  où  elle  se  consumerait  feute  de 
vivres.  Pour  mieux  en  assurer  la  perte ,  il  feroit  le  dégât 
dans  tout  le  reste  du  Piémont ,  brùleroit  tout  le  plat- 
pays  y  enléveroit  tout  le  bétail  pour  qu'on  nepût  labourer 
les  terres ,  et  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  des  places 
qu'il  voudroit  conserver ,  il  marcheroit  à  Yvrée ,  il  y 
trouveroit  dix  mille  hommes  de  renfort  que  Tempe- 
réur  avoit  donné  ordre  au  comte  de  Chalan  de  lever;  il 
passeroit  avec  toutes  ses  forces  par  le  val  d'Aost,  dans 
là  Savoie  et  dans  la  Bresse  ;  il  s*avanceroit  jusqu'à  Lyon , 
par  où  il  entameroit  la  France ,  tandis  que  Tempereur 
lattaqueroit  du  côté  de  la  Champagne  [a]. 

Le  marquis  se  mit  en  chemin  pour  exécuter  toutes 
ces  vastes  idées  qui  vinrent  échouer  à  Cerisoles,  vis-à*' 
VIS  Carignan  [6]. 

liC  comte  dïnguien  ,  sentant  la  nécessité  de  le  pré- 
venir j  marcha  à  sa  rencontre.  Les  armées  furent  en 
présence  le  jour  de  Pâques  i3  avril.  L'armée  française 
se  fit  voir  sur  des  hauteurs ,  d'où  elle  escarmoucha  sans 
engager  une  action  décisive.  Du  Guast ,  par  une  rodo- 
montade espagnole ,  fit  sommer  à  la  vue  des  Français  le 

[n'\  Mpri.  de  da  Bellay,  IW.  8. 

[^]  Belcar.,  IW.  a3 ,  n*  49»  ^o,  5i ,  Sa. 
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petit  château  de  Sommeri ve ,  dont  les  défenseurs  pour 
toute  réponse,  montrèrent  l'armée  française  rangée  ea 
bataille  sur  les  montagnes;  et  bientôt  le  bruit  de  IWil* 
lerie  française  obligea  le  marquis  de  Guast  à  quitter 

Sommeriye. 

Si  les  Français ,  malheureusement  trop  fatigués  par 
la  chaleur  extrême  y  qui  avoit  succédé  presque  sans  mir 
lieu  aux  rigueurs  excessives  de  Thiver ,  eussent  été  en 
état  d'attaquer  ce  jour -là  les  Impériaux,  la  victoire 
n'eût  peut-être  pas  coûté  cher;  les  Espagnols^ étant 
restés  en  arrière  pour  débarrasser  quelques  pièces  de 
canon  embourbées ,  étoient  absolument  séparés  du  reste 
de  Farmée  [a]. 

Le  soir  les  Français  firent  la  faute  de  quitter  leurs 
hauteurs,  dont  les  Impériaux  s'emparèrent,  joignant 
ainsi  Tavantage  de  la  situation  à  la  supériorité  des  for- 
ces ,  qui  étoit  de  plus  d'un  tiers. 

Le  marquis  du  Guast  forma  de  son  infanterie  troia 
gros  bataillons  sur  un  même  front,  et  il  les  fit  soutenir 
par  de  la  cavalerie  répandue  sur  les  ailes.  La  droite  étoit 
composée  de  six  mille  vieux  soldats  tant  espagnols 
qu'allemands ,  qui  avoient  suivi  Tempereur  dans  ses 
expéditions  de  Tunis  et  d'Alger.  Us  étoient  commandés 
par  don  Raimond  de  Cardonne.  La  gauohe  avoit  pour 
chef  le  prince  de  Saleme ,  et  étoit  composée  de  dix  mille 
Italiens.  Le  corps  de  bataille,  formé  par  dix  mille*  Lans* 
quenets,  étoit  commandé  par  Alisprand  de  Madruce. 
La  cavalerie  qui  soutenoit  Faile  droite,  c'est-^à-dire  le 
eorps  des  Espagnols ,  étoit  commandée  par  le  prince  de 

[a]  Sleidan.,  coramentar^JW.  i5. 
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Sulmone,  fils  du  feu  comte  de  Lannoi,  vice- roi  de  Na- 
ples  ;  celle  qui  soutenoit  la  gauche  avoit  pour  dief 
Rodolphe  Baglionè,  et  celle  qui  entouroit  le  corps  de 
bataille  étoit  commandée  par  du  Guast  lui-même  [a]. 
Ces  trois  corps  de  cavalerie  étoient  de  sept  à  huit  cents 
chevaux  chacun. 

La  disposition  de  Tannée  française  étoit  à-peu-près 
la  même  [6].  A  la  droite  étoit  Tinfanterie  française, 
commandée  par  Thais  et  soutenue  par  la  cavalerie  lé- 
gère de  Termes.  A  la  gauche  y  Tinfanterie  italienne  et 
gryérienne,  comn^andée  par  ce  Charles  de  Dros,  Pié- 
montaisy  qui,  Tannée  précédente ,  avoit  défendu  Mont- 
dovi.  Le  corps  de  gendarmerie  qui  la  soutenoit  étoit 
conduit  par  Dampierre.  Le  corps  de  bataille  étoit  formé 
par  les  Suisses  au  nombre  de  trois  mille ,  le  comte  d'En- 
guien  avoit  partagé  en  deux  le  corps  de  cavalerie  des- 
tiné à  les  soutenir;  il  avoit  donné  la  droite  à  Boutières^ 
comme  s'il  eût  voulu  partager  avec  lui  dans  cette  jour- 
née Thonneur  du  commandement;  il  le  plaça  donc  avec 
un  corps  de  cavalerie  entre  les  Suisses  et  Tinfianterie 
française ,  et  se  mit  à  la  gauche  entre  ces  mêmes  Suisses 
.  et  Tinfanterie  italienne  et  gryérienne.,  sur  laquelle  il 
croyoit  nécessaire  d  avoir  les  yeux  pendant  Tactioa  ;  il 
ne  se  trompoit  pas.  Ces  Gryériens  étoient  ainsi  nom- 
més parceque  le  comte  de  Gryères  ou  Gruyères ,  atta- 
ché au  service  de  la  France,  les  avoit  levés  dans  ses 
terres  situées  en  Suisse  et  dépendantes  en  partie  du 
canton  de  Fribourg,  en  partie  du  canton  de  Berne;  c  é« 
loient  donc  en  quelque  sorte  des  Suisses ,  mais  qui  dé^ 

\tt]  Paul  JoT.,  hUtor.  toi  temporit.  Ut.  44- 
[h\  Mém  de  da  Bellay»  liv.  lO, 
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généroient  bien  de  la  valeur  de  leur  nation.  Du  Bellay, 
en  les  comparant  aux  Suisses ,  leurs  voisins ,  dont  on  : 
avoit  espéré  qu'ils  imiteroient  le  courage,  dit  que,  ce- 
fuient  des  dues  déguisés  en  coursiers ,  Us  étoîent  au  nom- 
bre de  cinq  mille.  La  gendarmerie  qui  soutenoit  ces 
différents  corps  d'infanterie  étoit  peu  nombreuse.  On 
avoit  tiré  des  différentes  compagnies  d'infanterie ,  tant 
française  qu'italienne ,  de  quoi  former  un  corps  d'envi- 
ron sept  ou  huit  cents  arquebusiers,  qu'on  mit  à  la  tête 
pour  servir  d'enfants  perdus;  c'étoit  Montluc  qui  les 
coknmandoit,  il  en  étoit  bien  digne.  Du  Bellay  faisoit 
avec  Monneins  les  fonctions  d'aide-de-camp,  et  couroit 
par-tout  où  l'appeloient  les  conjonctures,  portant  le? 
ordres  du  général ,  et  les  provoquant  par  le  compte  qu'il 
lui  rendoit  à  tous  moments  de  l'état  de  la  bataille» 
Beaucoup  de  jeunes  seigneurs,  accourus  de  la  cour  en 
poste ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  procurer  des  che- 
vaux ,  combattirent  à  pied  au  premier  rang  de  l'armée. 

Les  Impériaux  avoient  deux  batteries  de  six  pièces 
chacune ,  les  Français  en  avoient  deux  de  huit. 

Les  arquebusiers  de  part  et  d'autre  commencèrent 
une  escarmouche ,  qui  dura  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'à onze  heures.  Près  de  cinq  mille  arquebusiers  for- 
moient  un  combat  particulier  devant  les  deux  armées 
avant  qu'elles  s'ébranlassent;  la  bataille  s'engagea  enfin 
et  devint  générale.  Les  deux  armées  firent  long-temps 
les  plus  grands  efforts  pour  se  prendre  en  flanc;  toutes 
les  ruses  de  la  guerre  furent  épuisées  de  part  et  d  autre 
pour  parvenir  à  ce  but,  mais  ce  fut  sans  succès,  parce^ 
que  les  deux  généraux  savoient  se  pénétrer.  Le  plus 
terrible  choc  fut  entre  les  deux  corps  de  bataille,  c'est- 
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à-dire  entre  les  Lansquenets  impériaux  et  les  Suisses  de 
Tarmée  française.  Du  Bellay  a  la  bonne  foi  très  esti- 
mable d'avouer  y  sans  donner  de  mérite  à  cet  aveu,  qu'il 
faisoit  une  faute  en  faisant  avancer  les  Suisses  contre 
les  Lansquenets ,  parcequ'il  les  exposoit  au  feu  de  Tar- 
tillerie,  et  il  donne  au  capitaine  Flori,  qui  commandoit 
lès  Suisses,  Thonneur  de  lui  avoir  conseillé  d'attendre 
les  Lansquenets ,  qui ,  en  s'avançant ,  venoient  se  placer 
entre  les  batteries  et  les  Suisses. 

L'infanterie  française  marcha  au  secours  des  Suisses , 
trop  foibles  en  nombre  pour  résister  aux  Lansquenets. 
Ainsi  réunis,  ils  forcèrent  les  Lansquenets  de  reculer  et 
ouvrirent  dans  ce  gros  bataillon  un  passage  à  la  gen- 
darmerie de  Boutières ,  qui  les  perça  et  les  mit  en  dé- 
route ;  du  Guast  le  vit ,  et  n'osa  entreprendre  de  les  sou- 
tenir avec  sa  cavalerie. 

Mais  tout  alloit  bien  autrement  au  combat  de  l'aile 
droite  des  Impériaux 'contre  l'aile  gauche  des  Français. 
Celle-ci  étoit  composée  d'Italiens,  troupes  toujours 
molles*,  et  de  ces  Gryériens  dont  nous  avons  parlé ,  qui 
d'un  côté  voyant  avancer  contre  eux  les  vieilles  bandes 
espagnoles  et  allemandes ,  et  de  l'autre  voyant  que  l'ar*- 
mée  française  avoit  perdu  une  de  ses  batteries ,  lâchèrent 
pied,  sans  même  attendre  le  moindre  choc;  le  comte 
d'Engttien ,  qui  veilloit  sur  eux ,  s'y  étoit  attendu  :  il  vole 
à  leur  secours  avec  sa  cavalerie,  fond  sur  le  bataillon 
des  Espagnols  et  des  Lansquenets ,  le  perce  dans  toute 
son  étendue,  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  suivi  des  ItaUens 
et  des  Gryériens ,  jette  un  coup  d'œil  de  leur  côté  et  voit ,. 
avec  autant  de  surprise  que  d'indignation,  qu'à  la  ré- 
serve du  premier  rang  tout  a  fui  sans  retour;  il  regeirde 
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du  côté  du  corps  de  bataille  et  de  Taile  droite ,  il  ne  voit 
plus  rien,  il  croit  que  tout  a  pris  la  fuite,  il  ignore  si 
c'est  lâcheté  ou  trahison ,  le  désespoir  s'empare  de  lui, 
il  fut  prêt  cent  fois  de  se  percer  la  gorge  de  son  épée  ; 
enfin  il  crut  devoir  chercher  une  mort  plus  funeste  aux 
ennemis.,  il  s*élance  au  milieu  d'eux  avec  son  gros  de 
cavalerie,  qui  avoit  déjà  beaucoup  souffert  à  la  pre- 
mière attaque,  et  qui  étoit  considérablement  diminué. 
L'infanterie  espagnole  et  allemande  n'ayant  point  d'in* 
fanterie  à  combattre  et  voyant  qu'elle  n'avoit  en  tête 
que  ce  petit  corps  de  cavalerie,  l'environna  de  toutes 
parts  et  l'afFoiblit  toujours  de  plus  en  plus.  Lé  comte 
d'Enguien ,  résolu  de  mourir,  revint  plusieurs  fois  à  la 
charge,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  cent  chevaux  avec  lui , 
et  qu'il  eût  affaire  à  un  corps  de  plus  de  quatre  mille 
piquiers  soutenus  par  des  arquebusiers.  Enfin  il  se  pré- 
paroit  à  faire  une  dernière  charge  dont  il  étoit  impos- 
sible qu'il  revint ,  lorsqu'il  vit  ce  corps  nombreux  d'in- 
fenterie  où  il  alloit  chercher  la  mort,  d'abord  s'ébran- 
ler ,  puis  pUer ,  enfin  se  débander  entièrement  devant 
lui.  Il  ne  pou  voit  concevoir  d'où  venoit  ce  prodige;  une' 
seule  circonstance  qu'il  avoit  mal  observée  expliquoit 
tout.  De  toute  Tarmée  française  il  n'y  avoit  que  les  Ita« 
liens  et  les  Gryériens  qui  eussent  pris  la  fuite  ;  et  si  le 
comte  d'Enguien  n'avoit  plus  vu  son  corps  de  bataille 
ni  son  aile  droite ,  c'étoit  une  colline  placée  entre  lui  et 
le  reste  de  l'armée  qui  lui  en  déroboit  la  vue.  Qna  déjà 
dit  comment  le  corps  de  bataille  des  Français  avoit  en- 
foncé les  Lansquenets  impériaux  ;  laile  droite  n'avoit 
pas  moins  bien  fait,  elle  avait  rompu  et  renverse .jin 
^os  de  cavalerie  impériale  sur  l'infanterie  du  prince  de 
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Saleme ,  qui  faisoitlaile  gauche  des  Impériaux  ;Ie  prince 
de  Salerne,  content  de  rétablir  Tordre  dans  le  corps  qui 
lui  étoit  confié ,  ne  put  être  engagé  par  la  défaite  presque 
c^Qtière  de  larmée  impériale  à  foire  le  moindre  mouve* 
ment.  Du  Guast  lui  avoit  recommandé  cette  inaction  au 
commencement  de  la  bataille,  parcequ'il  çomjitoit  asses 
peu  sur  ce  corps  d'Italiens.  Il  oublia  ensuite  au  milieu 
du  tiunulte  de  Faction  et  dans  la  déroute  de  son  armée 
la  défense  qu'il  avoit  faite  au  prince  de  Salerne  ;  ce  fut 
là  ce  qui  décida  irrévocablement  la  victoire  en  faveur 
des  Français.  Le  corps  du  prince  de  Salerne,  qui  eût  pu 
renouveler  le  combat ,  et  donner  le  temps  aux  autres 
corps  de  se  reformer,  s'obstinant  à  rester  inunobile , 
fut  dédaigné  par  les  Français  ;  ceux-ci  réunirent  toutes 
l^urs  forces  contre  Tinfanterie  espagnole  et  allemande^ 
qui  détruisoit  la  petite  troupe  du  comte  dlEnguien; 
cette  infanterie  attaquée  en  queue  et  en  flanc ,  tandis 
que  la  cavalerie  du  comte  d'Enguien,  renforcée  par 
quelques  secours ,  la  chargeoit  vigoureusement  en  tète, 
fiit  enfin  obligée  de  céder;  elle  se  retira  dans  les  bois, 
Qù  elle  fut  poursuivie  et  taillée  en  pièces. 

Le  comte  d'Enguien  ayant  vu  Saint- André  fondre  sur 
un  bataillon  des  ennemis  avec  quelque  cavalerie ,  en 
voulut  faire  autant ,  quoiqu'il  n  eût  alors  que  six  cbe- 
vaux  avec  lui  ;  encore  tout  échauffé  des  mouvements  de 
cette  périlleuse  afiaire,  ayant  pris  goût  aux  dangers 
et  ne  croyant  pas  avoir  encore  assez  de  part  à  la  vio* 
toire,  il  alloit  se  précipiter  au  milieu  des  Espagnols;, 
un  vieux  capitaine  Tarréta.  «  Mon  prince,  s'écria-t-U^ 
«  souvenez^vous  de  Ra venue  et  du  duc  de  Nemours,  ne 
«  pmbz  pas  onmne  lui  les  fruits  d*une  si  belle  victoire.. 
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«  Vous  avez  raison,  dit  le  comte,  mais  qu'on  fasse  donc 
*  retirer  Saint- André.  » 

Le  prince  de  Salerne  restoit  toujours  immobile  sur 
le  champ  de  bataille ,  attendant  les  ordres  du  général 
pour  le  combat  ou  pour  la  retraite;  ces  ordres  ne  vin-* 
rent  point,  et  tous  les  différents  corps  de  Tarmée  fran- 
çaise ,  délivrés  de  leurs  ennemis  ,  se  réunissant  pour 
Tenvelopper  et  laccabler ,  il  fallut  bien  qu*il  prit  de  lui-* 
même  1  ordre  de  la  retraite;  il  la  fit  heureusement  et 
avec  peu  de  perte  ;  mais  le  corps  des  Espagnols  qui  s  e- 
toit  retiré  dans  les  bois  ne  put  y  échapper  àla  fureur  for-* 
cenée  des  Suisses,  qui,  se  rappelant  Tattentat  de  Mont- 
dovi ,  crioient  Montdo\fi  et  vengeance^  et  massacroient 
sans  pitié  tous  les  Espagnols  qui  tomboient  entre  leurs 
mains.  Leur  rage  les  alloit  chercher  jusque  dans  les 
bras  des  Français,  où  ces  malheureux  se  réfugioient, 
demandant  quartier  et  offrant  des  rançons.  C'étoit  une 
leçon  horrible  de  ne  point  violer  les  traités.  Mais  les 
hommes  et  sur-tout  les  nations  profitent  bien  peu -des* 
leçons  de  Thistoire. 

Les  deux  grandes  causes  de  la  victoire  de  Cérisoles 
furent  l'activité  du  comte  d'Enguien  et  Finaction  du 
prince  de  Salerne. 

Paul  Jove  dit  que  ce  fut  un  effet  de  la  vengeance  di-  * 
vine,  qui  punissoit  les  Lansquenets  d'avoir  joué  aux 
dés  sur  les  autels  le  jour  de  Pâques,  veille  de  la  ba- 
taille; mais  les  Espagnols,  qui  furent  infiniment  plus 
maltraités  que  les  Lansquenets,  n  a  voient  point  joué 
aux  dés  sur  lautel  le  jour  de  Pâques  ;  il  est  vrai  qu  ils 
avoient  égorgé  les  Suisses  malgré  la  capitulation  de 
Montdovi,  mais  enfin  Paul  Jove  a  tort  de  recourir' 
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à  tta  miracle  pour  expliquer  la  victoire  des  Français . 

Quant  au  marquis  du  Guast,  sa  conduite  dans. cette 
bataille  est  une  espèce  de  problème.  Paid.  Jove,  qui  en 
fait  son  héros ,  nous  le  représente  au  milieu  du  danger, 
blessé  au  genou  dun  coup  d'arquebuse,  ayant  son  cas- 
que rompu  d'un  coup  de  masse;  mais  il  parolt  par  la 
plupart  des  autres  relations  qu'il  ne  donna  point  en 
.tout,  et  qu'il  se  retira  sans  avoir  combattu.  Avant  la 
bataille  il  avoit  dit  aux  bourgeois  d'Ast  :  «  Si  je  ne  re- 
.«  viens  pas  vainqueur ,  je  vous  défends  de  me  recevoir, 
«  fermez-moi  les  portes  de  votre  ville.  »  Il  avoit  dit 
avant  la  campagne  aux  femmes  de  Milan  :  «  Voyez- vous 
«  ces  chaînes?  eiïes  vous  ramèneront  liés  ce  petit  fou  de 
«  comte  d'Ënguien  et  tous  ces  jeunes' et  jolis  volontaires 
«  français.  »  Les  femmes  avoient  demandé  grâce  pour  le 
comte  d'Ënguien ,  dont  on  leur  avoit  vanté  la  bonne 
mine.  Le  marquis  avoit  réellement  fait  une  provision 
de  chaînes  pour  lier  les  prisonniers  français  qu'il  espé- 
roit  faire,  et  qu'il  se  proposoit,  dit-on,  d'envoyer  aux 
galères ,  projet  aussi  infâme  que  cruel ,  qui  lui  fut  im- 
puté par  les  prisonniers  de  l'armée  impériale  ;  il  est  sûr 
que  les  Français  trouvèrent  parmi  les  bagages  des  Im- 
périaux plusieurs  chariots  chargés  de  chaînes. 

Les  habitants  d'Ast  obéirent  ponctuellement  au  mar- 
quis vaincu  et  lui  fermèrent  leurs  portes  ;  il  fut  obligé 
de  fuir  jusqu'à  Milan,  où  il  étoit  réduit  à  se  cacher, 
n'osant  paroitre  devant  les  femmes,  qui  le  cherchoient 
pour  lui  demander  l'emploi  de  ses  chaînes  et  les  jolis 
•prisonniers  qu'il  leur  avoit  promis.  Ces  traits  de  pré- 
somption confondue  sont  encore  une  leçon  que  l'his- 
toire donne  assez  fréquemment,  et  toujours  sans  fruit. 
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On  prit  aux  Impériaux  quatorze  ou  quinze  pièces 
d'artillerie.  On  trouva  parmi  le  s  bagage  les  pièces  du 
pont  de  bateaux  sur  lequel  ils  avoient  compté  passer 
le  Pô ,  beaucoup  de  munitions  et  de  bouche  et  de  guerre, 
sept  à  huit  mille  cuirasses.  Le  butin  fut  immense;  ils 
avoient  laissé  dans  leur  camp  plus  de  trois  cent  mille 
livres,  tant  en  argent  monnoyé  qu  en  vaisselle.  Le  comté 
d'Enguien  envoya  au  roi  une  montre  de  grand  prix 
trouvée  parmi  les  bagages  du  marquis  du  Guast.  La  du* 
chesse  de  Nevers  (  i  ) ,  sœur  du  comte  d'Enguien ,  dit  au 
roi,  en  la  lui  présentant  :  «  Pour  cette  fois,  Sire,  nous 
«  ne  vous  présenterons  point  le  marquis  du  Guast,  il 
«  s'est  sauvé  ti^ès  lestement  sur  un  beau  cheval  d*Espa- 
«  gne,  mais  voici  sa  montre,  qui  n'étoit  pas  apparem^ 
«  ment  si  bien  montée  que  lui  [a].  » 

On  porte  le  nombre  des  morts  du  côté  des  Impériaux 
à  douze  ou  quinze  mille  hommes.  Parmi  les  prison- 
niers, il  y  avoit  deux  mille  cent  vingt  Allemands  et  seu- 
lement six  cent  trente  Espagnols,  à  cause  de  la  bouche* 
rie^que  les  Suisses  avoient  faite  de  ceux-ci.  Du  nombre 
de  ces  derniers  étoit  don  Baimond  de  Gardonne  leur 
<^ef ,  Mendoce  et  Charles  de  Gonzague.  Madruce  (2) , 

(i)  FrtDçoU  I  avoit  érï^é  Nevers  en  duchë  dès  ran  i53S. 

[a]  Brant. ,  cap.  illust. ,  art.  Eogaien. 

(a)  Cet  Aliapraad  Mandruce,  Madruce  oa  Maodruzso,  avoit  pro- 
tnis  de  détruire  les  Suisses  avec  sa  troupe;  il  ne  put  pas  même  les 
attaquer.  Dès  le  commencement  de  la  bataille,  il  fit  ^  La  Mole,  ca- 
pitaine français,  un  défi  qui  fut  accepté;  ils  se  portèrent  Ton  à 
l'autre  de  grands  coups  de  lança  dans  le  visafie;  La  Mole  reçut  le 
eien  au-dessus  de  l'oeil,  Madruce  eut  la  joue  percée  jusqu'à  Toreilie; 
Cous  deux  tombèrent,  on  les  crut  morts  tout  denz>Le  Mole  seul  en 
IDourat. 
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qui  commandoit  lès  Allemands  ^avoit  été  trouvé  parmi 
les  morts,  couvert  de  blessures,  il -fut  porté  à  Turin  où 
il  mourut. 

La  perte  des  Français ,  chose  surprenante  de  Taveu 
même  de  ceux  qui  Tout  ainsi  évaluée ,  ne  montoit  pas  à 
plus  de  deux  cents  hommes,  c'est  que  le  grand  carnage 
des  Impériaux  s'étoit  beaucoup  moins  fait  dans  la  mê- 
lée que  dans  la  déroute,  où  Tachamement  des  Suisses 
le  rendit  horrible.  Charles  de  Dros  auparavant  gouver- 
neur de  Montdovi,  qui  conduisoit  les  Italiens,  se  fit 
tuer  ainsi  que  le  colonel  desGryérieos;  ils  balancèrent) 
en  quelque  sorte,  par  leur  m6rt  glorieuse ,  la  honte  de 
rindigne  corps  qu'ils  commandoient.  François  de  6e<- 
nouiUac,  dit  d'Assier ,  fils  unique  du  célèbre  Galiot-, 
mourut  des  blessures  qu'il  reçut  dans  cette  bataille.  Son 
père  avoit  eu  un  pressentiment  assez  naturel  de  son 
sort;  le  voyant  partir  pour  se  rendre  en  Piémont  sur  le 
bruit  de  la  bataille  prête  à  se  livrer,  il  avoit  paru  vou*- 
loir  le  retenir,  mais  d'Assier  ayant  prononcé  les  mots 
d'honneur  et  de  devoir,  mots  sacrés  pour  son  père, 
ce  père  éperdu  lui  avoit  dit  jusqu'à  deux  fois  en 
l'embrassant  et  en  soupirant  :  «  Va  donc ,  mon  cher 
«  fils ,  va  chercher  la  mort  en  poste ,  je  ne  te  verrai 
plus  [a].» 

L'armée  victorieuse  fut  ramenée  -à  Carmagnole  pour 
s'y  rafraîchir. 

On  se  hâta  de  mander  cette  grande  victoire  aux  am- 
bassadeurs fi*ançais  dans  toutes  les  cours  pour  qu'ils  la 
publiassent;  le  comte  d'Enguien  ne  perdit  pas  un  mo* 

[a|lniiil.,  hon.  iilott,  «rt.  Gtllot. 
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ment  pour  en  répandr#  là-nouvelle  dans  les  cours  dl^- 
talie,  où  elle  pouvoit  ouvrir  la  route  à  de  nouveaux 
succès. 

La  conquête  de  Carignan  et  de  presque  tout  le  Mont- 
ferrat  fut  le  premier  fruit  de  la  bataille  de  Cérisoles  [a], 
les  places  de  Montferrat  n'opposèrent  presque  aucune 
•résistance,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Garignan,  qui 
tint  encore  depuis  le  1 4  avril ,  jour  de  la  bataille ,  jus^ 
qu'au  !u6  juin,  manquant  de  pain,  manquant  de  tout., 
excepté  de  constance  [6]  ;  risquant  tous  les  jours  quel- 
que sortie  et  quelque  escarmouche.  On  voyoit  quel- 
quefois les  habitants,  hommes  et  femmes,  se  précipiter 
du  haut  des  remparts  au  fond  des  fossés,  pour  venir 
mendier  quelques  morceaux  de  pain  dans  le  camp  fran- 
çais. Le  gouverneur,  Pierre  Colonne,  ne  se  .rendit 
.enfin  qu'après  avoir  éprouvé  les  dernières  horreurs  de 
la  famine,  et  qu'en  obtenant  l'honneur  de  sortir  avec 
armes  et  bagages;  mais  ces  armes,  ils  n'avoient  plus 
même  la  force  de  les  porter;  les  soldats  exténués  suo^ 
comboient  sous  ce  poids  et  se  jetoient  par  terre,  renon- 
çant à  la  vie;  on  fut  obligé  de  leur  fournir  des  voitures 
pour  les  transporter  au-delà  de  TÂdda,  où  la  capitula- 
tion les  envoyoit. 

Le  comte  d'Enguien,  ardent  à  recueillir  tous  les  fruits 
de  cette  victoire  par  laquelle  il  venoit  de  s'immortaliser 
à  vingt-trois  ans,  fit  proposer  au  roi  la  conquête  du  Mi- 
lanez  qu'il  croyoit  facile.  En  effet,  cette  victoire  avoit 
considérablement  fortifié  le  parti  français  en  Italiei. 
Plusieurs  seigneurs  italiens,  neutres  jusqu'alors  ou  at- 

[a]  B«kar.,  Ut.  23,  n.  58.      [b]  Mém.  de  du  Bellay,  ttv.  :iQ«. 
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tachés  au  parti  impérial^  se  déclaroîent  polir  la  France; 
ils  Saisoient  avec  la  plus  grande  fecilité ,  à  Rome  et  dans 
le  reste  de  Tltalie,  d'assez  fortes  levées,  qui  dévoient 
3'assembler  à  la  Mirandole  et  joindre  dans  le  Milanes 
Tannée  du  comte  d'Enguien.  Le  marquis  du  Guast  au 
contraire  fit  battre  le  tambour  dans  toute  TItalie  pen* 
dant  vingt  jours  entiers ,  sans  qu'il  se  présentât  per^ 
sonne  pour  s  enrôler. 

•  Le  roi  goûta  d'abord  le  projet  du  oomte  d'Enguien, 
mais  bientôt,  sur  lavis  des  immenses  préparatifs  que 
l'empereur  £aisoit  sur  le  Rhin  de  concert  avec  Hen- 
ri VIII,  et  de  l'orage  qui  s'apprétoit  à  crever  sur  la 
France,  il  crut  devoir  .rappeler  ses  forces  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  pour  défendre  ses  frontières ,  et  il 
donna  ordre  au  comte  d'Enguien  de  faire  revenir  en 
France  la  meilleure  partie  de  ses  troupes.  Du  Bellay 
déclare  nettement  qu'on  ne  pouvoit  prendre  une  pliia 
mauvaise  résolution;  il  est  persuadé  que  si  le. roi  eût 
poursuivi  ses  conquêtes  en  Italie,  l'empereur  auroit  été 
obligé  de  partager  ses  forces,  et  que  sans  doute  il  au- 
iroit  pi^féré  le  soin  si  naturel  de  défendre  ses  propres 
]Êtats  à  Tespérance  si  incertaine  d'envahir  ceux  de^soa 
rival  ;  mais  par  la  même  raison  FVançois  f  ne  devoit-il 
pas  préférer  le  soin  de  défendre  la  France  au  projet  de 
s'agrandir  en  Italie  ?  il  est  vrai  que  la  France  a'étoit 
encore  que  menacée  par  l'empereur,  au  lieu  que  le  Mi- 
lanez  étoit  actuellement  entamé  par  le  parti  fran^is; 
car  tandis  que  le  çto^  de  Tarmée  àçk  comte  d'Enguien, 
ee  atteiidant  les  ordres  du  roi,  avan^oit  toujours  parle 
Montferrat  vers  le  duché  de  Milan ,  la  petite  armée  d'I- 
talie qu'on  a  voit  assemblée  à  la  Mirandole  »  et  qui  étoit 
3.  i4 


aïo  aisTOiBE  [1S44] 

de  dix  mille  hommes  d'infenterie,  se  mettoit  en  mar- 
che sous  la  conduite  de  Strozzi  [a].  Les  peuples  mécon<> 
tents  du  joug  espagnol  la  grossirent  considérablement 
sur  sa  route  y  le  Crémonais  et  le  Plaisantin  lui  fourni^ 
rent  des  vivres  en  abondance ,  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
surprit  Milan  :  niais  ayant  appris  que  le  projet  de  la 
conquête  du  Milanez  avoit  été  rejeté  à  la  cour  de  France  ^ 
elle  ne  songea  plus  qu'à  se  mettre  en  sûreté  par  une 
prompte  jonction  avec  l'armée  française.  En  poursui- 
vant sa  route  9  Tannée  de  la  Mirandole  rencontra  sur 
les  bords  de  la  Scrivia^dans  leTortonèse,  les  débris  ras* 
semblés  de  l'armée  autrichienne  battue  à  Gérisoles;  ils 
étoient  commandés  par  le  prince  de  Salerae  et  par  le 
prince  de  Sulmone  ;  il  iallut  combattre  ,  l'armée  de 
la  Mirandole  battit  l'infanterie  du  prince  de  Saleme , 
et  fut  battue  par  la  cavalerie  du  prince  de  Sulmone , 
mais  elle  ne  fit  qu'une  perte  médiocre ,  die  ne  fut  pas 
poursuivie,  et  elle  joignit  heureusement  l'armée  firam* 
çaise. 

Le  rappel  de  cette  armée  du  comte  d'Ënguien  en 
France  rendit  inutiles  et  cette  jonction,  et  l'ardeur  des 
soldats  pour  la  conquête  du  Milanez ,  et  l'affection  des 
Italiens  prouvée  par  lés  efforts  de  la.  petite  armée  de  la 
Mirandole ,  et  toutes  les  intelligences  qu'on  avoit  prati^ 
quées  dans  les  places  du  duché  de  Milan  ^  et  celles  qu'on 
commençoit  à  pratiquer  jusque  dans  le  royaume  de 
tapies,  et  que  le  moindre  succès  dans  le  Milanez  aii« 
rett  beaucoup  étendues ,  mais  qui  n'auroient  peut-être 
fût  que  ramener  les  révolutions  précédentes;  le  roi  re-* 

fâ]  Belcar. ,  Ut.  23,11.59. 
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Bonçoit  à  ces  espérances ,  ou  prévenoit  ces  nouveaux 
mafliheurSfilsacrifioit  Téclat  et  les  avantagés  de  cette 
guerre  offensive  pour  se  borner  à  une  guerre  défensive. 
C'étoit  un  présage  de  décadence,  et  Tempereur  imitoit 
Scipion,  qui,  pour  arracher  les  Carthaginois  de  Tltalie, 
alla  porter  la  guerre  chez  eux. 

Cependant  le  comte  d'Enguien  se  soutint  encore 
quelque  temps  dans  le  Piémont  »  Strozzi  eut  le  courage 
de  retourner  faire  de  nouvelles  levées  à  la  Mirandole  et 
le  bonheur  de  les  amener  au  camp  firançais  en  échap* 
pant  au  marquis  du  Guast,  qui  Tattendoit  au  passage, 
et  en  traversant  avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue 
les  montagnes  de  Gènes.  Après  cette  seconde  jonction, 
d'Enguien  et  Strozzi  surprirent  Albe  et  détruisirent  di* 
vers  petits  châteaux;  ce  fut  là  leur  dernière  conquête. 
Le  défaut  d'argent  étoit  un  obstacle  insurmontable  à 
leurs  progrès.  Le  roi  nen  envoyoit  plus  du  tout,  per- 
suadé qu'il  n'en  auroit  jamais  assez  pour  les  dépenses 
qu'alloit  causer  Texpédition  de  Tempereur .  Les  Suisses , 
n'étant  point  payés ,  se  mutinoient  sans  cesse.  On  avoit 
beau  les  piquer  d'honneur,  employer  les  prières,  le> 
menaces  ,  s'épuiser  pour  leur  fournir  une  foible  por- 
tion de  leur  paye ,  leurs  capitaines  mêmes  étoîent  les 
premiers  à  les  soulever  et  à  refîisçr  le  service.  Il  faut  en 
excepter  les  capitaines  Fourly  et  Fausberg  (ils  méritent 
qu'on  les  nomme),  qui  eurent  la  générosité  non  seule- 
ment de  payer  leurs  compagnies  de  leurs  propres  de^ 
niers,  mais  encore  de  prêter  chacua  mille  écus;  il  faut 
dire  aussi  que  la  baronne  de  Montaiié ,  sœur  du  seir 
^eur  de  Cental ,  mit  ses  bijoux  en  gage  pour  fournir 
quinze  cents  écus ,  et  que  dès  le  temps  du  blocus  de  Ca- 
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rignan,  du  Bellay  en  emprunta  trente  miUe  à  Milan, 
sans  cpioi  la.  défection  des  Suisses  eût  peut-être  obligé 
de  lever  ce  blocus. 

Le  marquis  du  Guast  de  son  côté  n'étant  pas  dans 
une  meilleure  situation  ,  les  deux  généraux  n'eurent 
point  de  peine  à  convenir  d'une  trêve  de  trois  mois  pour 
ritalie;  eJJe  fat  proposée  par  le  marquis  du  Guast  et 
coniBrmée  avec  plaisir  par  l'empereur  et  par  François  I, 
qui  s'accordoient  à  porter  l'un  contre  l'autre  toutes  les 
forces  du  côté  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne. 


CHAPITRE  VI. 


WooveUe  irrupUon  de  Tempcreur  en  France,  et  autre.  éTénemenU 
de  la  campagne  de  i544  jwqu'à  la  paix  de  Crespy. 

Li'iRRUPTioN  de  l'empereur  et  de  son  nouvel  allié  Hen- 
ri Vlirdans  ces  provinces  a  voit  été  précédée  de  toutes 
les  négociations,  de  tous  les  traités,  de  toutes  ces  mal 
nœuvres  de  politique  où  l'empereur  excelloit  beaucoup 
plus  que  dans  les  opérations  militaires  [a].  Si  le  siiiple 
soupçon  d'une  aUiance  de  François  I  avec  Soliman  II 
avoit  fourni  à  Charles-Quint  la  matière  de  tant  de  dé: 
damations,  on  conçoit  quel  parti  il  sut  tirer  de  la  jonc- 
ton  réelle  du  pavillon  turc  avec  le  pavillon  français  dei 
vaut  Nice,  et  des  hostilités  faites  en  commun  par  le 
pirate  mahométan  Barberousse  et  par  un  prince  du 

H  Sl«dan.,  commentar.,  Uv.  i5.    Mcm.  de  da  BeDar,  lir.   lo. 
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sang  de  France,  pour  enlever  à  un  prince  chrétien  la 
seule  place  qui  lui  restât.  «  Il  ne  falloit  plus  s'étonner 
«  des  succès  des  infidèles ,  ils  formoient  toutes  leurs  en- 
«  treprises  à  coup  sûr.  La  chrétienté  poiioit  dans  son 
«  sein  un  prince  plus  infidèle  qu'eux  qui  les  avertissoit 
«  dû  moment  favorable,  qui  les  instruisoit  de  toutes  les 
«  divisions  de  T Allemagne  et  de  Tltalie ,  que  lui-même 
«  il  avoit  soin  de  Seiire  naître  ou  d'entretenir;  qui  con- 
«  certoit ,  qui  exécutoit  avec  eux  les  projets  les  plus  fu- 
«  nestes  au  nom  chrétien.  11  falloit  écraser  ce  serpent 
«  domestiqué  ,  la  chrétienté  ne  pouvoit  trop  tôt  se 
m  réunir  contre  lui  :  et  comment  pouvoit-elle  espérer  de 
«  repousser Tennemi  étranger,  tandis  qu'elle  sou£(roit 
«  au  milieu  d  elle  cet  ennemi  plus  dangereux  qui  atti- 
«  roit  l'autre,  qui  le  recueilloit  dans  ses  ports,  qui  l'in- 
«  troduisoit  dans  le  centre  de  l'Europe  ?  » 

L'hyperbole  venoit  enfler,  la  calomnie  venoit  enve- 
nimer le  peu  que  la  vérité  fournissoit.  Toutes  les  puis- 
sances étoient  sollicitées  par  les  intérêts  les  plus  sacrés  « 
par  tous  les  motifs  de  la  religion  et  de  la  politique ,  à 
s'unir  avec  l'empereur;  mais  toutes  ne  furent  pas  éga- 
lement entraînées  par  ses  déclamations. 

Le  pape ,  à  qui  l'alliance  des  Turcs  devoit  inspirer  le 
plus  U'horreur ,  fut  celui  qui  la  vit  avec  le  plus  de  sang- 
froid;  il  persista  dans  sa  neutralité,  il  offrit  sa  média- 
tion. Le  roi  d'Angleterre,  encore  nouvellement  détaché 
de  l'obéissance  du  saint-siège,  étoit  pour  les  Italiens  et 
pour  le  pape  un  objet  de  haine  plus  direct  et  plus  pré- 
sent que  le  Turc.  Le  pape  voyoit  que  l'empereur,  malgré 
toutes  les  protestations  qu  illui  avoit  faites  de  ne  s'unir 
jamaisavec  le  roi  d'Angleterre,  venoit  de  contracter  avec 
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la  réunion  de  toutes  leurs  forces.  L^empereur  sui^tout 
.  vouloit  pouvoir  dire  que  François  I  avoit  été  en  prison- 
nier à  Madrid ,  et  que  Gharles-Quint  avoit  été  en  vain- 
queur à  Paris  ;  il  eût  mieux  fait  de  se  souvenir  qu  il  y 
avoit  été  en  ami  [a].         ^ 

François  ne  fit  point  à  Henri  VIII  Thonneur  de  le 
regarder  comme  un  ennemi  redoutable ,  et  quoiqu'il  le 
vît  descendre  à  Calais,  il  nen  dégarnit  pas  moins  la 
Picardie  de  troupes,  qu'il  fit.passer  en  Champagne  pour 
y  soutenir  les  premiers  efforts  de  Farmée  impériale; 
celle-ci  fit  d'alK>rd  assez  facilement  quelques  conquêtes, 
Tarmée  française  n'étant  poiqt  encore  rassemblée  ^  le 
comte  de  Furstemberg,  que  l'empereur  envoya  devant 
lui  y  tandis  qu'il  continuoit  ses  armements  à  Spire ,  prit 
LuxembQ^rg,  et,  oontinuajpKt  sa  marche  par  la  Lorraine, 
il  alla  prendre  Commercy  sur  la  Meuse ,  puis  Ligny  en 
Barrois.  Cette  dernière  place  capituloit,  lorsque  les  Im- 
périaux la  surprirent  et  firent  la  garnison  prisonnière 
de  guerre ,  s'étant  introduits  par  une  porte  que  la  négU* 
gence  ou  la  trahison  laissa  ouverte.  On  crut  que  c'étoit 
la  trahison  ;  et  l'empereur ,  qui ,  à  la  tête  de  son  armée, 
s'avança  lui-même  dans  la  Champagne ,  ayant  sdmme 
Saint-Dizier  de  se  rendre,  la  réponse  fut  qu'il  n'y  avoit 
point  de  traîtres  dans  la  place  et  qu'il  falloit  l'empo^fter 
J'épée  à  la  main  ;  elle  fit  en  effet  la  plus  belle  résîis tance 
sous  les  ordres  de  Lpuis  de  Beuil ,  comte  de  Sancerrë  (  i  ). 

L'armée  française  s'étoit  mise  en  campagne  sous  la 
^conduite  du  dauphin ,  qui  avoit  avec  lui  l'amiral  d'An- 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  lo.  • 

(i)  Oncle  de  celni  qui  avoit  éc^  to^  an  siè^e  de-Hesdio,  en  i537> 
et  frère  de  celui  qui  avoit  été  tué  à  la  batoiUe  de  MarigoaD,  en  iS|5. 
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nebaut.  Le  roi  lui  recommanda  de  camper  sur  les  bords 
de  la  Marne,  de  mettre  cette  rivière  entre  lui  et  les  Im- 
périaux, de  leur  en  disputer  le  passage,  mais  de  ne 
point  hasarder  de  bataille  décisive.  Le  dauphin  exécuta 
ponctuellement  ces  ordres,  il  vint  camper  à  Jallon, 
enti*e  Châlons  et  Épemay,  ayant  la  Marne  devant  lui.  Il 
envoya  Brissac  avec  deux  mille  hommes  d'infanterie  à 
Vitry,  dont  la  situation  entre  Châlons  et  Saint-Diziel* 
pouvoit  lui  fournir  des  moyens  de  couper  les  vivres  aux 
Impériaux,  et  tenir  ceux-ci  dans  la  crainte  d'être  atta* 
qués  lorsqu'ils  voudroient  livrer  l'assaut  à  Saint-Di^ierl 
Brissac  s*acquitta  de  cette  commission  avec  ses  talents 
et  ses  succès  ordinaires.  Posté  à  Vitry,  il  enleva  si  sou- 
vent et  si  habilement  de  grands  convois  aux  Impériaux  ; 
que  la  disette  se  fit  sentir  dans  leur  camp.  Pour  s'en 
garantir,  ils  résolurent  d'enlever  Brissac  lui-même  dans 
Vitry,  où  il  étoit  impossible  qu'il  se  défendît;  ils  en- 
voyèrent pour  cette  expédition  François  d'Est,  frère 
d'Hercule ,  duc  de  Ferrare ,  avec  sa  cavalerie  légère ,  le 
duc  Maurice  de  Saxe  avec  douze  cents  cavaliers  aUe* 
mands ,  le  comte  Guillaume  de  Purstemberg  avec  huit 
à  dix  mille  Lansquenets  et  de  Tartillerie  [a].  Une  partie 
de  ce  détachement  ou  plutôt  de  cette  armée  alla  droit 
à  Vitry,  une  autre  alla  se  poster  sur  le  chemin  de  Vitry 
à  Châlons ,  pour  couper  la  retraite  à  Brissac  ;  mais  forcé 
de  la  faire  par  l'extrême  supériorité  des  ennemis,  il  là 
fit  avec  autant  de  courage  que  d'habileté ,  tournant  tét^ 
à  tous  moments  et  chargeant  les  Impériaux,  lorsqu'il 
«e  sentoit  trop  pressé;  il  fut  pris  deux  fois  dans  cette 
occasion ,  et  repris  toutes  les  deux  fois  par  les  siens , 

[a]  Mém.  de  d«  Belby,  Ut.  io« 
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avec  lesquels  il  parvint  enfia  jusqu'à  Chàlons.  Trois 
cents  hommes  d'infanterie  de  sa  troupe,  voyant  qu'ils 
ne  pouvoient  échapper  aux  Lansquenets ,  prirent  le 
parti  de  se  faire  jour  au  milieu  d'eux  et  gagnèrent  une 
église,  où  ils  s'enfermèrent;  le  comte  de  Furstemberg, 
les  ayant  vainement  sommés  de  se  rendre,  les  brûla 
tous  dans  cette  église.  H  s'empara  ensuite  de  Vitry  et 
s'y  foitifia,  dit  du  Bellay,  pour  faciliter  les  fourrages  & 
l'armée  impériale  [a] .  Paul  Jove  ditt{ue  Vitry  fut  brûlé  [6  j. 
L'un  et  l'autre  peut  être  vrai.  Le  titre  de  brûlé j  que 
l'ancien  Vitry  conserve  encore  (i),  et  la  nouvelle  vilbi^ 
de  Vitry  en  Perthois ,  incontestablement  bâtie  par  Fran- 
çois I ,  à  quelque  distance  des  ruines  de  l'ancien  Vitry, 
prouvent  que  Vitry  fut  brûlé  par  les  Impériaux  sous 


Belcar.,  Ut.  24)  n*  3.- 

Paul  Jov. ,  histor.  sui  teiapom ,  lib.  ^S. 
(i)  Vitry  le  brûlé  est  sar  la  petite  ri%'ière  de  la  Sauz,  et  Vitry  U 
JFraneais  sur  la  Marne,  un  peu  au-dessus  du  confluent  de  la  Saus  et 
de  cette  rivière.  Le  premier  Vitry  fut  brûl^  trois  fois.  La  première 
fois,  Louis-le-Jeune,  dans  un  transport  de  colère  qu*il  crut  expier 
depuis  par  une  croisade  beaucoup  plus  funeste  encore ,  y  brûla  qninit 
cents  personnes  dans  une  église  où  elles  s'ëtoienl  réfîigiées;  sous 
Charles  VII,  Jean  de  Luxembourg,  partisan  des  Anglais^  bràla  Viiry 
de  nouveau  ;  enfin  Vitry  fut  réduit  en  cendres  sous  Charles-Quint, 
mais  ces  cendres  ëtoient  dières  encore  aux  habitants  de  Vitry.  La 
nouvelle  ville,  quoique  distinguée  par  le  nom  du  roi,  décorée  de  sa 
déviée  et.de  ses  armes,  honorée  de  ses  Êiveurs,  n*attiroit  point  les 
liabitants  de  Vitry,  qui  aimoient  mieux  pleurer  sur  leurs  ruines.  Le 
roi  s*offensa  de  cette  indifférence  dont  le  principe  eût  du  iai  être 
|irécieux.  L*amonr  de  la  patrie  aroit  déjà  fait  reconstmire  quelques 
maisons  4  Vitry;  le  roi  voulut  les  £iire  démolir,  et  ordonna'  aux 
babitaots  de  se  retirer  au  nouveau  Vitry.   Ces   malheureux  firent 

Ér 

\lts  représentations  touchantes.  Les  serpents,    dirent-ils,   rampent 
paisiblement  dans  le  lieu  qui  lésa  vusiiBttrç,l«ates-aoai  errer  «tcc 
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Chaiies'^i^nt;  Furstemberg  s'y  sera  donc  fortifié  pen- 
dant le  siège  de  Saint-Dizier,  et  Taura  brûlé  ensuite^ 
parcequ'il  n  en  avoit  plus  besoin ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
qu'il  pût  servir  aux  Français.  Brantôme  dit  que  le  comte 
de  Furstemberg,  au  lieu  de  garder  Vitry,  comme  Tem^ 
pereur  le  lui  avoit  ordonné ,  le  brûla  au  ^prand  mécon- 
tentement de  Fempereur. 

Cependant  Saint-Disier  arrétoit  les  Impériaux  beau* 
coup  plus  long-temps  qu'ils  ne  Tavoient  cru  [a].  Les 
assiégés  faisotent  de  fréquentes  sorties  ;  le  neuvième 
jour  du  siège  [6]  fut  mémorable  par  la  perte  qu'on  fit 
de  part  et  d'autre  d'un  grand  capitaine.  Les  Français 
perdirent  La  Lande ,  qui  y  Tamnée  précédente ,  avoit  dé* 
fendu  Landrecies  avec  tant  de  succès  et  de  gloire  contre 
les  mêmes  forces  qui  assiégeoient  alors  Saint-Dizier  ;  il 
eut  la  tète  emportée  d'un  coup  de  canon;  le  comte  de 
Sancerre  cacba  un  jour  entier  sa  mort  aux  assiégés, 
dont  elle  pouvoit  abattre  le  courage  [c].  Les  Impériaux 
^rdîrent  le  jeune  prince  d'Orange  (  i  ) ,  qui ,  étant  sorti 
de  son  quartier  pour  aller  voir  l'empereur  à  la  tranchée , 
cm  répaule  cassée  d'un  éclat  de  pierre  dont  il  mourut 
au  bout  d'un  jour. 

Il  y  eut  deux  jours  après  un  des  plus  furieux  et  des 

•«s  parmi  ces  débris  qui  nous  affligent  et  qui  nous  attacheni.  Le 
roi  sentit  qae  quand  on  aimoit  ainsi  son  pays  natal ,  on  devoit  ai- 
mer l'État  ;  il  se  rendit  à  leurs  prières  ;  il  confirma  leurs  pririlèges  et 
laissa  fiiire  au  temps  qui,  à  la  kmgne,  a  fiiit  prëfiérer  Vitry  /# 
FnuÊçmis, 

[aj  BranL ,  hom.  illost,  et  eapit.  ëtr.,  tome  i ,  art.  Furstemberg. 

[^]  Le  17  juillet  i544-       N  Sleidan. ,  commentar.,  lir.  t5. 

(1)  De  lu  maison  de  Nassau,  le  même  dont  il  est  parlé  an  eh.  i 
dt  ce  litre  S. 
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plus  opiniâtres  assauts  ;  il  dura  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Les  Espagnols, 
les  Lansquenets  montèrent  à  la  brèche  avec  une  valeur 
égale,  Tarmée  impériale  fîit  employée  presque  tout  en- 
tière à  cet  assaut  ;  les  divers  corps  revinrent  à  la  charge 
jusqu'à  trois  fois ,  et  finirent  par  être  irrévocablement 
repoussés  ,  avec  perte  de  huit  cents  hommes,  sans 
compter  les  blessés ,  qui  étoient  en  bien  plus  grand 
nombre.  Leur  retraite  se  fit  avec  précipitation  et  avec 
quelque  désordre;  ils  laissèrent  dans  le  fossé  des  barils- 
de  poudre,  dont  les  assiégés  profitèrent  et  dont  ils 
avoient  besoin.  La  perte  des  Français  fut  de  trente  ou 
quarante ,  tant  gendarmes  qu'archers ,  et  d'environ  deux 
cents  hommes  d'infanterie.  Le  comte  de  Sancerre  fut 
blessé;  un  coup  de  canon  lui  brisa  son  épée  dans. la 
main ,  et  les  éclats  lui  volèrent  au  visage.  Le  lendemain 
l'empereur  lui  envoya  offrir  une  capitulation  honora- 
ble; Sancerre  ne  voulut  pas  seulement  permettre  que 
le  trompette  entrât  dans  la  ville ,  de  peur  qu'il  ne  tentât 
le  courage  des  assiégés. 

La  promptitude  avec  laquelle  la  brèche  fut  réparée 
engagea  les  Impériaux  à  employer  les  mines;  les  as- 
siégés s'en  aperçurent,  et,  dans  une  sortie  faite  de  nuit, 
un  gentilhomme  picard,  nomme  Lignières,  avec  quel- 
ques soldats  déterminés ,  parcourut  les  tranchées  d'un 
bouta  Tautre,  chassa  les  Espagnols  qui  les  gardoiçnt, 
taiUa  en  pièces  ceux  qui  voulurent  résister,  ruina  les 
travaux ,  et  ramena  les  pionniers ,  par  le  moyen  desquels 
on  fut  instruit  de  tous  les  projets  des  assiégeants. 

Le  comte  d'Aumale  exécutoit  alors  de  Stenay  ce  qne 
Brissac  ne  pouvoit  plus  exécuter  de  Vitry  ;  il  fetiguoit 
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le  camp  impérial  par  des  courses  continuelles,  il  cou- 
poit  les  vivres,  il  enlevoit  des  convois;  il  lui  arriva 
.quelquefois  d'&OL  enlever  entre  Bar-le-Duc  et  Tarmée 
des  assiégeants,  malgré  le  peu  de  distance  de  Bar-le- 
Duc  à  Saint-Dizier,  malgré  la  distance  énorme  de  Ste- 
nay  à  Bar-le-Duc. 

Saint-Dizier  alloit  être  Fécueil  des  forces  impériales, 
comme  Landrecies  Tavoit  été  Tannée  précédente.  L'em* 
pereur  ne  songeoit  déjà  plus  à  le  prendre  de  force,  et 
se  bomoit  à  le  réduire  par  la  famine;  il  ne  mahquoit, 
pour  faire  échouer  ce  dernier  projet,  qu'une  armée  qui 
s*avançàt  pour  faire  lever  le  siège.  Celle  du  dauphin  ne 
pou  voit  le  tenter,  elle  étoit  retenue  par  les  ordres  du 
roi  qui  ne  vouloit  pas  absolument  qu'elle  risquât  une 
bataille  ;  mais  le  roi  lui-même ,  comment  ne  s'apprœhoit- 
il  point  de  Saint-Dizier  pour  en  faire  lever  le  siège  ^ 
comme  il  avoit  fiiit  lever  celui  de  Landrecies?  C*est  que 
les  conjonctures  étoient  différentes ,  c'est  que  la  marché 
croisée  de  ces  deux  armées,  dont  Tune  s'avançoit'par 
la  Champagne,  Tautrepar  là  Picardie,  et  dont  le  reu'' 
dez-vous  étoit  à  Paris,  demandoit  qu'il  restât  à  portée 
de  cette  capitale  pour  observer  leurs  mouvements  et 
leurs  progrès ,  pour  envoyer  du  secours  par-tout  où  il 
seroit  nécessaire,  pour  défendre  Paris  même,  ou  contré 
le  danger,  ou  contre  la  crainte,  quelquefois  pire  que  lé 
danger.  Ainsi  Saint-Dizier  ne  pouvoit  être  secouru  ni 
par  le  roi  absent  et  forcé  de  Tétre ,  ni  par  le  dauphiij 
présent,  mais  auquel  il  étoit  défendu  d'agir.  On  étoit 
obligé  de  suivre  le  même  plan  de  défense  qu'on  «voit 
observé  en  1 536  ;  il  falloit  sauver  la  Champagne  par  le9 
mêmes  moyens  qui  avoient  sauvé  alors  la  Provence , 
3.  iS 
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c'est-à-dire,  par  les  lenteurs  de  cette  guerre  Fabienne 
que  Mqntmprency  avoit  faite  avec  tant  de  contradic- 
tions et  tant  de  succès.  Les  conjonctures  rappeloîenl 
naturellement  le  souvenir  de  ce  grand  général.  Le  dau<^ 
phin  qui  Taimoit  toujours  et  qui  n  aimoit  point  d'Anne- 
baut,  des  officiers  qui  regrettoient  Montmorency  parce* 
qu'ils  avoient  vaincu  sous  lui,  des  courtisans  qui  haïs- 
soient  d'Annebaut  à  cause  de  sa  puissance,  s'unirent 
pour  faire  une  espèce  de  violence  à  François  I  en  faveur 
du  connétable.  Le  daupbin  osa  le  redemander  au  roi 
comme  son  maître  dans  Fart  de  la  guerre,  d'ailleurs 
Goifune  un  homme  nécessaire  à  l'État,  et  des  conseils 
duquel  il  avoit  besoin  dans  cette  guerre  difficile.  Le 
roi,  soit  haine  pour  le  connétable,  soit  jalousie  de  gou- 
vernement, trouva  très  mauvais  que  son  fils  voulût  lui 
choisir  ses  ministres  et  ses  généraux;  il  refusa  dure* 
ment,  s'emporta  contre  son  fils  et  contre  ceux  qu'il 
soupçonna  de  lui  avoir  suggéré  cette  démarche. 

Les  intrigues  de  cour  eurent  une  influence  marquée 
et  funeste  sur  toute  cette  expédition  de  Champagne. 
liCS  deux  partis  du  dauphin  et  du  duc  d'Orléans,  c'est- 
^ii*e,  de  la  duchesse  d'Estampes  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers, étoient  plus  déclarés,  plus  divisés,  plus  ardents  à 
se  nuire  que  jamais.  La  prédilection  du  roi  pour  le 
duc  d'Orléans  éclatoit,  déterminée  peut-être  par  la  du- 
chesse d'Estampes  qui  avoit  attaché  ce  jeune  prince  à 
fes  intérêts,  en  paroissant  s'occuper  des  siens;  dans  ces 
sortes  de  divisions ,  c'est  toujours  l'État  qui  est  le  pre- 
mier sacrifié.  La  duchesse  d'Estampes  voyoic  avec  dou- 
leur l'empire  dont  elle  s'étoit  fait  une  si  douce  habitude 
prêt  à  l|ii  échapper  avec  son  amant;  la  santé  du  roi  dé- 
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dinoit  alors  d  une  manière  assez  sensible  pour  alarmer 
en  elle  ou  la  tendresse  ou  lambition.  Les  courtisans , 
toujours  partagés  entre  le  présent  et  Tavenir,  et  don- 
nant plus  ou  moins  au  dernier  à  proportion  du  plus  ou 
moins  de  solidité  du  premier,  avertissoient  la  duchesse 
de  sa  chute  par  la  froideur  des  hommages  qu'ils  lui 
rendoient  encore,  et  par  Tardeur  de  ceux  qu'ils  s'em- 
pressoient  de  prodiguer  à  la  maîtresse  du  dauphin. 
Celle-ci  s^élevoit,  étaloit  son  crédit,  accabloit  de  son 
orgueil  triomphant  Forgueil  humilié  de  sa  rivale,  lui 
rendoit  avec  usure  le  mépris  et  loutrage  qU elle  en  re-* 
cevoit,  et  ne  daignoit  plus  respecter  publiquement  les 
restes  de  cette  autorité  expirante  qui  alloit  revivre  en 
elle.  La  duchesse ,  forcée  de  prévoir  et  de  craindre  sa 
disgrâce,  vouloit  procurer  au  duc  d'Orléans  un  établisr 
•ement  hors  du  royaume,  oii  elle  pût  trouver  un  asile 
centre  la  persécution  qui  Vattendoit.  L'empereur  qui, 
au  milieu  de  ses  vastes  projets  de  conquêtes  et  de  ses 
grands  préparatifs  de  guerre,  ne  perdoit  jamais  de  vue 
les  négociations  pour  la  paix ,  proposoit  de  donner  au 
duc  d'Orléans  l'investiture  ou  du  Milanez  ou  des  Pays^ 
Bas,  mais  il  mettoit  à  cette  o£fre  deux  conditions;  l'unf 
ëtoit  que  sa  fille  (  i  )  ou  sa  nièce  (2)  épouseroit  le  duc 
d'Oléans,  l'autre,  que  les  États  dont  il  auroit  l'investi* 
ture,  soit  le  Milanez,  soit  les  Pays-Bas,  ne  seroient  jaT 
mais  réunis  à  la  monarchie  française,  La  duchesse  d*£s* 
tampes  pressoit  le  roi  de  souscrire  à  ces  deux  condi* 
tiens ,  quelque  contraire  que  fùt  la  seconde  aux  intérêts 
de  la  couronne  ;  mais  comme  .le  xci  balançoit  encore^ 

(1)  Blarie,  m  fiUe  àinée. 

(a)  La  prûic«iM  Aofie ,  leconêc  fiHê  du  roi  de»  Hmnnni. 

?5. 
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comme  les  succès  qu  auroient  pu  avoir  les  armes  fran- 
çaises Tauroient  sans  doute  rendu  plus  difficile,  comme 
d'ailleurs  ces  succès  auroient  augmenté  la  gloire  du 
dauphin  et  Timportance  de  Diane  de  Poitiers,  on  assure 
'que  la  duchesse  d'Estampes  entretenoit  une  correspon- 
dance coupable  avec  l'empereur,  qu'elle  l'avertissoit 
des  résolutions  du  conseil  et  de  l'armée,  et  qu'elle  rom- 
poit  ainsi  toutes  les  mesures  du  dauphin.  C'étoit  le 
comte  de  Longueval  qu'elle  employoit  dans  ces  dange«- 
reuses  intrigues.  La  garnison  de  Saint-Dizier  avoit  su 
repousser  la  force  et  résister  à  la  faim ,  elle  ne  put  tenir 
contre  la  trahison.  Sancerre  avoit  eu  raison  de  dire  qu'il 
n'y  avoit  point  de  traîtres  dans  la  place,  mais  il  y  en 
avoit  au-dehors.  Un  tambour  qu'il  avoit  envoyé  au 
camp  impérial  pour  proposer  l'échange  de  quelques 
prisonniers,  retournant  dans  la  place,  un  inconnu  l'a- 
borde,  lui  remet  une  lettre  écrite  en  chiffres,  lui  dit 
qu'elle  est  du  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la  province, 
«t  qu'elle  est  adressée  au  >comte  de  Sancerre.  Elle  est 
déchiffrée  au  conseil  de  la  garnison;  c'étoit  un  ordre 
que  le  duc  de  Guise  donnoit  à  Sancerre  de  se  rendre  au 
plus  tôt,  et  de  sauver  la  garnison,  parcequ'il  étoit  im- 
possible de  la  secourir.  Cette  lettre  avoit  été  fabriquée 
par  le  chancelier  de  Granvelle[a],  à  qui  la  duchesse 
d'Estampes  avoit  envoyé  par  Longueval  le  chiffre  du 
duc  de  Guise.  La  garnison  fut  partagée  sur  cet  ordre; 
les  uns  vouloient  obéir,  les  autres  résister;  mais  la  faim 
et  le  défaut  de  poudre  déterminèrent  le  plus  grand 
nombre;  on  consentit  à  capituler.  Les  Impériaux  se 

[a]  Jaét%.  d«  an  Baïay ,  Ut.  xo.    JBclcar. ,  liv.  34 ,  n.  S. 
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rendirent  d'abord  difficiles ,  et  proposèrent  des  condi- 
tions dures  ;  à  la  fierté  avec  laquelle  on  les  reçut ,  ils  vi- 
rent bien  qu'il  falloit  changer  de  ton,  ik  serapprodiè-^ 
rent  et  finirent  par  en  aooorder  de  très  avantageuses  [a]  i 
la  garnison  ent  la  liberté  de  rester  encore  douze  jours; 
dans  la  place  pour  attendr^le  secodr»  qui  pourroit  ar- 
river. S'il  n  en^rrivoit  point,  ils  dévoient  sortir  en  pleine 
midi  avec  armes  et  bagage»,  tambours  battants,  et  en^ 
aeignes  déployées.  On  lenr  permit  n|£me  d'emporter 
leurs  quatre  meilleures  pièces  d'àrlillerie. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Saînt-Disier  accabla  le  roi  ; 
il  étoit.  malade  alors  et  gardott  sa  chambre.  Obligé  d^ 
dévorer  en  pnUio  son  inquiétude  et  sa  douleur  ^  4  se 
soulageoit  en  secret  par  des  soupirs  dont  son  peii^a 
n'étoit  pas  témoin;  ils  étùîeiit  recueillis  par  le  coeur 
compatissant  de  la  reine  de  Navigrre,  sa  sœur  et  sa  plua 
tendre  amie;  elle  seule  le  consola ,  tandis  que  sa^m^it-* 
tresse  le  trabissoit  (  i  ). 

L  empereur  continua  sa  marche  le  lobg  de  la  Marne , 
en  s'approchant  toujours  de  Paris;  il  passa  entre  Char* 
Ions  et  Notre«Dame  de  TÉpine,  laissant  Châlona  à  su 
gauche,  et  vint  camper  vis^-vis  le  dauphin,  les  deux 
armées  n  étant  séparées  que  p^r  la  Marne.  G  etoit  le 
braver  et  abuser  de  la  défense  qui  lui  avoit  été  faite  de 

[a]  SIeidan.,  commentar.,  liv.  i5. 

(i)  Brantftme  dit  qu'après  la  prbe  de  Saiot-Diner ,  1«  roi,  alarma 
pour  Pkrii,  t^ëcnoit  :  •  Ahl  moQ  Dieo,  que  ta  ■!•  venda  cher  moo 

•  royaume!...  »  P«ia  dit  à  la  reine  de  NaTarre  :  «Bfa  mignoDoe,  (car 
«ainsi  Tappeloit-il )  alle^Toat-en  k  réalise,  4  compiles,  et  I&,  pour 
«  moi,  faites  prière  à  Dieu;  que  puisque  son  Touloir  est  tel  d*aimer 
«  et  favoriser  l'empereur  plus  que  moi,  qu'il  le  iàsse  au  moins  sans 

•  que  je  le  Toye  campé  dcYâol  la  principale  tiUc  de  mon  royaume.  ■ 
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livrer  bataille.  Quelques  jeunes  seigneurs  français  qui 
s'étoient  enfermés  dans  Ghàlons,  croyant  que  Tempe* 
reur  alloit  en  faire  le  siège,  vinrent  avec  de  la  cavalerie 
escarmoucher  contre  les  Impériaux.  Dans  ce  petit  com- 
bat qui  fut  très  vif ^^  mais  qui  ne  pouvoit  rien  décider, 
ou  remarque,  pour  la  première  fois,  Tusage  du  pistolet 
apporté  en  France  par  les  Allemands;  deux  officiers  du 
duc  dX)rléans  ftirent  tués  avec  cette  arme  nouvelle. 

L'empereur  cherchoit  à  passer  la  Marne.  Le  comte 
Guillaume  de  Furstemberg,  qui  commandoit  alors  les 
Lansquenets  impériaux ,  avoit ,  comme  on  Ta  dit  (  i  ) ,  été 
attaché  plusieurs  années  au  service  de  François  I.  Lors* 
qu'il  venoit  d'Allemagne  en  France ,  son  usage  étoit  de 
côtoyer  la  Marne;  par-là  il  avoit  acquis  une  grande  con- 
noissance  de  Ions  les  gués  de  cette  rivière;  il  guidoit  la 
marche  de  l'empereur ,  et  se  proposoit  de  lui  faire  pas- 
ser la  Marne  à  une  lieue  au-dessous  de  Châlons,  presr* 
que  en  face  de  l'armée  du  dauphin.  Avant  d'engager 
l'artnée  impériale  dans  ce  gué,  il  voulut  le  sonder  pen- 
dant la  nuit,  pour  s'assurer  s'il  étoit  tel  qu'il  lavoit 
connu  autrefois.  Il  passa  seul  la  rivière;  mais  ceux  des 
Français  qui  veilloient  sur  ses  bords  pour  en  empêcher 
le  passage,  ayant  efKendu  du  bruit,  seinirent  en  mou- 
vement [a].  Ib  trouvèrent  le  comte'  de  Furstemberg  de 
leur  côté;  ils  l'enveloppèrent  et  le  conduisirent  au  camp, 
où  il  fut  aisément  reconnu.  On  le  traita  moitié  en  pri- 
sonnier de  guerre^  moitié  en  prisonnier  d'État  ;  on  l'en- 
voya à  la  Bastille,  et  il  n'en  sortit  qu'en  payant  une  ran- 
çon de  trente  mille  écus. 

(i)  Voir  le  chap.  3  du  liv.  6. 

[a]  Brant.,  capit:  ^trang. ,  art.  Furstemberg 
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Ce  fut  un  coup  de  hasard  très  heui*eux  que  la  prise 
du  comte  de  Furstemberg.  L'empereur  ne  Tayant  plus 
pour  guide,  fut  obligé  de  renoncer  au  projet  de  passer 
la  Maroe  à  gué,  il  fallut  qu'il  s'ouvrit  quelque  passage 
public  et  connu,  mais  il»  étoient  tous  soigneusement 
gardés  par  les  Français.  On  avoit  fait  le  dégât  au-delà 
de  ia  Marne,  et  les  provisions  avoient  été  rassemblée^ 
dans  les  places  situées  sur  cette  rivière.  L'empereur 
aToit  beaucoup  de  peine  à  faire  subsister  son  armée 
dans  ce  pays  ruiné,  où  il  étoit  sans  cesse  harcelé  pa^ 
des  partis  de  l'armée  du  dauphin  et  par  les  garnisons 
des  places  voisines;  il  se  voyoit  prêt  à  retomber  dans  la 
même  situation  qui  lui  avoit  fait  abandonner  Ik  cdn« 
qnéte  de  la  Provence.  Déjà  il  songeoit  à  remonter  veré 
Soissons ,  à  regagner  les  Pays-Bas ,  et  cependant  il  con- 
tinuoît  de  côtoyer  la  Marne,  comme  attendant  les  évé« 
nements. 

Le  dauphin  avoit  des  magasins  considérables  à  Éper^ 
nay  et  à  Château-Thierry;  mais  craignant  qu'Épemay 
ne  pût  pas  tenir  devant  l'armée  impériale,  si  elle  entre* 
prenoit  de  le  forcer,  il  donna  ordre  à  un  capitaine  d'in- 
fanterie d'aller  rompre  le  pont,  d'en  enlever  toutes  les 
provisions,  et  de  gâter  ou  de  jeter  dans  la  rivière  tout 
cequ  on  ne  pourroit  emporter.  La  duchesse  d'Estampes, 
qui  ne  craignoit  rien  tant  que  la  retraite  de  Tempereur , 
lui  fit  donner  avis  de  ce  qui  se  passoit;  en  même  temps 
on  gagna  ou  on  amusa  l'ofiicier  chargé  de  l'ordre  du 
dauphin;  on  donna  le  temps  à  l'armée  impériale,  qui 
sur  cet  avis  força  sa  marche,  d^arriver  a  Épernay  avant 
la  rupture  du  pont  et  l'enlèvement  des  provisions,  tai^ 
dis  qu'un  détachement  de  la  même  armée  s'emparait 
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aussi  des  magasins  de  Château-Thierry  [a].  Alors  la 
terreur  fut  au  comble  dans  Paris;  on  voyoit  en  effet 
lempereur  s  avancer  sans  obstacle  jusqu  aux  portes  de 
cette  capitale  y  et  son  plan  de  conquête  s  exécuter  en 
partie;  les  routes  de  Rouen  et  d'Orléans  étoient  couver-^ 
tes  d'habitants  qui  fiiyoîent  de  Paris  avec  leurs  effets 
les  plus  précieux.  Les  voleurs,  qui  profitent  de  tout,  et 
à  qui  la  consternation  publique  est  souvent  favorable , 
se  répandoient  par  tixiupes  sur  ces  routes  ;  ils  prenoient 
Pécharpe  rouge  pour  &ire  croire  qu'ils  étoient  des  par* 
tis  ennemis.  Cependant  le  roi  feisant  violence  à  ses 
chagrins  et  à  &es  craintes,  parcouroit  à  cheval  avec  le 
duc  de  Guise  toutes  les  rues  de  Paris,  il  rassuroit,  il 
encourageoit,  il  retenoit  les  habitants.  «  Mes  enfiants, 
a  disoit-il,  je  me  charge  de  vous  défendre  de  Pennemi, 
«  que  Dieu  vous  défende  de  la  peur.  »  Cette  attention, 
cette  bonté,  cette  confiance  héroïque,  Fair  guerrier  du 
roi,  sa  taille  riche  et  noble,  sa  bonne  mine,  sa  grâce 
presque  égalée  par  celle  du  duc  de  Guise,  fbrmoient  le 
spectacle  le  plus  intéressant.  Paris  croyoit  voir  en  eux 
ses  deux  génies  tutélaires.  Le  dauphin,  aux  premières 
nouvelles  de  la  prise  d'Épemay  et  de  Château-Thierry, 
quitta  précipitamment  son  camp  de  Jallon,  et,  dût-il 
s  exposer  à  une  bataille,  il  prévint  la  course  rapide  de 
lempereur,  alla  camper  à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  à 
quelques  lieues  au-dessous  de  Château-Thierry,  jeta 
une  forte  garnison  dans  Meaux ,  et  fit  partir  de  Lorges 
eu  diligence  avec  sept  à  huit  mille  hommes  d'infanterie 

et  quatre  cents  gendarmes ,  pour  aller  rassurer  et  se- 

# 

[a]  Bdcar. ,  liv.  94,  q.  & 
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courir  Paris,  si  Ténipereur  trouvoit  moyen  dé  pénétrer 
jusque-là.  De  Lorges  craignit  que  son  arrîyée  à  Paris 
n'en  alarmât  encore  plus  les  timides  habitants;  il  s'ar- 
rêta à  Lagny  pour  opposer  une  barrière  de  plus  sur  la 
Marne  aux  Impériaux,  et  pour  être  cependant  à  portée 
de  secourir  la  capitale-si  elleétoit  menacée.  L'empereur 
n'avoit  pas  plus  prévu  la  diligence  du  dauphin  que  le 
dauphin  n'avoit  prévu  la  négligence  ou  la  trahison  do 
Tofficier  qu'il  avoit  chargé  de  rompre  le  pont  d'Épemay ; 
ainsi  se  voyant  prévenu,  il  traversa  une  partie  du  Va- 
lais et  gagna  Soissons,  où  il  se  logea  à  l'abbaye  de  saint 
Jean-des- Vignes. 

L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  avoient  été  pres^ 
qtie  également  infidèles  aux  (engagements  qu'ils  avoient 
contractés  par  le  traité  de  Londres.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'avoit  poursuivi  sa  route  directement  vers  Paris ,  et  en 
effet,  ce  projet  de  traverser  plusieurs  provinces  d'un 
pays  ennemi,  sans  se  ménager  aucune  retraite,  s'accor- 
doit  assez  mal  avec  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance et  à  la  sûreté.  L'empereur  avoit  donc  commencé 
à  donner  l'exemple  de  làire  des  sièges,  le  roi  d'Angle- 
terre de  son  côté  s'étoit  arrêté  à  assiéger  Montreuil  et 
Boulogne,  tous  deux  se  plaignoient,  chacun  s'excusoit. 
L'empereur  disoit  qu'à  la  réserve  de  Saint-Dizier ,  qur 
l'a  voit  retenu  plus  long^temps  qu'il  n'avoit  cru ,  il  ne 
s'étoit  attaché,  selon  les  termes  du  traité,  à  aucun  siège 
importaot;  qu'enfin  il  étoit  parvenu  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  et  qu'il  y  seroit  entré,  si  le  roi  d'Angleterre,. 
sans  perdre  son  temps  entre  Montreuil  et  Bofulogne,^ 
eût  marché  aussi  vers  Paris,  et  obligé  par -là  François  I 
de  diviser  ses  forces.  Le  roi  d'Angleterre  disoit  qu^'il 
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n'avoit  entrepris  ces  deux  sièges  qu'à  l'exemple  de  reiD' 
pereur,  qu'il  n'eu  entreprendroit  point  d'autres,  mais 
qu'il  étoit  de  son  honneur  de  réduire  ces  deux  places , 
puisqu'il  les  avoit  attaquées.  Tous  ces  petits  nuages , 
cette  difficulté  de  compter  sur  ses  amis  et  de  dompter 
ses  ennemis,  la  difficulté  assez  grande  encore  de  faire 
subsister  une  armée  en  pays  ennemi ,  malgré  rcniéve-^ 
ment  des  magasins  d'Épemay  et  de  Château-Thierry , 
qui  n'étoient  pas  inépuisables;  les  intelligences  même 
que  l'empereur  entretenoit  en  France,  et  qui  n  avoieut 
que  la  paix  pour  objet ,  J'ennui  d'une  guerre  qui  ne 
produisoit  que  des  fatigues ,  de  la  dépense  et  de  bien 
fragiles  conquêtes,  les  maladies,  la  goutte  dont  l'empe- 
reur étoit  tourmenté,  le  néant  de  la  gloire  qui  se  fait 
toujours  ^sentir  de  plus  en  phis  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge,  peut-^tre  aussi  l'espérance  de  tromper 
on  au  moins  d'amuser  François  I ,  par  les  conditions 
eaptieuses  d'un  tmité,  tout  engagea  l'empereur  à  pis- 
ter l'oreille  aux  propositions  de  paix  [a].  Il  entamoit, 
il  abandonnoit,  il  reprenoit  les  négociations,  selon  les 
circonstances  et  le  succès. 

Ces  négociations  avoient  commencé  dès  le  temps  du 
siège  de  Saint-Didier,  et  peu  de  temps  après  ce  siège,  il 
y  eut  des  conférences  en  régie  à  la  Chaussée  entre  Vh 
try  et  Châlons{£].  Si  d'uû  côtél'empereur avoit  su  met- 
tre dans  ses  intérêts  la  duchesse  d'Estampes  et  le  parti 
du  duc  d'Orléans,  de  l'autre  la  duchesse  avoit  su  ins- 
pirer des  dispositions  pacifiques  au  chancelier  de  Gran- 
velle  et  à  Martin  de  Gusman,  dominicain  et  confesseur 

[<f]  M^m.  tic  àw  Bclljy/,  Itv.  10.     [3J  Ëclcar.,  liv   24>  *>•  4- 
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de  Tempereur.  Les  députés  pour  les  conférences  furent 
de  la  part  du  roi  laniiral  d'Annebaut  et  le  garde-des-^ 
sceaux  de  Chemans  (i);  de  la  part  de  l'empereur ,  Fer- 
dinand de  Gonzague  et  Granvelle. 

L'empereur  ne  s'éloignoic  pas  de  faire  son  traité 
particulier ,  sans  en  avertir  le  roi  d'Angleterre ,  mais 
François  désirant  de  faire  une  paix  générale  envoya  au 
roi  d'Angleterre  le  cardinal  du  Bellay,  Remond ,  premier 
président  du  parlement  de  Rouen  et  TAubespine,  se* 
crétaire  d'État ,  pour  lui  proposer  d'envoyer  aussi 
des  députés  à  la  Chaussée;  1  empereur  voyant  que  Hen* 
ri  VIII  serait  averti,  envoya  de  son  côté  levéque  d'Ar-* 
ras  lui  faire  la  même  invitation. 

LâR  roi  d'Angleterre  faisoit  alors  en  personne  le  siège 

de  Boulogne,  tandis  que  le  duc  de  Norfolk,  joint  aux 

Impériaux  commandés  par  les  comtes  de  Rœux  et  de 

Bures,  faisoit  celui  de  Montreuil[al;  G'étoit  le  marédial 

du  Biez(2),  officier  de  quelque  eapérience,  qui  com« 

mandoit  dans  Montreuil;.c'étoit  Vervin,son  gendre, 

jeune  homme  sans. talents  et  sant  courage,  trop indi^ 

gne  de  porter  le  grand  nom  de  Coucy ,  qui  commandoit 

dans  Boulogne;  le  doc  de  Vendôme  couroit  dans  toute 

la  province  avec  une  peignée  de  gendarmes,  harceloit 

perpétuellement  les  Anglais  et  les  Impériaux ,  enlevoit 

quelquefois  des  coi^vois  considérables;  il  en  surprit 

un  entre  autres  qu'on  menoil  d'Aire  au  camp  devant 

Monireuil  avec  une  escorte  de  huit  cents  chevaux  et  de 

(i)  Oo  ÉrftQh. 
[«ij  Belciir.,  IW.   2^^-n.  ^. 

(a)  Oudart  da  Biex,  Dominu  maréchal  de  France  le  1 5  juillet  i54ai 
4  k  place  da  maréchal  de  Montejaa,  mort  dès  iSSg. 
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douze  cents  Lansquenets,  qui  même  avoient  avec  eux 
quatre  pièces  d'artillerie.  Vendôme  n  en  avoit  point,  et 
n  avoit  que  deux  cents  hommes  d'armes ,  il  attaque  le 
convoi,  taille  en  pièces  Fescorte,  fait  huit  cents  prison- 
niers qu*il  amène  à  Tbérouenne,  prend  quatre  ensei- 
{pes  des  Lansquenets,  tout  le  convoi,  deux  canons,  il 
les  avoit  même  pris  tous  les  quatre ,  mais  faute  de 
voitures,  il  n'en  put  faire  transporter  que  deux.  Mal- 
gré ces  petits  succès,  Montreuil  et  Boulogne  vivement 
pressés  et  hors  d'état  d'être  secourus,  ne  pouvoient 
guère  échapper  aux  Anglais.  Aussi  Henri  Vllf  s'em- 
pressa-t-îl  peu  d'écouter  les  propositions  des  députés 
français ,  il  évita  même  de  les  voir  ;  sous  prétexte  de  les 
loger  plus  commodément,  il  leur  écrivît  de  s'arrêter  au 
château  de  Hardelot ,  et  cependant  il  redoubla  d'ardeur 
à  faire  battre  les  fortifications  de  Boulogne.  Il  n'y  avoit 
que  le  capitaine  corse ,  qui  par  son  intrépidité,  qu'il 
conmiuniquoit  à  toute  la  garnison,  soutint  encore  la 
place  et  inspirât  du  courage  même  à  Vervin ,  mais  il  fut 
tué  sur  la  brèche,  et  dès  lors  Vervin  ne  songea  plus 
qu'à  se  rendre.  Ce  fut  en  vain  que  Saint- André  entreprit 
de  jeter  par  mer  du  secours  dans  Boulogne,  ce  qui  ne 
pouvoit  être  tenté  du  côté  de  la  teorre ,  les  Anglais  ea- 
vironnant  trop  bien  la  place ,  étant  trop  bien  rétraa- 
chés,  et  faisant  trop  exactement  la  garde.  Les  vents 
rendirent  l'entreprise  également  impossible  du  côté  de 
la  mer;  Saint-André  parut  trois  ibis  à  la  vue  du  port, 
sans  jamais  pouvoir  aborder,  toujours  rejeté  en  pleine 
mer  par  les  vents,  qui  enfin  l'obUgèrent.de  se  retirer. 

Vervin  se  hâta  de  faire  une  capitulation  prématurée , 
s^ns  consulter  ni  la  garnison  ni  les  bourgeois;  il  obtint 
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qu'ils  sbrtiroient  avec  tout  ce  qu'ils  pourroient  empor- 
ter et  qu'ils  se  retireroient  où  ils  voudroient  ;  mais 
^'artillerie,  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  qui 
étoient  en  abondance  dans  la  ville,  restèrent  aux  An- 
glaiis.  Les  bourgeois  refusèrent  de  signer  ces  conditions; 
le  maire  de  ville  dit  à  Vervin  qu'il  pouvoit  se  retirer  où 
il  voudroit,  que  les  bourgeois  sufBsoient  à  leur  défense. 
A  l'appui  de  leur  fiermeté,  il  survint  la  nuit  une  tem- 
pête furieuse  et  une  pluie  violente  qui  renversèrent  les 
tentes  des  Anglais,  ruinèrent  leurs  travaux ,  détrempè- 
rent tellement  la  terre  dans  l'endroit  où  leur  camp  étoit 
assis  qu'ils  ne  pouvoient  rester  sur  leurs  pieds.  Les 
otages  n'étant  point  encore  livrés ,  on  crut  qu'au  moins 
Vervin  consentiroit  à  profiler  de  cet  avantage  :  officiers , 
soldats,  bourgeois,  tout  renouvela  ses  représentations, 
la  lâcheté  de  Vervin  fut  inflexible,  il  allégua  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  au  roi  d'Angleterre,  et  prétendit  lui 
devoir  une  fidéUté  qu'il  ne  gardoit  pas  au  roi  son  mat- 
tre[â].  Il  en  fut  puni  sous  le  régne  suivant.  Henri  II, 
plus  sévère  que  François  I ,  lui  fit  faire  son  procès ,  il 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  trachée.  Ce  prince  n'a  voit 
pu  oublier  que  si  Vervin ,  comme  il  le  pouvoit  et  comme 
il  le  devoit,  lui  avoit  donné  le  temps  d'arriver  en  Pi- 
cardie ,  il  auroit  eu  la  gloire  de  faire  lever  le  siège  au 
roi  d'Angleterre  en  personne  ;  en  effet,  le  dauphin  par-^ 
tit  vers  ce  temps  pour  aller  secourir  Montreuil  et  Bou- 
logne. 

Le  roi  d'Angleterre  n'ayant  pas  même  voulu  voir  les 
députés  français,  en  avoit  encore  moins  envoyé  à  la 

[ml  Mém.  dt  dn  BfUaji  Kt.  19.  Sl«id«a.,  Mmmtmar.,  Ut.  iS. 
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Chaussée;  d'ailleurs  quelques  uns  de  ces  petits  succès 
que  nous  avons  vu  Tempereur  avoir  dans  cette  campa* 
gne,  firent  tomber  ces  négociations,  elles  furent  re-r 
prises  depuis  ,  mais  seulement  entre  l'empereur  e% 
le  roi  par  lentremise  de  Granvelle  et  du  domini-» 
cain  >  confesseur.  Le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  en- 
tendre à  l'empereur  par  l'évéque  d'Arras  qu'il  ne 
trouveroit  pas  mauvais  qu'il  fit  sa  paix  particulière , 
mais  que  pour  lui,  il  vouloit  encore  tenter  quelque 
temps  la  fortune. 

François  I  toujours  pressé  par  la  duchesse  d'Estam- 
pes,  envoya  l'amiral  à  Saint-Jean-des- Vignes  où  l'em- 
pereur étoit  alors.  Boulogne  n'étoit  point  encore  rendu 
quand  l'amiral  partit.  A  peine  étoit*il  arrivé  qu'il  reçut 
un  ordre  très  pressant  de  terminer  à  quelque  prix  que 
ce  pHt  être.  Le  roi  venoit  de  recevoir  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Boulogne,  et  craignoit  que  si  l'empereur 
la  recevoit  aussi  avant  la  conclusion  du  traité,  il  ne  se 
rendit  plus  difficile,  et  ne  proposât  des  conditions  plus 
dures. 

Le  traité  fut  enfin  conclu  à  Crespy  en  Laonnois  [a]. 
On  convint  des  principaux  articles,  mais  avec  des  ré- 
serves ,  des  restrictions ,  des  alternatives  qui  ouvroient 
là  porte  aux  chicanes  et  à  la  rupture.  La  paix  se  fit  à 
peu  près  sur  le  pied  de  l'égalité  de  pertes  et  de  succès  f 
en  effet,  si  d'un  côté  Paris  étoit  menacé  par  Tempereur, 
si  la  frontière  de  Picardie  étoit  aussi  entamée  par  les 
Anglais  et  les  Impériaux  réunis ,  d'un  autre  côté  Fran- 
çois étoit  en  possession  de  presque  tout  le  Piémont» 

[a]  Le  18  septembre  i5|4« 
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d  une  partie  du  Luxembourg  et  de  quelques  places  du 
Haiuaut. 

On  commença  par  conclure  le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans, mais  avec  qui?  c est  d  abord  ce  qu'on  ne  déci- 
doit  point  y  on  proposoit  Talternative  de  la  fiUe  ou  de 
la  nièce  de  ^empereur ,  et  les  conditions  du  mariage 
étoient  différentes ,  selon  que  le  duc  d'Orléans  épouse«- 
roit  lune  ou  Tautre.  ttaturellement  ce  choix  auroit  dû 
être  déféré  au  duc  d'Orléans,  c'était  à  l'empereur  qu'il 
l'étoit. 

Le  duc  d'Orléans  devoit  avoir  pour  apanage  les  du* 

chés  d'Orléans,  de  Bourbon,  d'Angouldme,  de  ChâteU 

leraut,  et  si  ces  quatre  duchés  ne  suffisoient  pas  pour 

faire  cent  mille  livres  de  rente,  quittes  de  toute  charge, 

on  y  ajouteroit  le  duché  d'Alençon.  La  fille  de  Tempe* 

reur ,  si  c'étoit  elle  qui  épousât  le  duc  d'Orléans ,  devoit 

avoir  quarante  mille  livres  de  rente  pour  son  douaire,  sa 

nièce  trente  mille,  ^empereur  de  son  c6té  donnoit  pour 

dot  quoi  ?  c'est  ce  qu'on  ne  décidoit  encore  que  par  une 

alternative;  le  dipix  toujours  réservé  à  l'empereur» 

Cette  dot  devoit  être  ou  le  Milanez  (i)  ou  les  Pays-Bas  » 

selon  que  le  duc  d'Orléans  épouseroit  ou  la  fille  ou  la 

nièce  de  l'empereur  (3).  Certainement  l'empereur  devoit 

savoir  lequel  il  avoit  résolu  de  céder;  ainsi  se  proposer 

ce  choix-là ,  au  lieu  de  le  consommer ,  c'étoit  assez  an* 

(i)  L'empereur  tn  eyoit  doontf  TiiiVeititiire- à  Philippe,  ion  fils, 
pmce  4*Eepe|pie)  le  11  octobre  i54o,  ce  qui  prouroit  une  asset 
feme  rtftolniion  de  ne  le  jamais  cédei*  à  la  France,  et  Charles  Y  ne 
wé^roqaioil  (uère  de  paveéHea  résolutions.  Il  oonfhina  cène  investiture 
pnr  nne  antre  dn  5  juillet  lUfi- 

(a)  G*<totent  les  Fays*4ts,  s'il^povsoit  sa  RHe,  fe  Milanei,  l'il 
cponsoit  sa  nièce*  '' 
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Bono^r  qu'il  ne  donneroit  ni  Tun  ni  Tautre;  mais  il  y 
avoit  Un  prétexte  à  ce  délais  c  est  que  le  mariage  ne  de- 
voit  se  faire  que  dans  huit  mois,  et  comme  Tinvestiture 
de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  États  devoit  être  la  dot  de 
la  duchesse  d'Orléans,  il  restoit  huit  mois  pour  se  dé- 
terminer sur  ce  choix.  Il  est  étonnant  que  la  duchesse 
d'Estampes ,  dont  l'objet  capital,  en  engageant  le  roi  à 
la  paix,  étoit  de  procurer  au  duc  d'Orléans  un  établis* 
sèment  iiors  de  la  France ,  pour  se  procurer  à  elle- 
même  un  asile,  n'ait  pas  fait  assurer  et  accélérer  l'exé- 
cution de  cet  article.  Il  parott  que  l'empereur  abusa  de 
l'empressement  que  montroit  le  roi  de  faire  la  paix,  et 
qu'il  trahit  les  espérances  de  la  duchesse. 

On  convint  de  se  rendre  réciproquement  tout  ce 
qu'on  s'étoit  pris  depuis  la  trêve  de  Nice,  et  comme 
l'empereur  avoit  plus  perdu  daus  cette  guerre  que 
François  I ,  on  ne  remit  point  l'exécution  de  cet  article 
à  huit  mois,  il  fut  stipulé  qu'on  l'exécuteroit  sur-le* 
champ.  Le  roi  envoya  même  le  duc  de  Guise,  le  cardi- 
nal de  Meudon  (  i } ,  le  comte  de  I/aval ,  La  Hunaudaye , 
fils  de  l'amiral  d'Annebaut  et  quelques  autres  seigneurs, 
qui  accompagnèrent  l'empereur  depuis  La  Fère  jus- 
qu'à Bruxelles,  et  lui  servirent  d'otages  jusqu'à  la  res* 
titution.  Il  semble  que  pour  s'assurer  le  Milanes  ou  les 


(i)  Antoine  de  Sanguin ,  dit  le  cardinal  de  Mendoo,  ëtoit  oncle  de 
la  dachesae  d'EsUmpet ,  et  lui  devoit  aa  fortune;  il  fat  abbëde  Flenrj 
•nr  Loire,  archevéqne  de  Toulouse,  cardinal  et  grand  aitmânier  dt 
France;  c*e8t  le  premier  qui  ait  pris  ce  dernier  titre  :  ses  pr^ëces- 
aeurs  pren oient  celui  de  grand  aumdnUr  du  roi.  Il  fîit  aussi  gouver- 
neur de  Paris;  il  Tetoit  dans  1«  temps  îfU  cette  capitale  étoit  me- 
paoée  par  l'empereur. 
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PaysFBas  »  ilauroit  fallu  différer  la  restitution  respective 
des  conquêtes  jusqu'à  Fexécution  de  cet  article  [a]. 

Quant  aux  États  du  duc  de  Savoie,  comme  l'empe- 
reur n  y  avoit  p€is  d'intérêt  direct,*  le  roi  ne  fiit  obligé 
de  les  restituer  qu'au  moment  où  le  duc  d'Orléans  seroit 
mis  en  possession,  soit  du  Milanez,  soit  des  Pays-Bas; 
ainsi  ce  qui  pouvoit  arriver  de  plus  heureux  au  duc  de 
Savoie,  étoit  de  rester  encore  dépouillé  de  ses  États 
pendant  huit  mois  au  moins . 

iSi  l'empereur  donnoit  les  Pays-Bas ,  le  roi  devoit  re- 
noncer au  Milanez  et  au  royaume  de  Naplôs  ;  s'il  don- 
noit le  Milanez,  le  roi  devoit  renoncer  au  royaume  de 
Naples  et  à  toute  autre  prétention  sur  lc>  États  possédés 
par  l'empereur. 

L'amiral  vint  ^  Bruxelles  avec  une  suite  nombreuse 
pour  faire  signer  ce  traité  à  l'empereur,  il  le  trouva 
accablé  de  goutte,  pouvant  à  peine  remuer  la  main. 
«  Voilà,  lui  dit  l'empereur,  ce  que  m'a  coûté  la  gloire, 
«  et  voilà  qui  vous  garantit  mieux  que  toutes  les  signa- 
<  tures  l'exécution  du  traité.  Ck>mment  pourrois-je  ma- 
«  nier  une  épée?  je  ne  peux  pas  même  tenir  une  plume.  » 
Cette  garantie  étoit  assez  fbihle;  on  n'a  pas  toujours  la 
goutte  ;  d'ailleurs  les  rois  ont  tant  de  bras  I 

En  supposant  l'entière  et  fidèle  exécution  de  ce  traité, 
la  France  sacrifioit  tout  à  l'agrandissement  du  duc 
d'Orléans,  c'étoit  pour  lui  seul  que  la  paix  se  faisoit, 
l'État  perdoit  au  lieu  de  gagner.  Aussi  le  dauphin  fit^il 
une  protestation  formelle  contre  ce  traité  ;  il  la  fit  à 
Fontainebleau,  le  12  décembre  i544>  ^^  présence  du 


[a]  Mën.  de  du  Bellay,  Ut.  10. 
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duc  de  Vemlôme ,  du  comte  d'Enguien  et  '  du  comte 
•d'Aumale,  qui  signèrent  Tacte  comme  témoins.  Les 
gens  du  roi  »  du  parlement  de  Toulouse,  ou  gagnés  par 
le  dauphin,  ou  déterminés  par  leur  devoir,  en  firent 
une  pareille  le  :^2  janvier  suivant. 

Aussitôt  que  Fempereur  eut  signé  le  traité ,  il  envoya 
ordre  aux  comtes  de  Rœux  et  de  Bures ,  qui  avec  le  duc 
de  Nortfolk  et  une  partie  de  Tannée  anglaise  faisoient 
le  siège  de  Môntreuil  de  se  retirer  et  de  licencier  leurs 
troupes;  ainsi  François  I  n'eut  plus  affaire  qu  aux  An- 
glais, et  la  guerre  entreprise  contre  Tempereur  seul, 
continua  contre  Henri  VIII  seul.  Il  étoit  encore  campé 
autour  de  Bou]«^gne  dont  il  étoit  le  maître,  et  le  duc  de 
Nortfolk,  privé  du  secours  des  Impériaux,  fisiisoit  tou* 
jours  le  siège  de  Môntreuil ,  Tannée  française  com- 
mandée par  le  dauphin,  s'avança  contre  eux  ;  à  son 
approche,  le  duc  de  Nortfolk  leva  le  siège,  et  le  roi 
d'Angleterre  ayant  rais  une  forte  garnison  dans  Boulo* 
gne  dont  il  donna  le  gouvernement  à  Seymour  son 
beau-frère  (  i  ) ,  reprit  la  route  de  Calais. 

Le  dauphin,  qui  eût  fait  lever  le  siège  de  Boulogne, 
eomme  celui  de  Môntreuil,  si  Vervin  lui  en avoit  donné 
le  temps,  voulut  surprendre  cette  première  place»  Il 
alla  se  placer  à  Marquise,  entre  Boulogne  et  Calais,  pour 
empécher  les  secours  qa\  pourroient  venir  de  cette  der- 
nière ville,  et  il  envoya  Fouquessolles  et  de  Tais  avec 
im  corps  considérable  pour  exécuter  l'entreprise.  Mais 
le  défaut  de  certaines  précautions,  des  postes  essentiels 
négligés  et  laissés  sans  troupes ,  la  firent  échouer,  mal« 

(i)  Frère  de  Jeanne  Seymour,  celle  des  six  femmes  de  Henri  VIII, 
qui,  auK  dépens  de  sa  vie,  fut  mère  d'Édoodrd  VI. 
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gré  la  valeur  de  FouquessoUes  et  de  Tais  »  qui  forcèrent 
la  basse  ville,  et  taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  voulut 
la  défendre  [a];  leurs  soldats  enivrés  de  ce  premier  suc- 
cès, s'étant  livrés  au  pillage,  un  gros  d'ennemis  vint 
fondre  sur  eux  de  la  ville  haute,  et  les  mit  en  déroute , 
quoique  les  Français  eussent  Tavontage  du  nombre; 
FouquessoUes  et  de  Tais  voulant  les  rallier  et  les  sou- 
tenir, furent  accablés;  FouquessoUes  fiit  tué  sur  la 
jplacey  de  Tais  fut  blessé  d'un  coup  de  flèche,  Montluc, 
qui  se  signala  dans  cette  expédition,  en  reçut  quatre 
dans  ses  armes,  «  lesquels,  dit-U,  pour  mon  butin  ja 
«  portai  à  mon  logis.  » 

Le  dauphin,  piqué  de  cet  échec ,  vouloit  avec  toute 
son  armée  faire  le  siège  de  Boulogne  dans  toutes  les- 
règles  ;  mais  la  saison  avancée ,  les  pluies ,  le  défaut  dé 
vivres  causé  par  le  dégât  qu'avoient  fait  les  Anglais 
dans  tout  le  Boulonais  jusqu'au  Ponthieu,  et  qui  auroit. 
obligé  de  faire  venir  des  provisions  d*AbbeviUe ,  tout  le 
détourna  de  cette  entreprise  ;  il  se  contenta  de  laisser 
dans  Montreuil ,  sous  les  ordres  du  maréchal  du  Biez, 
une  forte  garnison  pour  resserrer  ceUe  de  Boulogne ,  et 
ce  fiit  par  ces  expéditions  que  finit  la  campagne  de  1 544* 

Pendant  Thlver  le  maréchal  du  Biez  essaya  de  faire 
construire  un  fort  sur  une  hauteur  voisine  de  Boulogne 
pour  gêner  le  port  de  cette  place  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
un  combat  assez  vif  contre  les  Anglais.  Le  maréchal  fiil 
obligé  de  se  retirer  et  d'abandonner  son  projet. 

far]  flttm.  4m  ûu  Bcthy,  lit.  7« 
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CHAPITRE  Vil. 

Campagne  navale  de  li^S. 

i545. 

PtUjttes^  le  5  avril, 

La  campagne  de  i545  nous  offre  un  nouveau  plan 
militaire,  comme  on  avoit  de  nouveaux  ennemis.  Ce  fîit 
du  côté  de  la  mer  que  la  France  porta  ses  principaux 
efforts;  op  résolut  d'aller  chercher  la  flotte  anglaise, 
de  lui  livrer  bataille ,  de  faire  même  une  descente  en 
Angleterre  [a];  d'Annebaut  commanda  en  qualité  d'à* 
mirai,  titre  qui  depuis  long-temps  n  entrainoit  guère  de 
fonctions  (i).  Sa  flotte  étoit  de  cent  cinquante  gros  vais- 
seaux ronds  (c^est  ainsi  qu'on  appeloit  alors  les  vais- 
seaux  de  guerre)  et  de  soixante  autres  vaisseaux  d'une 
moindre  grandeur.  De  plus,  le  baron  de  La  Garde  {2) 
fut  chargé  de  conduire  dans  l'Océan  et  de  joindre  à  la 
flotte  de  d'Annebaut  vingt -cinq  galères  qui  étoient  à 
Marseille.  Ce  fut  la  seconde  fois  qu'on  vit  des  galères 
oser  traverser  le  détroit  de  Gibraltar  et  s'engager  dans 

[a]Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  to.     Belcar. ,  liv.  a4y  n.  10. 

(1)  On  Toit  tons  les  amiraux,  sous  ce  rèçoe,  commander  des  ar« 
mées  de  terre  ;  d'Annebaut  seul  en  commanda  oae  de  mer  cette  seul* 
année. 

(a)  C'est  le  capitaine  Paulin.  Son  véritable  nom  étoit  Antoine  Et- 
«alin  des  Aymars. 
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rOcéan,  et  ce  fut  la  première  fois  qu'on  en  vif.  un  si 
grand  nombre.  En  1 5 1  a ,  sous  le  ré{jne  précédent ,  Pré- 
gent  de  Bidoux  y  avoit  mené  quatre  galères  seulement, 
et  cette  entreprise  avoit  paru  téméraire. 

Dans  l'expédition  dont  il  s'agit  à  présent,  huit  ou 
dix  caraques  génoises  voulurent  se  joindre  aux  gatèrea 
françaises,  ce  qui  prouve  que  les  Français  avoientdes 
intelligences  à  Gènes,  et  que  tout  ne  s  y  gouvemoit 
pas  uniquement  par  Tautorité  des  Doria.  Ces  caraques 
furent  négligentes  et  malheureuses,  elles  arrivèrent 
trop  tard,  la  plupart  périrent  à  Tembouchure  de  la 
Seine  pour  avoir  négligé  de  prendre  dès  pilotes  qui  con- 
nussent ce  mouillage. 

Le  roi  se  rendit  au  Havre  de  Grâce  pour  voir  l'em- 
barquement qui  se  fit  le  6  juillet  (  1  ).  Plusieurs  femmes 
de  la  cour  Favoient  accompagné  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle, rare  et  nouveau  alors.  Le  roi  leur  avoit  fait  pré- 
parer un  festin  magnifique  sur  le  plus  beau  de  ses  vais- 
seaux, nommé  le  Carraçuon  (a),  gros  bâtiment  de  huit 
cents  tonneaux ,  qui  poitoit  cent  pièces  de  grosse  artil- 
lerie, et  qui  n'en  étoit  pas  moins  bon  voilier.  Un  auteur 
du  temps  dit  qu'il  étoit  dans  la  flotte  comme  une  cita- 
delle qui  défendoit  les  autres  vaisseaux ,  et  qu'il  n'avoit 
à  craindre  que  les  rochers  et  le  feu.  Le  feu  y  prit  par  la 

(i)  Oo  juge  bien  que  tonte  la  flotte  nVtoit  pas  au  Havre.  D'autres 
Taisseaux  partoient  de  Honfleur,  de  Harfleur,  de  Dieppe  et  d'autres 
ports  de  Normandie;  le  rendez-Tous  gênerai  était  deyant  TUe  de 
Wighr. 

.  (a)  Henri  VIU,  qn'nne  jalousie  înTincible  portoit  à  imiter  toujours 
malgré  lui  François  I,  fit  aussi  construire  un  pareil  vaisseau,  et  lui 
donna  aussi  le  nom  de  9arra<juon\  mais  sa  mauTaise  construction  lo 
rtbdif  inutile. 
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ftégligence  des  cuisîpiiers  ;  il  fut  impossible  de  Fétein^ 
dre.  Tout  Fargent  destiné  à  ientretien  de  la  flotte  et  au 
paiement  des  troupes  étoît  sur  ce  vaisseau.  Les  galères 
n'eurent  que  le  temps  de  s  eu  approcher  pour  en  tirer 
eet  argent.  Le  feu  qui  gagnoit  lartilierie,  les  obligea  de 
forcer  de  rames  pour  prendre  le  large,  sans  quoi  elles 
eussent  été  coulées  à  fond  par  Fexplosion  terrible  de 
eette  artillerie  embrasée.  Ceux  des  soldats  et  des  ma« 
telots  qui  profitèrent  du  moment  où  les  galères  s'avan- 
eèrent  pour  se  jçter  dedans,  furent  sauvés;  les  autres 
périrent  dans  les  eaux  ou  dans  les  flammes.  Ouavoit 
pourvu  à  la  sûreté  du  roi,  des  femmes  de  sa  cour  et  de 
toute  leur  suite. 

La  flotte  française  arriva  le  18  juillet  devant  File  de 
Wight;  Farmée  navale  d'Angleterre  étoit  rassemblée  à 
I^ortsmouth ,  elle  n  étoit  que  de  soixante  gros  vaisseaux , 
mais  tous  très  bien  équipes  et  très  bons  voiliers  ;  ils 
avoieut  d'ailleurs  des  ramberges,  espèce  de  vaisseaux  à 
Toiles  et  à  rames,  plus  longs,  plus  étroits ,  plus  propres 
à  fendre  les  flots  que  les  autres ,  et  dont  la  vitesse  éga* 
loit  ou  surpassoit  celle  des  galères  les  plus  agiles. 

Le  baron  de  La  Garde  alla  les  reconnoltre  avec  quatre 
galères;  il  s'avança  jusqu'à  Feutrée  du  canal  qui  sépare 
Ftle  du  continent,  et  sur  les  bords  duquel  Porstmouth 
est  bâti.  Quatorze  vaisseaux  anglais  sortirent  à  Finstant 
du  port  pour  environner  les  galères,  qui  n'eurent  que 
le  temps  de  se  retirer  en  forçant  de  voiles  et  de  rames. 
Bientôt  toute  la  flotte  anglaise  se  présenta  hors  du  ca» 
nal,  c'étoit  ce  que  d'Annebaut  demandoit;  il  s'avança 
aussi  avec  toute  sa  flotte,  maison  ne  fit  que  se  canonnei^ 
de  part  et  d'autre;  les  Anglais  rentrèrent  dans  le  canal, 
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et  y  choisirent  pour  retraite  un  lieu  tout  environné  de 
bancs  de  sable ,  où  les  vaisseaux  ne  pouvoient  pénétrer 
qu'un  à  un ,  encore  falloit-il  qu'ils  fussent  conduits  par 
des  pilotes,  qui  eussent  une  grande  connoissance  du 
pays,  sans  quoi  il  étoit  presque  impossible  qu'ils évi^^- 
tassent  les  bancs  de  sable»  L  amiral  d'Annebaut  se  jm-o^ 
posoit  de  faire  le  lendemain  tous  ses  efforts  pour  tirer 
les  Anglais  de  cet  asile. 

Il  sembloit  que  le  sort  s'attachât  à  poursuivre  les 
vaisseaux  qui  portoient  l'argent  de  la  flotte  française  ; 
on  a  déjà  vu  que  cet  argent  avoit  pensé  élre  englouti 
dans  la  ruine  du  Carraquon,  Il  avoit  été  transpoité 
dans  un  autre  vaisseau ,  ncmuné  la  Mattresse  ,  c'étoît  If 
plus  grand  bâtiment  de  la  flotte  française ,  depuis  U 
perte  du  Carraquon^  et  Tamiral  avoit  résolu  de  le  mon- 
ter, lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'il  faisoit  eau  de  tous 
c6tés.  L'amiral,  plein  dWpiiétude  sur  le  vaisseau  et 
sur  l'argent  qui  fadsoit  toute  l'espérance  de  cette  expé- 
dition, accourut  pour  le  sauver;  il  trouva  qu'heùreuser 
ment  il  avoit  été  prévenu  par  le  vice-amiral  La  Milleraye, 
qui  avoit  feit  décharger  le  vaisseau  et  l'avoit  envoyé  au 
Havre  pour  être  radoubé. 

Le  lendemain  l'amiral  d'Annebaut  rangea  toute  son 
année  navale  en  bataille ,  il  la  divisa  en  trois  escadres  « 
il  se  mit  à  celle  du  centre,  donna  la  droite  à  Boutières 
et  la  gauche  au  baron  de  Gurton  ;  il  envoya  ses  galères 
canonner  la  flotte  anglaise  pour  l'obliger  à  sortir  du  ca- 
nal :  cette  canonnade  fut  si  vive  et  si  heureuse  qu  elle 
coula  à  fond  la  Marie'Rose,  un  des  plus  grands  vais- 
seaux de  la  flotte  anglaise ,  dont  il  ne  se  sauva  que  trente- 
cinq  hommes  de  cinq  à  six  cents  dont  il  étoit  monté.  Jéù 
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Grand-Henrij  qui  portoit  ramiral  anglais ,  alloit  aussi 
périr  s'il  n'eût  été  promptement  secouru.  Les  Anglais 
détachèrent  leurs  ramberges  pour  donner  la  chasse  aux 
galères  françaises,  qui  durent  leur  salut  à  Thabileté  des 
pilotes ,  à  Vactiyité  des  matelots  et  à  une  manœuvre  har- 
die et  adroite  du  prieur  (i)  de  Gapoue^,  frère  de  Pierre 
de  Strozzi.  Ce  brave  capitaine  voyant  les  ramberges  an- 
glaises presser  vivement  les  galères  françaises  du  côté 
de  Ib  poupe ,  où  elles  n  avoient  point  d'artillerie  pour  se 
défendre,  tourna  promptement  sa  galère  de  la  poupe  à 
la  proue  y  fit  face  aux  ramberges,  arrêta  leur  course, 
couvrit  la  retraite  des  galères ,  et  les  rejoignit  avec  au- 
tant de  bonheur  qu'il  avoit  montré  d'audace  ;  en  même 
temps  d'Annebaut  s'avança  pour  les  soutenir  et  pour 
repousser  les  ramberges,  mais  elles  se  hâtèrent  de  ren- 
trer dans  le  canal  et  dans  les  bancs. 

L'amiral  français  voyant  l'obstination  des  Anglais  à 
refuser  le  combat  et  à  rester  dans  le  canal,  tenta  une 
autre  voie  pour  les  en  arracher.  Ce  fut  de  faire  une  des- 
cente. Henri  VIII  s'étoit  avancé  jusqu'à  Portsmouth; 
d'Annd^aut  crut  qu'il  ne  laisseroît  point  faire  cette  des- 
cente sous  ses  yeux,  sans  envoyer  sa  flotte  pour  Tem- 
pécher.  On  fit  donc  la  descente,  et  on  la  fit  en  trois  en- 
droits différents  pour  obliger  les  Anglais  à  diviser  leurs 
forces;  les  troupes  répandues  sur  les  côtes,  les  défen- 
dirent foiblement  et  escarmouchèrent  plutôt  qu'elles 
ne  combattirent,  mais  la  flotte  resta  inébranlable  dans 
sa  rade.  L'amiral  vouloit  aller  l'y  forcer, cependantpour 
ne  rien  faire  légèrement ,  il  assembla  un  conseil  ex-> 

(i)  Lëon  de  Strozzi,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  pneur 
de  Gapoue,  fut  général  des  galères  sous  le  règne  suivant 
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traordinaire,  où  les  pilotes  furent  appelés.  On  leur  de- 
manda si  la  flotte  ennemie  étoit  absolument  hors  d'at- 
teinte ;  ils  décidèrent  qu'elle  Tétoit ,  et  leurs  raisons 
parurent  sans  réplique.  Indépendamment  de  la  diffi- 
culté d  éviter  les  bancs  de  sable  où  les  Anglais  étoient 
comme  retranchés,  et  de  la  position  desquels  eux  seuls 
avoient  une  parfedte  connoissance ,  on  ne  pouvoit  aller 
à  eux  que  par  le  canal ,  qui  seroit  aisément  fermé 
par  quatre  de  leurs  vaisseaux^  pour  déloger  ces  vais* 
seaux  de  l'entrée  du  canal,  il  falloit  attendre  le  v«:it  et 
le  courant ,  et ,  lorsque  porté  par  l'un  et  par  l'autre  avec 
une  rapidité  qu'on  ne  seroit  pas  maître  de  modérer,  on 
seroit  parvenu  à  les  écarter,  il  arriveroit  tout  naturel- 
lement que  les  vaisseaux  français  qui  auroient  pénétré 
les  premiers,  seroient  arrêtés  à  l'entrée  du  canal  par 
les  vaisseaux  anglais  qu'ils  seroient  forcés  de  combat"* 
tre;. cependant  la  rapidité  du  courant,  malgré  tous  les 
efforts  des  matelots,  pousseroit  les  autres  vaisseaux 
français  sur  les  premiers  avec  tant  de  violence  qu'ils  se 
bnseroient  les  uns  les  autres  inévitablement.  Si  les 
vaisseaux  français  avoient  l'adresse  d'accrqcher  en  ar- 
rivant les  vaisseaux  anglais ,  les  uns  et  les  autres  se- 
roient brisés,  ou  par  le  seul  choc  ou  par  la  violence 
avec  laquelle  ils  seroient  portés  ensemble  contre  la 
terre.  Si  les  Français  jetoient  l'ancre  pour  retenir  les 
vaisseaux ,  l'impétuosité  de  leau ,  ou  romproit  les  câ« 
blés,  ou  toumeroit  les  navires,  qui  ne  suivroient  plus 
Ja  direction  dont  on  auroit  besoin  pour  combattre. 

L'amiral  avoit  le  plus  grand  désir  de  se  distinguer 
par  une  victoire  navale,  espèce  d'exploit  sur  lequel  il 
n'auroit  point  eu  de  rival  sous  ce  régne ,  parmi  les  gé- 
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néranx  français;  il  étoit  au  désespoir  d'être  obligé  de  se 
rendre  aux  raisons  qu'on  lui  alléguoit ,  il  tâcha  de  croire 
que  les  pilotes  faisoient  le  péril  plus  grand  qu'il  n'étoit; 
il  se  dit  qu'ils  parloient  en  pilotes  et  non  en  soldats  ; 
mais  dans  cette  expédition,  les  soldats  ne  pouvoient 
rien  sans  les  pilotes,  et  c'étoit  sur-tout  ceux-ci  qu'il  fal- 
loit  consulter.  L'amiral  en  envoya  quelques  uns  aveC' 
des  capitaines  de  vaisseaux  pour  sonder  le  canal  pen* 
dant  la  nuit,  leur  rapport  ayant  confirmé  ce  qui  avoit 
été  dit  des  difficultés  invincibles  de  cette  entreprise ,  il 
fedlut  absolument  y  renoncer. 

On  mit  alors  un  autre  objet  en  délibération.  Devoit- 
on  ramener  la  flotte  en  France,  ou  se  fortifier  dans  l'Ile 
de  Wight?  Maîtres  de  cette  lie,  les  Français  l'eussent 
bientôt  été  de  Portsmouth ,  l'un  des  plus  beaux  ports 
d'Angleterre ,  dont  la  possession  les  eût  rendus  maîtres 
encore  du  trajet  d'Angleterre  en  France  ;  c'eût  été  d'ail- 
leurs avoir  une  clef  de  l'Angleterre ,  comme  l'Anglais 
en  avoit  une  de  la  France;  les  garnisons  de  Wight  au- 
roient  feit  dans  les  provinces  voisines  des  excursions, 
auroient  obligé  les  Anglais  d'entretenir  une  armée  de 
terre  aussi  bien  qu'nne  de  mer;  on  ne  doutoit  pas  d'aiU 
leurs  que  Wight,  bien  cultivée,  ne  fournit  à  la  subsis* 
tance  des  troupes  nombreuses  qu'il  faudroit  y  entre* 
tenir. 

Tels  étoient ou  pouvoient  être  les  avantages.  Voici  les 
inconvénients. 

La  conquête  de  Portsmouth  n'étoit  pas  faite ,  il  fou** 
droit  la  faire,  et  le  succès  étoit  encore  incertain;  pour 
entreprendre  cette  conquête,  il  falloit  déjà  être  fortifié 
dans  l'Ile;  pendant  qu'on  travailleroit  aux  fortifications^ 
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la  flotte  n  anroit  point  de  port  où  elle  put  se  retirer  ;  la 
première  tempête ,  ou^  briseroit  les  vaisseaux ,  soit  en  le» 
précipitant  les  uns  contre  les  autres,  soit  en  les  pous-^ 
sant  contre  les  côtes,  ou  au  moins  les  disperseroit  et  les 
Hvreroit  un  à  un  sons  abri  et  sans  défense  à  la  flotte  an- 
glaise ,  qui ,  paisible  au  fond  de  son  canal  pendant  la 
tempête ,  n^en  sortiroit  qu'à  propos  pour  profiter  de  ses 
avantages.  D'ailleurs,  le  nombre  des  soldats  qu'il  fau< 
droit  laisser  dans  Tile,  non  seulement  pour  la  défense, 
mais  encore  pour  faire  des  courses  aux  environs,  dé- 
gamiroit  la  flotte,  au  point  de  la  mettre  hors  d'état  de 
résister  aux  Anglais  en  cas  d'attaque.  A  ces  raisons  on 
en  ajoutoit  .d'autres  tirées  de  la  forme  de  Tllede  Wight, 
qui  ne  pouvoit  être  fortifiée  qu'en  certains  endroits  et 
qu*avec  des  dépenses  infinies.  L'avis  de  la  plupart  deé 
capitaines  fut  de  ramener  la  flotte  en  France  ;  ce  n'étoit 
point  celui  de  du  Bellay,  qui  le  condamne  hautement , 
mais  sans  apporter  de  raisons  trop  décisives  en  foveup 
du  sien. 

Le  départ  étant  résolu ,  il  fallut  faire  les  provisions 
d'eau  nécessaires  pour  la  route  \  elles  se  firent  avec  dif- 
ficulté, et  entraînèrent  quelques  combats  ^Atre  les  sol* 
dats  français  et  les  Anglais  disposés  sur  les  c6tes  poutf^ 
les  défendre  :  on  tomba  dans  quelques  embuscades ,  otk 
fit  quelques  pertes  particulières ,  on  battit ,  on  fut  battu  ; 
mais  le  détail  de  ces  petiu  combats,  qui  n'apportent 
aucun  changement  à  la  lace  générale  des  afbires ,  re^ 
garde  plus  la  gaxette  que  l'histoire.  On  regagna  le 
Boulonais  et  l'on  prit  tcire  an  Portet,  près  de  Bou<< 
logne.  L'amiral  en  arrivant  jeta  quatre  mille  soldats- 
et  trois  mille  prisonniers  dans  un  fort  qu'on  bâtis^ 
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soit  (i)  autour  de  Boulogne  pour  commancfer  le  port 
et  empêcher  les  secours  qui  pourroient  venir  du  côté 
de  la. mer  clans  cette  place  que  François  I  se  proposoit 
d'assiéger. 

•  La  flotte  s'étant  rafraîchie  au  Portet,  ayant  pourvu  à 
la  sûreté  du  fort  dont  nous  avons  parlé ,  se  remit  en 
mer  pour  observer  la  flotte  des  Anglais  et  se  porter  par- 
tout où  il  seroit  nécessaire;  mais  à  peine  avoit-on  quitté 
le  rivage,  qu'une  tempête  qui  s'éleva  tout-à-coup  obli- 
gea les  vaisseaux  français  de  relâcher  vers  ces  mêmes 
côtes  d'Angleterre,  dont  ils  venoient  de  s'éloigner.  L'a- 
miral ne  cherchoit  plus  tant  alors  la  flotte  anglaise,  les 
choses  étoient  changées,  celle-ci  s'étoit  considérable- 
ment renforcée,  elle  étoit  de  cent  gros  navires;  maî- 
tresse de  tous  les  ports ,  elle  ne  perdoit  point  de  vue  les 
vaisseaux  français  et  attendoit  seulement  que  l'orage 
les  dispersât ,  pour  les  attaquer  avec  avantage.  La  flotte 
française  s'étoit  dégarnie  de  soldats  pour  en  remplir  les 
forts  qu'on  élevoit  autour  de  Boulogne,  elle  avoit  aussi 
inoins  de  navires  ;  le  mauvais  temps  d'ailleurs  ne  per- 
mettoit  pas  qu'elle  se  servit  de  ses  galères.  Il  n'y  avoit 
que  le  retour  du  calme  qui  pût  rétablir  l'égalité  en  don- 
nant à  la  flotte  française  le  loisir  de  se  développer  tout 
entière  en  pleine  m^r  ;  ce  calme  désiré  revint ,  et  alors 
d'Annebaut  remit  à  la  voile ,  sans  désirer  ni  craindre  la 
rencontre.de  la  flotte  anglaise;  les  deux  flottes  se  trouvè- 
rent en  présence  au  point  du  jour.  Les  Anglais  parurent 
long-temps  vouloir  engager  le  combat,  mais  ils  ne  per- 
doient  jamais  leurs  ports.de  vue ,  et ,  voyant  que  la  flotte 

(i)  C'ëtoit  le  projet  où  le  maréchal  da  Biez  a?oil  d'abord  échoua. 
Voir  la  fia  du  chap.  précédentï 
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française  avoit  le  dessus  du  vent,  ils  commencèrent  à  faire 
voile  vers  Tile  de  Wight  ;  le  baron  de  La  Garde  les  pour- 
suivit avec  ses  galères  pour  troubler  leur  retraite,  qui  se  fit 
pourtant  en  bon  ordre;  mais  la  canonnade  fut  très  vive 
et  dura  bien  avant  dans  la  nuit;  on  s'aperçut  le  lende- 
main qu  elle  n  avoit  pas  été  sans  efi^t;  la  flotte  anglaise 
avoit  disparu ,  mais  oh  voyoit  flotter  sur  les  eaux  beau* 
coup  de  cadavres  et  de  débris  de  navires  [a]  ;  les  galères 
françaises  n'avoient  presque  point  souffert  du  feu  de 
Tartillerie  ennemie;  leur  peu  de  hauteur  les- garantis- 
soit,  les  coups  de  oanon  passoient  par-dessus.  Après 
ce  petit  succès  qui  neproduisoitrien,  la  flotte  française 
fot  ramenée  au  Havre,  et  ce  fut  là  le  terme  de  cette  ex- 
pédition maritime. 

m 

J 

CHAPITRE  VIÏI. 

Campagne  sur  terre  pendant  cette  même  ann^e  iS^S^  et  an  commèn* 
cernent  de  i546  jo«qu'à  la  paix  avec  l'Angleterre.   , 

I 

IJd  côté  de  la  terre ,  on  fut  encore  moins  heureux  ;  1# 
roi  s'étoit  proposé  de  reprendre  Boulogne ,  de  prendre 
Guines  et  de  resserrer  pour  le  moins  les  Anglais  dans 
Calais,  si  Ton  ne  ^rvenoit  pas  à  les  en  chasser  entière- 
ment. 

Pour  commencer  par  Boulogne ,  on  avoit  compris 
qu'on  Tattaqueroit  inutilement  du  côté  de  la  terre,  si  le 
port  restoit  libre  et  que  la  place  pût  être  ravitaillée  et  I9. 

[a]  Mëm.  de  da  Bellay ,  Ut.  lOb 
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garnison  rafraîchie  sans  t>bstacle  da  c6të  de  la  mer.  Il 
avoit  donc  été  résolu  y  oomme  nous  lavons  dit ,  4]a'on 
bàtiroit  une  grande  citadelle  pour  dominer  le  port  ;  le 
maréchal  du  fiîes  avoit  été  chargé  de  veiller  à  cette  con* 
struction  et  de  couvrir  les  travaux  avec  Tannée  de  terre. 
Mais  il  fit  d'abord  une  faute  irréparable  y  celle  de  man- 
quer totalement  TobjeC  ;  on  vouloit  fermer  aux  ennemis 
Tentrée  du  port ,  et  il  avoit  été  ordonné  en  conséquence 
que  le  fort  seroit  bâti  précisément  à  Tembouchure  de  la 
Liane  »  à  la  pointe,  qui  est  vis-à-vis  la  Tour  d'ordre  (  i). 
Le  maréchal  au  contraire  choisit  un  endroit  plus  éloigné 
nommé  Outreau,  qui  laissoit  lentréé du  port  parfaite- 
ment libre.  Il  se  servit  ensuite  d'un  ingénieur  qui  conçue 
et  exécuta  mal  son  plan,  de  sorte  que  las  travaux,  après 
avoir  langui  long-lemps  et  avoir  coûté  beaucoup,  finirent 
par  être  presque  inutiles  ^  et  qu'il  «fiedlut  les  recommen-» 
ccr. 

Tandis  que  du  Bellay,  envoyé  par  le  roi  pour  exami- 
ner les  travaux ,  lui  rendoit  ce  compte  fidèle ,  le  roi  reçoit 
un  autre  courrier  du  maréchal  du  Biez  qui  lui  annonce 
«pie  dans  huit  jours  le  fort  sera  entièrement  construit. 
Du  Bellay,  sur  cet  avis  qu'il  ne  conçoit  point ,  retourne 
au  camp  avec  commission  expresse  de  dire  au  maréchal 
en  plein  conseil  que  le  temps  pressoit,  que  la  saison  avan- 
çoit ,  qu'il  étoit  temps  de  prendre  le  paru  ou  d'attaquer 
Boulogne  ou  de  chasaer  les  Anglais  de  la  terre  d'€>yei 
pour  affamer  Guines  et  resserra  Calais;  que  Dampierre, 
gouverneur  d'Ardres»  danandoit  à  grands  cris  du  se- 

(i)  On  dit  ^ae  cette  tour  fut  bfttie  par  Jules-Césur,  lorsqu'il  tou- 
lut  tenter  son  expédition  e&  Angleterre,  et  qu*fl  en  avoit  lait  un 
phare  pour  éclairer  les  vaisseaux. 
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cours  et  se  plaignoit  de  ne  pouvoir  plus  résister  aux 
courses  des  ganûsons  de  Guiues  et  de  Calais,  qui  ve- 
noient  Tiusulter  impunément  jusqu'aux  portes  d'Ar- 
dres  [a]. 

Le  maréchal  répondit  qu  il  avoit  des  avis  certains  que 
les  vivres  manquoient  dans  Boulogne ,  et  que  les  Anglais 
se  disposoient  à  partir  de  Calais  pour  marcher  au  secours 
de  cette  place  ;  que  son  intention  étoit  d'abandonner  le 
fort  d'Outreau ,  où  il  laisseroit  seulement  trois  ou  quatre 
mille  hommes  pour  le  défendre ,  et  de  se  poster  entre 
Boulogne  et  Calais  pour  couper  aux  Anglais  la  oommu* 
uication  de  ces  deux  places. 

Sur  cet  avis  il  s'éleva  dans  le  conseil  un  cri  général 
dlmprobation.  «  Gomment  pouvoit^on  se  persuader  que 
«  la  mer  et  le  port  de  Boulogne  étant  libres ,  et  la  garni-* 
«  son  pouvant  à  chaque  instant  recevoir  des  ra^ichisr 
9  sements  par  cette  voie  ouverte,  les  Anglais  aimassent 
«  mieux  tenter  la  voie  difficile  et  périlleuse  d'une  bataille 
■m  pour  jeter  des  vivres  dans  cette  place,  où  un  seul  navire 
«  en  pouvoit  porter  plus  que  ne  pourroient  faire  mille 
«  chariots  ?  Comment  pouvoit-on  même  penser  qu'avec 
«  cette  facilité  d'être  sans  cesse  ravitaillé,  Boulogne  man- 
«  quât  de  vivres?  D'ailleurs ,  que  deviendroient  ces  trar 
»  vaux  du  fort  d'Outreau ,  si  peu  utiles  à  la  vérité ,  par 
«  leur  emplacement,  mais  qui  avoient  tant  coûté,  et  dont 
«  il  falloit  tirer  quelque  parti?  Il  falloit  du  moins  ne  se 
«  pas  priver ,  par  ce  changement  de  poste  très  inutile  ^ 
«  des  soldats  que  le  maréchal  proposoit  de  laisser  dans 
«  le  fort,  et  qui  ne  pourroient  jamais  en  défendre  les 
«  travaux ,  s'ils  étoient  attaqués.  » 

[a]  Mén.  de  da  Bellay,  liv.  iD. 
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Ces  raisons  étoient  si  fortes  et  si  fortement  dites  par 
les  officiers  dans  le  conseil  ^  que  le  maréchal  ne  répliqua 
rien ,  mais  il  n'abandonna  point  son  projet,  et  décampa 
sans  prendre  avis  de  personne. 

Toute  cette  conduite  étoit  très  singulière ,  et  du  Bel- 
lay ne  cacha  point  au  maréchal  qu'elle  étoit  contraire 
aux  intentions  du  roi.  Le  maréchal  du  Biez  et  Vervin, 
son  gendre ,  étoient-ils  mal  intentionnés  ou  n'étoient-ils 
que  mal  habiles  ?  Le  roi  lui-même  avoua  depuis  à  du  Bel- 
lay qu'il  ne  comprenoit  rien  à  la  conduite  du  maréchal, 
qu'il  le  soupçonnoit  de  n'avoir  songé  qu'à  faire  durer 
son  emploi ,  et  d'avoir  volontairement  sacrifié  le  bien  de 
l'État  à  ses  vues  ambitieuses  (i). 

Les  nouveaux  mouvements  du  maréchal  du  Biez  pa* 
roissant  annoncer  une  bataille  prochaine,  toute  la  jeune 
noblesse  se  rendit  au  camp  ;  il  n'y  eut  point  de  bataille, 
parcequ'en  effet  les  Anglais  ne  songèrent  point  à  sortir 
de  Calais ,  pour  secourir  une  place,  qui  se  seeouroit  pour 
ainsi  dire  d'elle-même  par  la  liberté  de  son  port  ;  mais 


(i)  Henri  H  en  jo^ea  Traisemblablement  ainsi,  car,  à  ion  avène- 
ment il  ëloigna  le  maréchal  du  Biez  de  la  cour,  quoiqu'il  eût  été 
armé  chcTalier  de  sa  main,  il  le  dépouilla  de  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  mais  du  Bies  y  fut  rétabli  dans  la  suite.  M.  de  Tfaou  dit 
que  le  maréchal  du  Biez  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle,  et 
privé  du  collier  de  Tordre;  il  sortit  de  prison  et  mourut  de  douleur 
quelque  temps  après  ;  d'autres  disent  même  que  du  Biez  avoit  été 
condamné  à  mort,  que  la  prison  perpétuelle  ne  fut  qu*uue  commu- 
tation de  peine.  Quoi,  qu'il  en  soit,  le  fils  de  Venrin  ne  voulut  pas 
Jaisser  ces  uches  imprimées  sur  le  çrand  nom  de  Goocy  ;  il  fit  réha- 
biliter la  mémoire  de  son  père  et  de  son  aïeul  maternel  par  des  let- 
tres-patentes qu'il  obtint  de  Henri  HI,  et  qui  furent  enregistrées  an 
parlement  le  premier  octobre  iSjS.  11  fit  faire  ensuite  des  obsèques 
ina(piifiques  au  maréchal  du  Biei  et  k  Vcnrio, 
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qpmme  rarmée  française  étoit  campée  aux  portes  de 
Boulogne ,  il  a  y  avoit  pas  de  jour  qui  ne  iùt  marqué  par 
quelque  escarmouche  très  vive  entre  la  garnison  de 
cette  place  et  les  Français.  Dans  une  de  ces  escannou* 
ches  j  le  comte  d'Aumale  porta  la  peine,  ou  plutôt  rem^ 
porta  un  témoignage  glorieux  de  cette  témérité  qui  le 
précipitoit  toujours  au  milieu  des  périls.  Il  vit  un  com- 
bat inégal  de  quelques  Français  contre  un  corps  nom- 
breux d'infanterie  anglaise  ;  il  courut  aussitôt  au  secours 
des  siens  y  sans  trop  examiner  s'il  étoit  suivi  par  quel- 
ques gentilshommes  qui  Taccompagnoient;  sa  valeur  ne 
lui  permettoit  pas  Je  moindi*e^soupçon  sur  celle  des  au- 
tres. Les  Anglais  l'environnent ,  le  pressent  ;  il  se  défend 
presque  seul  contre  tous,  sachant  bien  que  l'infanterie 
anglaise  ne  demandoit  et  ne  faisoit  point  de  quartier.  Sa 
résistance  opiniâtre  fatigua  les  Anglais;  enfin  leur  comr 
mandant  lui  porta  le  coup ,  en  apparence  le  plus  terrible 
qu'on  ait  jamais  reçu  sans  en  mourir ,  il  lui  brisa  sa 
lance  dans  la  tête  entre  le  nez  et  l'œil;  le  fer  tout  entier, 
la  douille,  deux  doigts  du  bois  y  restèrent  enfermés,  et 
presque  sans  prise  pour  les  tirer.  Tout  semble  miracu- 
leux dans  cet  événement;  on  ne  conçoit  pas  que  tout 
autre  ne  fût  pas  tombé  sans  mouvement  et  sans  con- 
noissance  :  d'Aumale  continua  de  combattre ,  il  perça  le 
bataillon  dont  il  étoit  environné ,  et  se  retira  dans  sa 
tente,  où  il  se  mit  tranquillement  entre  les  mains  des 
chirurgiens  [a]  ;  ceux-ci  ne  doutèrent  point  qu'il  n'expi- 
rât dans  l'opération  violente  qu'on  alloit  faire  pour  ar-^ 
racfaer  ce  tronçon  enfoncé  dans  sa  tête  [b]  ;  le  seul  Am- 

[a]  B«lcar.^  lib.  a4,  n.  14.      [h]  Mém.  de  da  Bellay,  1.  10. 
3*  17 
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broise  Paré  (  i ),  dont  le  nom  est  resté  si  célèbre  et  auroit 
mérité  d'être  immortel  quand  il  n  eût  fait  que  cette  opé- 
ration admirable  pour  le  temps,  fut  le  seul  qui  osa  ne 
pas  désespérer  entièrement;  son  adresse,  et  la  fermeté 
du  comte  d'Aumale  également  étonnantes,  firent  réussir 
l'opération.  Le  comte  ne  poussa  pas  un  cri ,  ne  fit  pas  un , 
mouvement;  il  sembla ,  dit  du  Bellay,  qu'on  lui  eût  tiré 
un  cheifeu;  on  le  porta  en  litière  à  Pequigny,  où  pendant 
quatre  Jours  encore  on  désespéra  de  sa  vie;  enfin  au  cin- 
quième on  aperçut  des  symptômes  plus  favorables  ;  on 
vit  la  nature  faire  des  efforts  extraordinaires  pour  se  ré- 
tablir; ces  efforts  furent  continuels  et  heureux.  La  gué- 
lison  fut  entière ,  sans  retotu*,  sans  suite  filcheuse;  il  ne 
resta  au  crante  d'Aumale  qu'une  cicatrice  également  glo- 
rieuse pour  lui  et  pour  Ambrœse  Paré.  Le  duc  de  Guise , 
fils  du  comte  d'Aumale  (a) ,  obtint  pour  bien  moins  le 
titre  de  IkUe^.  Du  Bellay,  en  considérant  toutes  les 
€ireonst£Uices  de  cette  guérison ,  ne  peut  croire  qu'elle 
n'af^rtienne  qu'à  l'ordre  ordinaire  de  la  nature  bien 
l>onduiteet  bien  aidée;  «  Quant  à  moi,  dit41,  je  pense  as- 
K  sûrement  que  Dieu  Iiii  sauva  la  vie ,  non  pas  les  médi- 
«  caments  d^s  biMomes ,  ^t  qu'il  le  préservât,  afin  que, 
«  par  ci-après  ^  le  roi  en  tirât  plus  grand  service.  » 
Les  anatomistes  savent  aujourd'hui  que  cette  blessure, 

(i)  Arobroîse  Paré,  né  à  Laval  au  Maine,  chirurgien  des  rois 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  célèbre  par  plusieurs  belles 
opérations  et  par  d'excellents  traités  de  chirurgie. 

(a)  Ce  fut  pour  un  coup  d'arquebuse,  selon  les  uns,  de  pistolet, 
•selon  les  autres^  qu'il  reçut  à  la  joue  gauche,  en  16759  au  combat 
de  ChÂteau-Thierry.  Il  avoit  déjà  été  blessé,  en  i562,  d*un  coup 
de  pierre  à  la  joue,  dans  Témeute  connue  sous  le  nom  de  massacrt 
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placée  où  Ambroise  Paré  dit  dans  ses  C£uvres  qu'elle 
rétoit,  pouvoit  n'être  pas  aussi  dangereuse,  ni  Textrac- 
tiondu  corps  étranger  aussi  douloureuse  qu'il  le  croyoit 
lui-même. 

François  d'Estouteville,  frère  de  Villebon,  Jean  de  La 
VieuviJIe ,  jeune  gentilhomme  picard ,  plein  de  valeur , 
furent  tués  à  coups  de  lance  dans  d'autres  escarmou- 
ches. 

Pendant  toutes  ces  mauvaises  opérations  du  maréchal 
du  Biez,  et  en  attendant  qu'on  pût  assiéger  Boulogne, 
que  le  roi  avoit  résolu  de  reprendre  en  personne,  comme 
Henri  VIII  l'avoit  prise,  le  roi  erroit  dans  les  provinces 
voisines ,  dans  la  Picardie ,  dans  la  Normandie ,  visitant 
toutes  les  places,  portant  par-tout  l'œil  éclairé,  l'œil  tout- 
puissant  d'un  maître  attentif. 

L'Allemagne ,  soit  qu'elle  fût  en  paix  ou  en  guerre , 
foumissoit  toujours  des  troupes  aux  puissances  étrangè- 
res, souvent  même  aux  puissances  ennemies;  elle  en- 
voyoit  alors  aux  Anglais  quatre  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  dix  mille  d'infanterie  ;  le  roi  le  sut ,  et ,  craignant 
que  ces  troupes  ne  se  répandissent  dans  la  Thiérache  et 
dans  les  environs  d'Aubenton,  de  Vervins  et  de  Guise,  il 
prit  le  parti  de  marcher  au-devant  d'elles  jusques  à  la 
Fère ,  pour  être  à  portée  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  fron- 
tières de  ce  côté-là  ;  en  même  temps  il  envoya  ordre  au 
maréchal  du  Biez  de  faire  le  dégât  dans  la  terre  d'Oye, 
où  il  craignoit  qu'on  ne  voulût  mettre  les  Allemands  en 
quartier  d'hiver,  s'ils  parvenoient  à  pénétrer  au  fond 
de  la  Picardie ,  et  à  faire  leur  jonction  avec  les  Anglais. 
La  terre  d'Oye  est  un  canton  d'environ  quatre  lieues 
de  longueur  sur  trois  de  largeur,  ayant  au  nord  la  mer, 

*7- 
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au  levant  Gravelines  et  la  rivière  d'Aa,  au  midi  Ardres 
et  Guines ,  au  couchant  Calais  et  ses  dépendances  ;  le  ter- 
rain ,  coupé  de  canaux  et  de  ruisseaux ,  est  fertile  en 
herbages  ;  c'est  de  là  que  les  garnisons  de  Calais ,  de 
Guines  et  de  tous  les  forts  appartenants  aux  Anglais  dans 
la  Picardie,  tiroient  leurs  bestiaux  et  leurs  fourrages; 
cette  terre  formoit  une  espèce  de  camp  retranché  ou 
même  de  place  forte,  défendue  par  des  fossés  profonds, 
remplis  d'eau ,  par  des  remparts  garnis  de  forts  et  de 
redoutes ,  le  tout  bien  gardé  et  plein  de  troupes.  Vers  le 
milieu  du  pays  étoit  un  gros  bourg,  nommé  Marcq,  où 
les  Anglais  entretenoient  une  garnison.  La  communica- 
tion entre  tous  les  forts  étoit  sûre  et  rapide  ;  dès  que  Ta- 
larme  étoit  donnée  à  un  de  ces  forts ,  soldats  et  habi- 
tants ,  tout  prenoit  les  armes  et  couroit  ^u  lieu  d'où  par- 
toit  le  bruit.  Il  s'agissoit  de  renverser  cette  barrière;  c'é- 
toit  une  expédition  qui  promettoit  de  la  gloire ,  et  tous 
les  jeunes  seigneurs  voulurent  en  être,  entre  autres  le 
comte  d'Enguien,  le  vainqueur  de  Cérisoles ,  qui  venoit 
servir  sous  le  maréchal  du  Biez ,  après  avoir  commandé 
avec  tant  de  gloire  en  Italie;  le  comte  d'Aumale,  qui 
avoit  déjà  oublié  sa  blessure  et  qui  ne  respiroit  que  de 
nouveaux  dangers;  le  duc  de  Nevers  ;  le  comte  de  Laval 
qui  fut  blessé  dans  cette  occasion. 

Brissac  conduisoit  Tavant-garde,  il  avoit  sous  ses  ordres 
la  cavalerie  légère  et  quelques  compagnies  de  gendar- 
mes ;  de  Tais  commandoit  Tinfanterie  française  comme 
à  la  bataille  de  Cérisoles  :  ce  furent  cette  infanterie  et  la 
troupe  de  Brissac  qui  forcèrent  seules  la  barrière.  Les 
vieilles  bandes  françaises  attaquèrent  le  principal  fort, 
l'emportèrent ,  et  passèrent  au  fil  de  Tépée  tout  ce  qu'elles 
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y  trouvèrent;  mais  en  voulant  pénétrer  dans  le  pays 
on  étoit  arrêté  parles  canaux  ;  cet  inconvénient  étoit  aisé 
à  prévoir,  et  on  lavoit  prévu ,  mais  les  ponts  portatifs 
dont  on  avoit  fait  provision  étoient  restés  à  Ardres  :  fut- 
ce  encore  une  négligence  affectée  du  maréchal  du  Biez? 
C'est  ce  que  du  Bellay  n'ose  décider.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  première  difficulté  alloit  faire  abandonner  l'entre-^ 
prise,  lorsque  Mailly ,  qui  commandoit  Tartillerie ,  pro- 
posa d'employer  les  matériaux  du  fort  qu'on  venoit  de 
réduire ,  à  combler  le  premier  canal  dans  un  endroit 
qu'il  choisit;  on  le  crut,  et  on  parvint  à  rendre  cette  es- 
pèce de  pont  assez  solide  pour  que  l'artillerie  pût  y  pas- 
ser ;  Brissac  marcha  d'abord  vers  ce  bourg  de  Marcq , 
dont  nous  avons  parlé.  Sur  la  route ,  il  rencontra  un 
corps  de  deux  mille  Anglais  ;  la  gendarmerie  les  chargea 
8  ur4e-champ  et  les  tailla  en  pièces .  Alors  le  dégât  se  fit  sans 
aucun  obstacle  ;  les  Français  pillèrent  et  brûlèrent  tous 
les  villages  jusqu'au  bourg  de  Marcq,  où  ils  alloient  don- 
ner l'assaut,  lorsque  surpris  par  la  nuit,  arrêtés  par  une 
pluie  abondante  qui  rendit  aisément  les  chemins  impra- 
ticables dans  un  pays  si  aquatique,  arrêtés  sur-tout  par 
l'impossibilité  de  traîner  leur  artillerie  faute  de  ponts , 
ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas ,.  n'ayant  exé- 
cuté qu'une  partie  de  leur  commission.  Le  roi  en  ayant 
eu  avis  envoya  ordre  au  maréchal  de  retourner  devant 
Boulogne,  d'en  presser  plus  que  jamais  le  blocus,  et  de 
camper  entre  Boulogne  et  le  fort  d'Outreau ,  pour  pro- 
téger  les  travaux  de  ce  fort  qu'il  lui  recommandoit  aussi 
de  hâter  de  tout  son  pouvoir. 

Cependant  les  Allemands  continuoient  leur  marche 
par  le  pays  de  Liège,  et  n'étoient  plus  qu'à  environ  dix 
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lieues  de  Mézières.  Le  roi  leur  opposa  trois  puissantes 
barrières  ;  Tune  à  Mézières  même ,  l'autre  sur  les  confins 
de  la  Champagne ,  Fautre  à  Guise. 

Ce  fut  du  Bellay  qu'il  chargea  de  défendre  Mézières 
avec  deux  mille  hommes  d'infanterie,  auxquels  il  joignit 
Tarrière-ban  de  Bourgogne  et  une  partie  de  celui  de 
Champagne. 

Longueval  fut  envoyé  en  Champagne  avec  ordre  d'en 
rassembler  à  la  hâte  toute  la  milice  et  de  la  porter  sur 
la  frontière. 

En  même  temps  le  roi  se  fit  envoyer  de  son  armée  de 
Picardie  un  détachement  composé  de  quelque  infanterie 
et  de  trois  cents  hommes  d'armes,  qui,  sous  la  conduite 
du  comte  d'Enguien,  alla  se  jeter  dans  Guise. 

Toutes  ces  précautions  étoient  sages  ;  il  paroissoit  né- 
cessaire que  les  Allemands  tentassent  le  passage  par  la 
France ,  parceque  l'empereur ,  auquel  ils  avoient  de- 
mandé la  permission  de  passer  par  le  Brabant  et  par  la 
Flandre ,  la  leur  avoit  refusée ,  non  par  respect  pour  la 
paix  de  Crespy ,  qui  n'exigeoit  pas  de  lui  ce  refîis ,  mais 
par  la  crainte  du  pillage  où  ces  provinces ,  alors  dégar- 
nies de  troupes ,  auroient  été  exposées  de  la  part  des 
Lansquenets.  Ce  refus  pourtant  fîit  très  utile  à  Fran- 
çois L  Les  Lansquenets  furent  arrêtés  plusieurs  semai- 
nes dans  le  pays  de  Liège  par  les  négociations  qui  se 
faisoient  pour  obtenir  ce  passage.  Le  temps  de  payer  la 
montre  arriva  ;  les  commissaires  anglais  chargés  de  la 
payer,  n'ayant  pas  leur  argent  tout  prêt,  demandèrent 
du  temps:  si  les  Lansquenets  eussent  été  plus  avancés , 
ils  n'eussent  pu  refuser  d'attendre  quelques  jours;  mais 
combinant  toutes  ces  circonstances,  la  défense  de  passer 
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par  les  terres  de  l'empereur,  la  difficulté  presque  insur- 
montable de  passer  par  les  terres  de  France ,  la  négU 
gence  des  Anglais  à  acquitter  le  premier  paiement, 
Tinexactitude  que  cette  négligence  promettoit  pour  la- 
venir,  ils  se  rebutèrent,  et,  sans  vouloir  rien  entendre, 
repiprent  la  route  de  leur  pays.  Cet  avantage  fut  dû  en 
grande  partie  à  la  vigilance  de  François  I. 

Pendant  que^  roi  s'occupoit  de  ces  soins  solides ,  le^ 
Anglais ,  mal  bloqués  dans  Boulogne ,  insultoient  le  fort 
d^Outreau .  Quoique  ce  fort  leur  laissât  la  liberté  du  port, 
il  ne  laissoit  pas  d'incommoder  beaucoup  la  ville  basse, 
vis-à-vis  de  laquelle  il  étoit  situé.  Dès  Tannée  précédente 
les  Anglais  avoient  voulu  profiter  de  la  fausse  démar- 
che qu  avoit  faite  le  maréchal  du  Biez  d'abandonner  ce 
fort  avant  qu'il  Ait  achevé  ;  ils  remarquèrent  des  endroit^ 
qui  étoient  encore  tout  ouverts ,  d'autres  où  l'on  pouvoit 
aisément  monter  avec  des  échelles  sans  être  aperçu  ;  ils 
passèrent  pendant  la  nuit  à  gué  la  petite  rivière  de  Liane , 
où,  lorsque  la  mer  étoit  retirée,  on  A'avoit  de  l'eau  que 
jusqu'aux  genoux  :  ils  se  présentèrent  une  heure  avant 
le  jour  devant  le  fort ,  mais  la  vigilance  des  comman^ 
dants ,  la  garde  exacte  qu'ils  faisoient  fkîre  par-tout ,  ^t 
principalement  dans  les  endroits  foibles ,  firent  manquer 
alors  l'entreprise.  Tous  les  Anglais  qui  descendirent  dans 
les  fossés  ou  qui  parvinrent  à  monter  sur  les  remparts, 
furent  tués ,  le  reste  se  retira  avec  une  précipitation  qui 
tenoit  de  la  fuite. 

Après  cette  rude  épreuve  de  la  vigilance  et  de  la  va- 
leur de  la  garnison  d'Outreau ,  les  Anglais  ne  songèrent 
plus  à  s'emparer  de  ce  fort  par  assaut  ni  par  surprise  ; 
mais  les  garnisons  de  Boulogne  et  d'Outreau  continué- 
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rent  à  s'insulter,  à  s'enlever  des  convois ,  à  s'entregêner 
pourles  vivres.  Les  maladies  contagieuses  se  mirent  dans 
le  fort  d'Outreau  et  y  firent  un  tel  ravage ,  que  d'envi- 
ron quatre  mille  hommes  qui  avoient  été  laissés  dans  ce 
fort ,  à  peine  en  resta-t-il  huit  ou  neuf  cents  ;  il  mouroît 
quelquefois  jusques  à  cent  vingt  soldats  par  jou»:  le% 
vivants  ne  pouvoient  suffire  à  la  sép^ture  des  morts 
dont  ils  attendoient  eux-mêmes  le  sort  a  tous  moments. 
Quand  tous  les  malades  entassés  dans  une  maison  > 
étoient  expirés,  on  abattoit  la  maison  sur  eux;  c'étoit 
là  leur  tombeau  :  aucune  maison  n'étoit  exempte  du  ve- 
nin [a].  Du  Bellay,  qui  étoit  venu  s'enfermer  dans  ce  fort, 
parceque  c'étoit  alors  le  seul  endroit  où  la  guerre  se  fit, 
se  logea  dans  la  maison  qu'il  crut  la  plus  saine,  c'étoit 
celle  dW  des  commandants  de  la  place  [&].  Le  frère  de 
ce  commandant  et  deux  de  ses  fils  *,  qui  paroissoient  se 
bien  porter  et  qui  couchoient  dans  la  même  chambre 
que  du  Bellay ,  y  moururent  tous  trois  la  même  nuit. 
Répétons,  d'après  ce  grand  capitaine ,  que  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  étonnant  dans  tous  ces  désastres ,  ce  fut  la  pa- 
tience et  le  courage  du  soldat ,  qui ,  supérieur  à  la  peste 
et  à  la  mort ,  n'abandonna  pas  un  instant  la  garde  de  la 
place,  et  empêcha  les  Anglais  de  mettre  à  profit  tant  de 
malheurs. 

Lorsqu'après  l'expédition  de  la  terre  d'Oye ,  le  maré- 
chal du  Biez,  par  ordre  exprès  du  roi ,  Vint  reprendre 
autour  de  Boulogne  et  à  portée  du  fort  d'Outreaû  le 
poste  qu'il  n'auroit  jamais  dû  abandonner,  le  premier 
soin  fut  de  jeter  des  hommes  et  des  vivres  dans  Outreau, 

[fi]  Mém  de  do  Bellay ,  liy.  lo.    [b]  Bclcar. ,  liv.  a4,  n.  17. 
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OÙ  la  contagion  avoit  enfin  cessé  ses  grands  ravages.  Les 
bommes  y  entrèrent  sans  obstacle  ;  quant  au  convoi , 
Senerpont ,  que  le  maréchal  avoit  chargé  de  le  conduire 
avec  une  escorte  de  soixante  hommes  d^armes  seule- 
ment ,  rencontra  trois  cents  chevaux  anglais  qui  s'étoient 
postés  sur  sa  route  pour  lui  fermer  le  passage  ;  il  les  at- 
taqua malgré  son  infériorité ,  les  dissipa ,  et  introduisit 
heureusement  son  convoi  dans  le  fort ,  n*ayant  perdu 
que  cinq  hommes  de  sa  troupe ,  dont  deux  tués ,  trois 
prisonniers. 

Au  retour  il  eut  à  essuyer  un  choc  plus  rude.  Sept 
cents  hommes  de  cavalerie  et  quatre  cents  arquebusiers 
à  pied  étoient  sortis  de  Boulogne ,  et  étoient  venus  se 
mettre  en  embuscade  sur  la  route  par  oii  devoit  passer 
Senerpont.  Mais,  d*un  autre  côté,  le  maréchal  du  Biez 
faisoit  avancer  son  armée  vers  le  fort,  et  une  petite 
troupe  de  gentilshommes  marchoit  devant  lui.  Cette 
troupe  joignit  Senerpont  qui ,  avec  ce  léger  renfort ,  at- 
taqua la  cavalerie  anglaise  alors  séparée  des  arquebu- 
siers. Après  un  combat  assez  vif,  les  Anglais  furent  mis 
en  fuite ,  laissant  sur  la  place  environ  cent  cavaliers;  les 
Français  n'en  perdirent  guère  moins.  Senerpont  ramena 
soixante-quinze  prisonniers ,  tous  vêtus  de  casaques  de 
velours  chamarrées  d'or  et  d'argent  ;  soit  que  cet  habit 
magnifique  fût  Tuniforme  de  cette  troupe,  ou  un  habit 
de  distinction  qui  annonçât  des  officiers  considérables. 

Trois  semaines  après,  le  maréchal  du  Biez  sembla 
vouloir  rétablir  sa  réputation  par  une  action  assez  vi- 
goureuse ,  où  il  eut  un  avantage  marqué.  Aussi  occupé 
de  la  défense  d'Outreau  qu'il  avoit  paru  la  négliger  d'a- 
bord, il  prépara  un  second  convoi  qu'il  voulut  conduire 
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lui-même  avec  cinquante  hommes  d'armes  de  sa  compa- 
gnie,  cinquante  arquebusiers,  et  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  allemande  (car  il  y  en  a  voit  dans  les  deux 
partis).  Il  rencontra  un  corps  de  six  mille  Anglais 
commandés  par  mylord  Sorel  qui  lattendoit  au  passage , 
il  lattaqua;  le  combat  fut  vif  et  long  ;  les  Anglais  furent 
enfin  obligés  de  plier ,  ils  se  retirèrent  sous  un  petit 
fort  :  du  Biez ,  animé  par  sa  première  victoire ,  alla  les 
y  attaquer  et  parvint  à  les  y  forcer.  Les  Anglais  perdi- 
rent sept  à  huit  cents  de  leurs  meilleurs  soldats ,  on  leur 
fit  de  plus  deux  cents  prisonniers.  La  perte  des  Français 
fut  légère. 

Le  maréchal  ei^t  le  bonheur  de  finir  mieux  qu'il  n  a- 
voit  commencé.  Cet  exploit  fut  le  dernier  de  cette  guerre, 
le  dernier  même  de  ce  régne.  Henri  VIII  s'ennuya  d'une 
guerre  qui  lui  causoit  beaucoup  de  dépense  sans  lui  ac* 
quérir  aucune  gloire.  Il  voyoit  les  Français  déterminés 
à  reprendre  Boulogne  à  quelque  prix  que  ce  pût  être;  il 
n'avoit  plus  l'empereur  son  allié  pour  l'échauffer  et  le 
seconder.  François  I  de  son  côté  soupiroit  pour  le  repos 
que  ses  infirmités  lui  rendoient  nécessaire  ;  d'ailleurs  il 
se  défioit  toujours  des  dispositions  de  l'empereur,  il  le 
regardoit  comme  son  seul  ennemi  véritable  ;  il  vouloit 
employer  le  loisir  de  la  paix  à  mettre  son  royaume  à 
l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  de  ce  rival  implacable 
et  toujourà  dangereux  [a]. 

Ces  dispositions  rapprochant  François  I  et  Henri  VIII, 
la  paix  fut  bientôt  conclue  par  les  plénipotentiaires ,  qui 
tinrent  leurs  conférences  entre  Guines  et  Ardres  [h]. 


[a]  Belcar.,  liv.  24,  n.  17,  18. 

[b]  Sicidan. ,  commenUr. ,  Ut.  i5. 
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C*étoient ,  de  la  part  de  la  .France ,  Famiral  d'Annebaut  ^ 
et  Raymond,  premier  président  du  parlement  de  Rouen  ; 
de  la  part  de  Henri  VIII ,  mylord  Dudley,  amiral  d'An- 
gleterre. 

L'objet  de  la  négociation  étoit  très  simple  et  sans  au- 
cune complication  d'intérêts.  Henri  VIII  avoit  entrepris 
la  gpierre  par  caprice,  il  la  finit  par  raison.  Il  n  avoit 
iàit  qu'une  seule  conquête,  on  n'en  avoit  point  fait  sur 
lui;  il  ne,s'agissoit  que  de  vendre  la  restitution  de  cette 
conquête ,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  On  convint  que  le  roi  de 
France  paieroit  dans  l'espace  de  huit  ans  au  roi  d^An^Ie- 
terre  une  somme  de  deux  millions ,  tant  pour  les  ancien- 
nes dettes  que  pour  le  prix  de  Boulogne  et  de  ses  dépen- 
dances ,  qui  sefoient  fidèlement  remises  à  la  France  au 
dernier  paiement.  Ce  traité  promptement  conclu,  fut 
encore  plus  promptement  ratifié. 


CHAPITRE    IX. 

* 

Mort  d«  dac  d'OrUant.  RouTeAu  point  de  rue  politique.  Conduito- 

^qoÎToque  de  Teraperenr. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  étoit  alors  pour 
les  deux  nations  un  état  naturel  ;  entre  François  I  et 
Charles-Quint ,  c'étoit  un  état  forcé.  A  peine  la  paix  de 
Crespy  étoit-elle  conclue  entre  ces  deux  princes ,  que  la 
guerre  sembloit  prête  à  renaître.  Ce  malheur  public  eût 
été  le  fruit  d'un  malheur  particulier,  qui  accaUoit  alors 
François  I.  Ce  prince  compta  ses  dernières  années  par 
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dés  pertes  qui  afdigèrent  en  lui  le  père,  le  prince,  Tami. 
Le  coup  le  plus  accablant  fut  celui  de  i545  ,  dont  il  est 
ici  question.  G  est  toujours  comme  père  qu'on  est  le  plus 
douloureusement  frappé.  François  le  fut  d'un  nouveau 
chagrin  pareil  à  celui  qu'il  avoit  éprouvé  en  i536,  qui  le 
lui  rappeloit  et  qui  le  redoubloit;  il  étoit  condamné  à 
voh*  périr  tous  ceux  de  ses  fils  pour  lesquels  son  cœur 
s'étoit  déclaré  par  une  prédilection  sensible  ;  le  duc  d'Or- 
léans mourut  d'une  fièvre  maligne,  à  Forêt -Moutier, 
près  d'Abbeville,  le  9  septembre.  Ce  prince  suivoit  le 
roi  dans  les  courses  qu'il  n'avoit  cessé  de  faire  cette  an- 
née pour  veiller  à  la  sûreté  des  provinces  exposées  aux 
insultes  des  Anglais  et  des  Allemands  [a],  qui  cher- 
choient  à  les  joindre  (i).  Arrivé  à  Forét^outier,  il  ne 
fut  pas  content ,  dit-on ,  de  l'appartement  qui  lui  avoit 
été  marqué  ;  il  en  trouva  un  qu'on  avoit  laissé  vide ,  et 
qui  lui  plut  davantage.  On  l'avertit  que  deux  ou  trois 
personnes  venoient  d'y  mourir  d'une  maladie  épidémi- 
que,  qui  faisoit  alors  de  grands  ravages  en  Picardie, 
«  Bon,  bon ,  dit-il,  jamais  fils  de  France  n'est  mort  de  la 
«  peste.  »  Il  y  gagna  la  fièvre  maligne  dont  il  mourut  (2). 


[a]  Mém.  de  da  Bellay. ,  liv.  lo.  Belcar.,  Ut.  34 9  n*  i4'  Sleidan., 
commentar. ,  Ht.  16.  , 

'  (i)  Voirie  chapitre  prëcédent. 

(3)  Le  Fëron  racoote  que  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  entrè- 
rent dans  une  maison  de  paysan,  quoiqu'un  les  eût  avertis  qu'elle 
ëtoit  infectée  de  la  peste;  que  le  duc  d'Orléans  plaisanta  beaucoup 
de  c«tte  témérité,  et  se  plut  à  y  ajouter;  qu*il  remuoit  et  renrersoit 
avec  son  épée  les  matelas  d'un  lit  tout  pénétré  de  ce  venin  ;  qu'il 
faisoit  voler  les  plumes  du  lit  sur  son  frère  et  sur  lui-même  ;  qu'en- 
fin il  ne  sortit  de  cette  fatale  maison  que  puni  de  ce  badinage  et 
frappé  à  mort.  (  Arnold.  Ferron,  rer.  gallic. ,  1.  9.  Francise.  Vàles.) 
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Mais  oa  ne  s'en  tient  jamais  aux  idées  simples  sur  la 
mort  des  princes;  les  uns  ont  voulu  que  le  duc  d'Orléans 
fut  mort,  comme  mourut  son  père ,  d  un  ulcère  dans  les 
parties  secrètes  ;  ]es  autres  qu'il  ait  été  empoisonné ,  car 
il  faut  bien  qu'en  pareil  cas  le  mot  de  poison  soit  pro- 
noncé [a].  '  . 

Mais  on  voit  sensiblement  par  cet  exemple  combien 
la  paix  ou  la  guerre  change  la  disposition  des  esprits,  et 
par  une  suite  nécessaire ,  les  idées.  Quoique  depuis  la 
paix  de  Crespy ,  uniquement  conclue  en  faveur  du  duc 
d'Orléans,  l'empereur  eût  un  intérêt  marqué  à  la  mort 
de  ce  jeune  prince ,  par  laquelle  il  pouvoit  se  croire  dis- 
pensé de  donner  le  Milanez  ou  les  Pays-Bas ,  on  ne  l'ao- 
cusa  point ,  ou  on  ne  l'accusa  guère  de  cette  mort  ;  au 
lieu  qu'en  1 535  ;  quoiqu'il  n'eût  aucun  intérêt  à  la  mort 
du  dauphin,  il  en  fut  hautement  accusé  par  le  cri  public 
que  poussoit  la  haine  nationale. 

Le  duc  d'Orléans  étoit  gai,  brillant,  étourdi,  aimable^ 
]>Iein  de  valeur,  comme  l'étoient  tous  les  princes  et  tous 
les  gentilshommes;  son  caractère  plus  formé,  plus  dé- 
veloppé que  celui  du  dauphin  François  mort  avant  lui , 
sembloit  devoir  laisser  plus  de  regrets,  et  en  inspira 
pourtant  moins  ;  c'est  que  le  duc  d'Orléans  étoit  déjà  un 
chef  de  parti ,  et  l'ame  ou  l'objet  des  cabales  de  la  cour; 
or,  le»  partis  et  les  cabales  ôtent  d'un  côté  ce  qu'ils  pro- 
curent de  l'autre,  et  empêchent  la  réunion  des  suffrages  ; 
d'ailleurs  la  prédilection  du  roi  pour  ce  jeune  prince, 
plus  marquée  encore  qu'elle  ne  l'avoit  été  pour  le  pre- 
mier dauphin ,  étoit  moins  regardée  comme  l'effet  du 

[a]  Mém,  de  da  Bellay,  Ut.  uk 
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mérite  du  duc  d'Orléans ,  que  des  instigations  de  la  du- 
chesse d'Estampes ,  et  le  public  aime  à  s'élever  contre 
les  prédilections  des  rois ,  des  pères ,  et  des  maîtresses. 

La  mort  du  duc  d'Orléans  confondit  les  espérances 
de  la  duchesse  d'Estampes  et  ses  projets  de  retraite  hors 
du  royaume;  elle  fit  plus,  elle  changea  le  point  de  vue 
politique  y  et  rompit  les  liens  de  la  paix  entre  l'empereur 
et  le  roi.  Les  protestations  du  dauphin  contre  le  traité 
de  Crespy[a]  n'offensoient  plus  son  père  et  pouvoient 
le  servir ,  elles  portoient  sur  ce  que  la  France  avoit  fait 
des  sacrifices  dont  on  lui  avoit  promis  un  dédommage* 
ment  qu'on  ne  lui  donnoit  point.  On  peut,  sans  être  té- 
méraire ,  conjecturer  d'après  la  manière  dont  le  traité 
de  Crespy  étoit  rédigé ,  d'après  les  alternatives  conti- 
nuelles, où  il  ne  faHoit  point  d'alternatives  ^  d'après  les 
délais  pris  pour  foire  des  choix  qu'on  devoit  avoir  faits, 
enfin  d'après  toutes  les  circonstances ,  que  l'intention  de 
l'empereur  n'étoit  pas  d'observer  ce  traité ,  et  que  quand 
le  temps  marqué  pour  l'exécution  seroit  arrivé,  il  n'eût 
pas  manqué  de  prétextes  pour  l'éluder;  mais  il  n'auroit 
jamais  pu  en  trouver  de  plus  fdausible  que  celui  que  la 
mort  du  duc  d'Orléans  foumissoit. 

L'esprit  général  du  traité  étoit  que  le  Milanez  ou  les 
Pays-Bas  ne  fussent  jamais  unis  à  la  couronne  de  France, 
que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  États  appartint  au  duc'd'Or- 
iéans  à  titre  de  dot  de  sa  femme ,  soit  fille,  soit  nièce  de 
l'empereur  .Commenttout  cela  pou  voit-il  désormais  avoir 
lieu  ?  Étoit-ce  à  rempereul*  ou  bien  au  roi  de  France  que 
la  mort  du  duc  d^Orléans  devoit  coûter  ?  Falloit*il ,  pai^ 

[a]  i546. 
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ceque  François  I  avoit  perdu  un  fils,  qull  gagnât  un 
État  ou  qu^  Tempereur  en  perdit  un? car  Tempereur 
auroit  cru  conserver  un  État  qu'il  auroit  donné  à  sa 
fille  ou  à  sa  nîéce.  Qu  etoit-il  arrivé  depuis  le  traité  de 
Crespy ,  qui  dût  rendre  la  condition  de  Tempereur  plut 
mauvaise,  qui  dût  feire  passer  irrévocablement  à  une 
famille  étrangère  et  ennemie  une  concession  qu'il  avoit 
voulu  faire  en  faveur  de  sa  propre  famille  P  Tels  étoient 
les  discours  et  les  prétentions  de  Tempereur. 

François  I  disoit  au  contraire  que  ses  droits  au  Mila« 
nez  étoient  certains  ;  que ,  par  le  traité  de  Crespy,  il  n'y 
avoit  renoncé  qu  en  faveur  de  son  fils;  que  cette  mort  lu 
remettoit  dans  ses  droits  ;  qu*il  n'étoifque  trop  malheu-^ 
reux  d'y  rentrer  à  ce  prix  ;  que  si,  pour  le  bien  de  la 
paix ,  il  avoit  consenti  que  son  fils  reçût  le  Milanez  ft 
titre  de  concession  et  de  dot,  c'est  que  tous  les  titred 
de  jouissance  devenoient  presque  indifférents,  pourvu 
qu'on  jouit  réellement  soit  par  soi-même,  soit  dans  la 
personne  d'un  autre  soi-même,  que  c  étoit  là  le  cas  de 
sacrifier  la  forme  pour  assurer  le  fonds.  Mais  falloit-il 
que  François  I ,  parcequ'il  avoit  eu  le  malheur  de  perdre 
im  fils ,  perdit  encore  des  droits  auxquels  il  n'avoit  pré- 
tendu renoncei'  qu'en  faveur  de  ce  fils,  et  que  sous  des 
conditions  qui  ne  pouvoient  plus  avoir  lieu  ? 

Telles  étoient  les  difficultés  qu'entrainoit  la  mort  du 
duc  d'Orléans.  On  se  retrouvoit  dans  les  mêmes  conjonc 
tures  où  l'on  s'étoit  trouvé  à  la  mort  de  François  Sfopce, 
dernier  duc  de  Milan.  L'empereur  vouloit  toujours  con* 
server  le  Milanez ,  le  roi  vouloit  toujours  le  recouvrer. 
Dans  ces  dispositions  respectives  la  guerre  patoissoit 
pr6te  à  recommencer. 
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Pour  la  prévenir,  ou  pour  laccélérer,  François  en- 
voya lamiral  d'Annebaut  et  le  chancelier  Olivier  propo* 
ser  à  Fempereur  un  nouveau  traité  qui  pût  tenir  lieu  de 
celui  de  Crespy,  devenu  sans  objet.  L'empereur  ne  man- 
qua pas  de  recourir  à  ses  artifices  ordinaires.  Il  avoit 
alors  d'importantes  affaires  qui  pou  voient  lui  faire  crain- 
dre une  rupture  avec  la  France  :  il  ne  vouloit  donc  ni  la 
satisfaire  ni  la  mécontenter.  La  ligue  de  Smalcade  deve- 
nue plus  active  depuis  que  François  I  ne  Texcitoit  plus, 
inquiétoit  plus  que  jamais  Fempereur;  les  prii^ces  pro- 
testants étoient  soulevés ,  il  avoit  fallu  lever  une  armée 
pour  les  réduire ,  il  falloit  de  Fargent  pour  entretenir 
cette  armée  ;  Fempereur  alloit  à  Anvers  pour  engager 
les  riches  marchands  de  cette  vilie  à  lui  fournir  les 
sommes  dont  il  avoit  besoin  ;  ce  fîit  à  Bruges  que  les 
ambassadeurs  français  le  trouvèrent ,  il  les  remit  à  son 
arrivée  à  Anvers  ;  là ,  il  les  amusa  par  des  promesses 
équivoques,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempU  l'objet  de  son 
voyage  :  il  obtint  une  grande  partie  de  ce  qu'il  étoit 
venu  demander ,  alors  se  regardant  comme  sûr  de  ré- 
duire la  ligue  de  Smalcalde,  il  en  devint  un  peu  plus  fier 
avec  les  ambassadeurs  français ,  et  les  renvoya  en  leur 
disant  froidement  qu'il  n'avoit  nulle  intention  de  recom- 
mencer la  guerre  si  l'on  ne  l'y  forçoit. 

Cette  réponse  n'étoit  qu'une  raillerie.  Ce  n'étoit  pas  à 
lui  à  recommencer  la  guerre ,  à  lui  usurpateur  heureux 
et  possesseur  paisible  des  États  qui  faisoient  l'objet  de 
la  contestation  ;  c'étoit  à  François  1  à  revendiquer  son 
patrimoine,  dont  on  s'obstinoit  à  le  dépouiller. 

L'empereur  sentoit  bien  que ,  par  cette  réponse ,  il 
pouvoit  jeter  le  roi  dans  les  intérêts  de  la  ligué  de  Smal- 
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calde;  mais  il  eomptoitsur  Fembairas  que  lui  donnoit 
alors  (  I  )  le  roi  d'Angletere  dans  le  sein  de  la  France.  En 
effet  François ,  au  lieu  c'attaquer  Tempereur,  ne  songea 
qu'à  mettre  en  état  de  défense  les  provinces  par  où 
Tempereur  pouvoit  attaquer  la  France  ;  les  expéditions 
lointaines,  les  vastes  ettreprises,  les  conquêtes  ne  le 
flattoient  plus  ;  la  sûreté,  le  bonheur  de  ses  peuples  de- 
venoient  le  principal,  même  Tunique  soin  de  ce  bon  roi* 
Les  irruptions  de  Tempereur  et  du  roi  d'Angleterre  ea 
France  Tavertissoient  d'oppoâer  à  leur  ambition  de  plus 
puissantes  barrières. 

Il  fit  fortifier  une  multitude  de  places  en  Picar- 
die ,  en  Bourgogne,  et  sur-tout  en  Champagne,  la  pro- 
vince la  plus  dépourvue  de  places  fortes ,  et  presque 
toujours  la  première  attaquée  [a].  Le  roi  voulut  fermer 
absolument  cette  porte  de  son  royaume  à  Tempcreur. 
Du  Bellay  parcourut  avec  des  ingénieurs  toute  la  fron- 
tière de  Champagne  du  nord  au  sud-est ,  dressant  par- 
tout un  état  exact  des  places  qu'on  croyoit  deVoir  f6rti« 
fier.  Sur  Tinspection  de  cet  état ,  le  roi  donna  ses  ordres 
pour  fortifier  Montcomet  et  Maubert- Fontaine  entre 
Vervins  et  Mezières,  augmenter,  leâ  fortifications  de 
Mezières  et  de  Mouzon ,  fortifier  aussi  Villefranche  entre 
Stenay  et  Dun  ;  en  remontant  la  Meuse,  réparer  le  châ** 
teaude  Sainte-Menehould ,  ajouter  trois  nouveaux  bas« 
tiens  à  Saint-Dizier,  bâtir  une  citadelle  à  Ligny ,  sur  une 
montagne  située  entre  cette  ville  et  Commercy,  fortifier 
entièrement  Chaumont  en  Bassigny,  et  bâtir  une  autre 


(i)  La  p«k  «v«c  rAagleUrre  u*éuni  pas  encore  faîie, 
[a]  i546. 
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citadeDe  à  Coëfly,  près  de  Laigres,  sur  les  frontière^ 
dé  la  Friuoiçlie-Comté. 

Ce  fut  à  cause  du  même  v^idinage  de  la  Franche^ 
Comté,  appartenante  à  Tempireur,  qu'il  voulut  aussi 
qu'eu  fortifiât  Seure  sur  la  Saôus ,  entre  Ghâlons  et  Saint- 
Jean-de-Laune,  aussi  bien  quéBourg  en  Bresse. 

Tel^s  Aurent  les  précautioiB  qu'il  crut  devoir  pren-^ 
dre  pour  s'assurer  dé  la  parole  que  lui  donnoit  Tempe- 
reur  de  ne  lé  point  attaquer  ;  mais  tous  ces  travaux ,  qui 
dévoient  changer  la  face  et  procurer  la  sûreté  de  la 
France,  ne  pouvoient  pas  être  l'ouvrage  d'un  jour,  et 
le  roi  ne  devoit  pas  avoir  la  satisfaction  de  les  voir 
achever. 

i546. 

Pdques ,  le  a5  açri!. 

L'année  suivante  il  parcourut  toutes  ces  frontières  de 
Bourgogne  et  de  Champagne,  visita  toutes  les  places, 
pressa  les  travaux ,  distribua  lui-même  l'argent  néces-* 
saire  pour  les  hâter. 

La  même  année  1 546,  Tempereur,  partant  du  Luxem* 
bourg  pour  aller  en  Allemagne  faire  la  guerre  aux  prin- 
ces protestants  de  la  Ugue  de  Smalcalde  (  i  ) ,  vit  com- 
mencer les  fortifications  de  V^illefranche  ;  il  prétendoit 
que  cette  place  étoit  un  fief  de  l'empire,  et  il  se  plaignit 
de  ce  qu'on  en  vouloit  faire  une  barrière  contre  l'empire 
même  ;  du  BeUay  lui  fit  voir  des  titres  qui  prouvoient 

(i)  Le  roi,  par  respect  pour  les  enlacements  qu'il  avoit  pris  par 
le  traité  de  Grespy,  refusa  de  les  secourir.  II  se  contenta  dans  la 
•uite  de  leur  envoyer  quelque  argent. 
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que  depuis  plus  de  deux  cents  ans  cette  ville  relevoit  de 
la  juridiction  de  Sainte-Menehould  ;  comme  l'empereur 
avoit  d'autres  affaires  plus  importantes ,  il  ne  s'arrêta 
pas  beaucoup  à  disputer  sur  cet  article  :  mais ,  pour  op- 
poser barrière  à  barrière,  il  ordonna  qu'on  rétablit  les 
fortifications  de  Damvilliers  ;  cette  place  étoit  la  pre- 
mière conquête  que  ce  jeune  duc  d'Orléans,  qui  venoit 
de  mourir,  avoit  &ite  en  1 54^  dans  le  Luxembourg ,  et 
qu'il  avoit  fait  raser ,  n'ayant  pas  cru  pouvoir  la  garder. 
Ces  petits  nuages  qui  s'élevoient  entre  Charles-QuinC 
et  François  I  pouvoient  ramener  la  tempête  ;  ces  intri^ 
gués  sourdement  actives,  qui  pendant  la  paix  préparent 
la  guerre,  cachoient  leurs  mouvements  et  leurs  ressorts, 
cependant  elles  éclàtoient  quelquefois  par  leurs  effets. 
François  I  n'avoit  plus  en  Italie  de  ministre  revêtu  d'un 
caractère  public.  Mais  le  cardinal  de  Trivulce ,  protec* 
teur  de  la  couronne  de  France  à  Rome,  titre  qui  n'est 
pas  toujours  vain ,  étoit  l'agent  secret  des  affaires  de 
cette  couronne  dans  toute  l'Italie.  Le  roi ,  à  qui  le  traité 
ce  Crespy  laissoit  l'espérance  de  recouvrer  le  M ilanez , 
n'avoit  point  perdu  de  vue  ses  droits  sur  l'État  de  Gènes. 
On  a  vu  que,  dans  la  campagne  navale  de  i545 ,  deé 
caraques  génoises  avoient  voulu  se  joindre  aux  galères 
françaises ,  ce  qui  suppose  des  intelligences  reconnues 
entre  les  Français  et  les  Génois  ;  c'étoit  sans  doute  l'effet 
.des  négociations  du  cardinal  Trivulce ,  mais  je  ne  puis 
croire  avec  quelques  auteurs  que  la  France  ait  été  l'ame 
de  cette  fameuse  conjuration  de  Fiesque ,  dont  les  res-* 
sorts ,  si  bien  conduits  par  d'habiles  politiques ,  ont  été  si 
bien  développés  par  d'habiles  écrivains.  Il  me  semblé 

que  l'impénétrable  de  Fiesque  cacha  la  profondeur  de  seé 

i8. 
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noirs  projets  à  la  France,  qui  ne  les  eût  pas  approuTés. 
Le  cardinal  de  Trivulce  à  la  vérité  avoit  à  Gènes  des  coo- 
pérateiirs  intelligents  et  attentifs ,  il  connut  par  eux  les 
talents  et  les  dispositions  du  jeune  de  Fiesque,  cette 
dissimulation  perfide  qui  eût  trompé  le  ciel,  s'il  pouvoit 
Fétre,  cette  prudence  supérieure  à  son  âge  qui  contenoit 
toutes  ses  passions  sans  les  modérer,  cette  jalousie  som- 
bre qui  lanimoit  contre  la  puissance  des  Doria,  cette 
ambition  secrète  qui  le  dévoroit ,  cette  fureur  froide  et 
opiniâtre  qui  sauroit  s'étoufiFer  long-temps  pour  n'éda* 
ter  qu'à  propos,  cette  audace  intrépide  et  réglée,  cet 
esprit  et  de  ressource  et  d'agrément ,  cette  afiabilité  po- 
litique, cette  douceur  décente  et  modeste,  ces  grâces, 
ces  qualités  trop  aimables  pour  que  leur  éclat  même  pût 
leur  ôter  les  moyens  de  séduire.  Le  cardinal  de  Trivulce 
jugea  un  tel  homme  propre  à  changer  le  destin  de  Gènes. 
Il  compta  sur  sa  jalousie  contre  les  Doria  pour  le  vou- 
loir, et  sur  son  génie  pour  le  pouvoir;  il  le  fit  sonder 
sur  le  projet  de  rétablir  à  Gènes  lautorité  des  Français, 
n'imaginant  pas  que  son  ambition  pût  se  proposer  d'au- 
tre but  que  d'être  sous  eux  ce  que  les  Doria  étbient  sous 
l'empereur.  De  Fiesque  l'écouta  d'abord  et  fut  près  de 
se  livrer  à  la  France;  mais  l'audacieux  Verrina,  son 
confident  et  son  conseil ,  lui  fit  concevoir  un  projet  plus 
vaste ,  beaucoup  plus  noble,  peut-être  chimérique ,  ce- 
lui de  briser  et  le  joug  impérial,  et  le  joug  français,  et 
le  joug  defs  Doria ,  et  d'établir  sa  puissance  unique  sur 
les  ruines  de  toutes  ces  puissances.  De  Fiesque  s'enivra 
de  ce  projet  plus  facile  à  exécuter  alors  qu'à  soutenir 
dans  la  suite.  De  ce  moment ,  ses  vues ,  ses  mesures ,  ses 
démarches ,  tout  devient  étranger  à  la  France.  Le  hardi 
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Verrina,  le  fougueux  Sacco,  le  prudent  Calcagne  et 
quelques  autres  conjurés,  tous  Génois ,  furent  seuls  ad- 
mis à  ce  complot.  Ou  sait  quelle  en  fut  Tissue,  le  secret 
iîit  religieusement  gardé,  lexécution  rencontra  peu 
d'obstacles,  les  conjurés  s'emparèrent  de  tous  les  postes 
importants,  Jeannetin  Doria,  l'objet  de  la  haine  parti- 
culière de  Fiesque ,  fiit  poignardé ,  le  vieil  André  Doria 
ne  se  sauva  qu'avec  peine.  De  Fiesque  étoit  le  maître 
dans  Gènes;  il  court  au  port  pour  donner  quelques  or- 
dres ,  il  veut  entrer  dans  une  galère ,  la  planche  glisse 
ou  rompt ,  il  tombe  dans  la  mer,  le  poids  de  ses  armes 
Tempéche  de  nager,  l'obscurité  de  la  nuit  empêche  de  le 
secourir,  il  est  noyé  (i);  la  nouvelle  s'en  répand,  elle 
glace  les  conjurés,  elle  ranime  les  défenseurs  de  la  ré- 
pubhque,  la  conjuration  est  étouffée ,  les  chefs  des  con^ 
jurés,  forcés  dans  leurs  derniers  asiles,  subissent  le 
supplice ,  les  moins  coupables  sont  bannis  de  Gènes. 

•  De  la  conjuration  de  Jean-Louis  de  Fiesque  naquît 
celle  de  Jules  Gibo;  celui-ci  paroit  n'avoir  été  qu'un 
instrument  aveugle  de  la  vengeance  des  de  Fiesques  ; 
trois  frères  du  malheureux  Jean-Louis ,  bannis  de  Gènes 
après  sa  mort ,  s'étoient  retirés  à  Rome  ;  ils  engagèrent 
Cibo ,  avec  lequel  demeuroit  un  des  trois  frères,  à  partir 
pour  Gènes  j  dans  l'intention  d'assassiner  André  Doria 
et  de  remettre  la  république  sous  les  lois  des  Français  ^ 
ce  complot  fut  découvert  et  prévenu ,  Gibo  eut  la  tète 
tranchée.  L'histoire  de  ce  Jiiles  Qbo  n'est  qu'une  suite 
d'outrages  faits  à  la  nature.  Il  avoit  commencé  par  dé- 
pofuillér  sa  mère  de  ses  biens;  le  cardinal  Cibo ,  son  on- 
cle ,  qui  étoit  attaché  aux  Impériaux ,  l'avoit  fait  arrêter 

(i)  U  ii*aT0it  qui  vioft-denz  ans* 
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à  Pise,  pârcequll  étoit  attaché  aux  Français.  Jules  Cibo 
alloit  assassiner  André  Doria  dont  il  avoit  épousé  la 
nièce  (i);  enfin  ce  fut  sa  propre  mère,  avec  laquelle  il 
^'étoit  réconcilié,  qui  alla  le  déférer,  et  qui,  par  sa  dé- 
lation ,  le  conduisit  à  i'échafaud. 

Gènes  revit  avec  transport  Doria  échappé  aux  périls 
qu'il  n^avoit  courus  que  pour  L  avoir  rendue  libre ,  elle 
prut  le  destin  de  la  république  attaché  aux  jours  de  ce 
grand  homme ,  et  elle  crut  ses  jours  sous  la  protection 
du  ciel  ;  elle  voulut  pourtant  les  mettre  aussi  sous  la 
garde  des  hommes,  elle  offrit  à  Doria  de  construire  une 
citadelle  (2)  pour  sa  défense,  Doria  rejeta  la  proposition. 
«  Mes  jours  ne  sont  rien ,  dit*il  ^  j  ai  tout  fait  pour  votre 
«  liberté,  citoyens,  si  je  vous  suis  cher,  ne  détruises 
«  point  mon  ouvrage.  »  On  insista ,  on  allégua  l'intérêt 
de  la  sûreté  publique.  «  La  sûreté  publique  ,  dit  Doria, 
«  dépend  moins  des  remparts  et  des  soldats  que  de  Tu- 
'<<  nion  des  citoyens.  »  Tels  furent  toujours  les  sentiments 
et  les  actions  de  Doria.  Ainsi  les  attentats^  des  de  Fies* 
ques  et  de  Cibo  ne  firent  que  resserrer  les  nœuds  de  la 
tendresse  entre  le  citoyen  bienfaiteur  et  sa  patrie  recon- 
noissante. 

On  a  prétendu  que  Cibo  avoit  eu,  ainsi  que  de  Fiesque, 
des  conférences  sécrètes  avec  l'es  ministres  et  les  parti- 
sans de  la  France ,  relativement  à  ce  projet  contre  Do- 
iîa;  cela  peut  être ,  mais  on  peut  raisonnablement  dou- 

(i)  P^reue  Doria,  soeur  de  Jeannetin. 

(a)  Octavien  Frëgose,  par  qd  amour  pour  sa  patrie,  digne  de 
Doria,  avoit  démoli  la  citadelle  qae  Louis  Xil  avoit  fait  construire  h 
Gènes,  et  dont  Fr^gose  eût  pu  se  servir  au  moins  pour  accroiue  son 
autorité.  On  appeloit  cette  citadelle  ta.  tour  de  QoJeJ/a, 
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tisr  qu'ils  aient  aproiivé  son  projet  y  et  on  peut  assurer 
que  le  i*oi  les  en  ût  desavoués.  L^assassinat  n'étoit  pas 
im  moyen  qui  fiC  à  son  usage.  François  I,  accablé  de 
douleurs  etd'inf*mités,  s'occupoit  à  prévenir  la.  guerre, 
bien  loin  de  la  mouveler»  sur-tout  pw  de  sen]î)lahles 
voies;  il  fortifioilses  frontières,  il  r^ablissoit  ses  finan- 
ceSf  il  pleuroit  sa  fils,  et  ne  son^eoit  point  à  faire,  égor<* 
ger  un  grand  honme  dont  U  respectoit  la  vieillesBe  et  la 
gloire. 


CHAPITRE  X. 

Mort  du  comte  d*En^iei.  Mort  du  roi  d* Angleterre.  Mort  de  Fran- 
çois I.  Parallèle  deFrançois  I  et  de  Charles-Quint. 

« 

JLe  ciel  réservoit  encore  un  violent  chagrin  à  François  t, 
celui  de  perdre  UQ  des  plus  fermes  appuis  de  sa  cou- 
ronne et  de  nos«r  le  venger;  Tbonnenr  de  la  maison 
l'oyale  et  du  nom  français ,  le  comte  d'Enguien  mourut 
par  un  accident  suspect.  Il  étoit  à  La  Boche  Guyon  avec 
le  dauphin  et  quelques  jeunes  seigneurs  de  sa  soitQ. 
Dans  ce  siècle  guerrier,  et  parmi  cette  noblesse  mil!- 
taire,  les  moindres  jeux  étoient  une  image  de  la  guerre; 
l'exemple  de  Romorentin,  en  i52i  (i),  n'âi^oit  pu  cor- 
riger un  usage  qui  tenoit  tant  aux  mœurs.  On  se  par-» 
tagea  en  deux  bandes,  on  forma  une  espèce  de  siège; 
on  choisit  une  maison  que  les  uns  attaquèrent,  que  les 

(1)  Voir  U  chap.  a  da>lîv,  a. 
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autres  défendirent;  on  combattoit  av^  des  pelotes  de 
neige;  mais  on  ne  s'en  tint  pas  à  ces  iiiocentes  armes» 
Le  comte  d'Enguien  soutenoit  le  siège,!  fit  une  sortie  ; 
une  main  y  ou  bien  imprudente  ou  btei coupable,  jeta 
par  la  fenêtre  un  coffre  qui  tomba  sur  n  tête  du  comte 
d*£nguien;  ce  prince  en  mourut  ap^s  avoir  langui 
quelques  jours.  On  ignora  et  on  voulu  ignorer  d'où  le 
coup  étoit  parti  ;  on  soupçonna  violemiient  un  seigneur 
italien,  nommé  Corneille  de  Bentivogio,  qui  avoit  eu 
quelques  démêlés  assez  vifs  avec  le  pmce;  mais  le  roi 
ne  voulut  point  que  Tauteur  du  coup  ût  recherché ,  de 
peur,  dit-on,  d'avoir  le  mortel  chagria  de  voir  le  comte 
d'Aumale  et  le  dauphin  même  impliqués  dans  cette  af- 
faire. Se  peut-il  que  cet  affreux  soupçon  contre  son 
propre  fils  soit  entré  dans  Tame  dii  roi?  Se  peut-il  qu'il 
ait  été  légitime?  Il  paroit  démenti  par  toute  la  vie  du 
dauphin,  qui  régna  douze  ans  avecc^loire,  et  qui  mon- 
tra des  vertus  sur  le  trône;  quant  at  comte  d'Aumale, 
depuis  duc  de  Guise ,  il  fut  la  victime  g  un  assassinat  (  i  ) , 
mais  n'étoit-U  pas  incapable  den  commettre  (2)?  Tou& 
deux  pouvoient  être  jaloux  de  la  gloire  du  comte  d'En*. 

(1)  0  fat  aasasiiaé  an  siège  d*Orl^ans,  en  i563>,  par  Poltrot  de 
Mérë. 

(a)  On  n*ose  pas  ici  prendre  le  ton  affirmatif  ;  eer  il  paroit  que  ce 
dac  de  Guise  Tonlut  faire  assassiner,  par  le  roi  François  II,  te  roi  de 
Navarre^  frère  dn  comte  d*Enguien.  U  Toutnt  aussi  faire  p^rir  1» 
prince  de  Gondë,  leur  frère,  sur  un  ëcbaiâud,  si  pourtant  toua  eea 
conseils  Tiolcnts  ne  doivent  pas  être  imputas  au  fougueux  cardinal 
de  Lorraine,  plutôt  qu'au  généreux  duc  de  Guise.  Il  paroit  cependant 
que,  sous  François  II  et  CSuirles  IX,  les  discordes  civiles,  la  fureur 
des  guerres  de  religion,  Tambition  du  gouvernement ^  mêlèrent  biei^ 
dc9  ombres  aux  brillantes  vertus  de  œ  duc» 
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guien ,  mais  c'étoit  sans  doute  la  noble  jalousie  de  rhon<* 
Heur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  François  I  em- 
pêcha les  poursuites  qu*on  auroit  dû  feire  pour  venger 
la  mort  de  ce  jeune  héros ,  si  elle  étoit  Fouvrage  du  crime 
et  de  Fenvie.  Après  tout,  il  ne  fit  dans  l'affaire  du  comte 
d'Enguien  que  ce  qu'il  avoit  fait  dans  la  sienne  propre  ; 
jamais  il  n'avoit  voulu  savoir  de  quelle  main  étoit  parti 
Je  tison  qui  Tavoit  blessé  à  Romorentin. 

1547. 

Pdtfues  U  \o  AifrUm 

.  Depuis  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Angleterre  « 
François  I  avoit  aisément  repris  son  ancienne  amitié 
pour  Henri  VIII ,  et  ce  iîit  encore  un  coup  de  foudre 
pour  lui  que  la  mort  de  ce  prince  (  i  ) ,  dont  il  reçut  la 
nouvelle  au  commencement  de  Tannée  i547  M*  ^  ^^'^^ 
avoir  perdu  un  frère  et  un  ami  {1)  \  il  avoit  oublié  tous 
ses  caprices  pour  ne  se  souvenir  que  des  liaisons  qu'ils 
avoient  eues.  François  ne  haissoit  que  Gharles<)uint , 
parceque  la  continuité  de  ses  mauvais  procédés  et  la- 
trocité  de  quelques  uns  l'y  avoient  forcé.  Quand  par  fan- 


(1)  Henri  VIO  monrut  le  38  janvier  i547- 

[a]  Le  roi  moarut  dix  jours  ayant  Piques,  le  3i  mars.  Belcar.| 
lÎT.  a4,  B*  33*  Sleidan.,  comnentar. ,  Iît.  iS. 

(a)  Il  l'appeloit  toujours  notre  très  cher  et  très  amé  bon  frire  y  cou- 
jtn,  compêr^^  et  perpétuel  antt.  (Jamais  on  ne  fut  anoins  perpétuel 
que  le  fut  Henri  VIII  dans  ses  alliances ,  sur-tout  a?ec  la  France.  ) 
François  I  appeloit  aussi  Anne  de  Boulen  ia  royne  sa  hontw  sœur» 
Toutes  ses  instructions  pour  l'Angleterre  sont  affectueuses ,  toutes  9e» 
lettres  k  Henri  VIII  respirent  la  tendresse  ;  il  l'appelle  dans  quelque» 
«nei  ic  m^iUtur/rirc  H  ami  qu'il  ait  en  «r  monde* 
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taisie,  par  séduction  ou  par  d  autres  motifs  Henri  VIII 
s'armoic  contre  la  France,  François  se  défendoit  saoa 
le  haïr,  et  plaignoit  son  aveuglement  :  mais  il  aimoit: 
un  ingrat.  Henri  VIII  étoit  trop  jaloux  de  François  pour 
Taimer  ;  il  avoit  pour  lui  cette  haine  secrète,  cette  haine 
d'instinct  (|u*on  ne  s  avoue  pas  toujours,  qu'on  ignore 
quelquefois,  et  qui  n'en  est  que  plus  vive;  cette  haine 
que  François  I. avoit  eue  pour  Charles-Quint,  avant 
mime  que  les  guerres  Teussent  envenimée  et  que  les 
mauvais  procédés  Teussent  justifiée.  Tout  cela  n'est  que 
trop  naturel.  Henri  VIII  étoit  sur  le  trône,  avoit  fiait 
des  conquêtes,  avoit  gagné  la  bataille  de  Guinegaste, 
avant  que  François  parvint  à  la  couronne.  François 
régne,  Henri  est  éclipsé;  cela  ne  se  pardonne  point,  et 
François  I  ne  le  pardonna  pas  davantage  à  Charles- 
Quint.  François  étoit  devenu  le  héros  de  l'Europe , 
Charles,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  à  peine  connu,  se 
montre,  dispute  l'empire,  l'obtient,  et  accable  sous  le 
poids  de  sa  puissance  la  gloire  de  son  illustre  rival. 
D'ajMPès  ces  circonstances,  Charles-Quint  nuîsoit  beau- 
coup à  Françœs  I,  et  le  haïssoit  peu;  François  le  haïs* 
soit,  et  aimoit  Henri  VIII  dont  il  étoit  haï. 

Ce  principe  caché  de  jalousie  explique  seul  toute  la 
conduite  de  Henri  Vill  à  l'égard  de  François  I.  Il  voit 
ce  prince  à  peine  monté  sur  le  trône,  courir  à  la  con- 
quête du  Milanez;  il  cherche  à  traverser  cette. expédi- 
tion. Pendant  la  guerre  de  i5ai ,  il  est  plus  contraire 
que  favorable  à  François  I  ;  pendant  sa  prison ,  il  prend 
sa  défense,  parcequ'alors  devenant  le  protecteur  d'un 
roi  malheureux,  il  reprenoit  la  supériorité, perdue. 
François  rentre-t-il  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  le  coeur 
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de  Heari  s  éloigne  et  se  retire.  Dans  la  guert'e  de  1 536, 
Henri  récemment  comblé  des  bienfaits  de  François  I, 
uni  avec  lui  par  les  plus  puissants  intérêts ,  se  contente 
de  ne  point  lui  nuire  et  ne  le  sert  pas  ;  dans  la  guerre 
de  i54^,  il  se  tourne  contre  lui.  François,  toujours 
égal  et  fidèle,  lui  pardonna  tout,  comme  un  ami  indul* 
gent  pardo^pQ  les  torts  d'un  ami  injuste  ;  il  Taima  vi« 
vant,  il  le  pleura  mort,  il  lui  fit  faire  un  service  à  Notre- 
Dame,  quoique  Henri  fût  mort  séparé  de  Féglise  ro- 
maine. Iirlarie,  sa  fille,  au  contraire,  défendit  expressé- 
ment de  prier  pour  lui ,  défense  assez  conséquente  peut- 
être,  mais  dure,  dénaturée,  et  qui  ne  devoit  jamais 
sortir  de  la  bouche  d'une  fille.  On  sçnt  que  cette  prin- 
cesse, nourrie  au  milieu  des  affronts  et  des  chagrins  de 
Catherine  d'Aragon,  sa  mère,  croyoit  avoir  acquis  le 
triste  droit  de  haïr  un  père  dont  elle  n  avoit  connu  que 
la  tyrannie  ot  les  injustices. 

François  étoii  à- peu-près  de  même  âge  que  Henri  VIII, 
circonstance  qui,  jointe  à  ses  infirmités,  ne  contribuoit 
pas  peu  à  lui  rendre  la  mort  de  ce  prince  douloureuse. 
On  trouvoit  entre  eux  une  assez  grande  ressemblance 
dans  la  taille  et  dans  les  traits;  ils  étoient  aussi,  dit-on  » 
de  même  oomplexion,  c'est-à-dire,  que  tous  deux  ai- 
moient  les  fefnmes ,  goût  trop  naturel  et  tiop  général 
pour  distinguer  personne ,  autrement  que  par  le  degré. 
Mais  Henri ,  amant  féroce,  époux  cruel ,  traitoit  les  fem- 
mes en  victimes  dévouées  à  ses  plaisirs  despotiques  : 
François  I ,  galant,  foible  et  tendre,  savoit  respecter  ses 
femmes  et  ses  maltresses,  et  se  livroit  même  un  peu 
trop  à  ce  plaisir  si  doux  et  si  dangereux  d  être  gouverné 
par  ce  qu  on  aime.  Les  caractères  d«s  deux  princes  ne 
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se  ressembloient  point:  François  étoit  gai,  doux  et  bon, 
il  n*avoit  rien  de  la  violence  et  des  sombres  fureurs  de 
Henri  (  i  )  ;  tous  deux  s  affaissèrent  et  tombèrent  avant 
le  temps.  Henri  étoit  devenu  si  monstrueusement  gros 
et  pesant,  qu*à  peine  pouvoit-il  passer  par  les  portes  de 
ses  appartements,  et  qu'il  lui  étoi^  impossible  d*en 
monter  les  degrés;  on  n'osoit  pas  même  risquer  de  le 
porter,  on  Télevoit  avec  des  poulies.  Il  mourut,  dit- on , 
de  Tinflammation  d'un  cbancre  qu'il  avoit  à  la  cuisse  « 

François  n  avoit  jamais  été  parfaitement  guéri  de  la 
maladie  qu'il  avoit  eue  à  Compiègne,  en  1 5 39.  Sa  déca- 
dence depuis  cette  époque  fut  toujours  plus  ou  moins 
marquée  ;  mais  depuis  la  mort  de  Henri  VITI ,  ses  maux 
s^aggravèrent,  ses  chagrins  redoublèrent;  on  le  voyoit 
toujours  triste  et  morne»  les  pensées  tournées  vers  sa 
fin,  se  croyant  frappé  avec  Henri  VIII,  s'arrachant  avec 
peine  à  cette  idée,  et  s'y  replongeant  par  un  penchant 
naturel;  il  se  livroit  pourtant  encore  aux  soins  du  gou* 
vernement  avec  attention,  mais  sans  ardeur  et  sans 
plaisir  (2). 

Vers  le  commencement  de  février  i447  »  ^^^  fièvre 
lente  vint  annoncer  au  roi  la  fin  de  sa  carrière.  Il  voulut 
se  roiilir  contre  le  mal ,  il  espéra  le  dissiper  par  l'exer- 
icice  de  la  chasse  qu'il  avoit  toujoilrs  aimé ,  mais  il  y 
chercha  en  vain  l'attrait  qu'il  y  trouvoit  autrefois^  Les 


(1)  Voyes  U  détail  de  «es  croautés  dans  Beancaire,  cpii  les  a  ras- 
semblées en  peu  de  mots,  liv.  a49  ^'  ^^9  ^'  dans  les  divers  histo* 
riens  d'Angleterre  et  de  France. 

(3)  François  I  survécut  assez  long-temps  ii  Henri  VUI  pour  ftiire 
UTec  Edouard,  son  fils,  un  traité  qui  fixa  les  limites  du  comté  de 
Boulogne  restitué  4  ia  France  par  la  dernière  paix. 
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maisons  Jie  ^^pldisance   dont  le  séjour  Tavoit  le  plus 
flatté  lui  devenoient  insipides.  L'inconstance,  suite^iu 
dégoût  et  de  la  défaillance  d'une  ame  qui  n  a  plus  la 
force  de  s'attacher  à  rien ,  le  f aisoit  errer  de  maison  en 
maison ,  toujours  chassant  y  mais  toujours  malade ,  ayant 
tous  les  soirs  des  redoublements  de  fièvre,  perdant  ses 
forces  à  vue  d'œil  par  les  efForts  mêmes  qu'il  faisoit  pour 
les  recouvrer.  Ce  fut  ainsi  qu'il  courut  à  Saint-Germain, 
à  La  Muette,  à  Villepreux,  à  Dampierre,  puis  à  Li-* 
mours  dans  le  Hurepoix ,  où  il  vouloit  passer  le  car* 
naval,  et  où  il  ne  passa  que  deux  ou  trois  jours;  puis  àV 
Loche,  en  Touraine,  où  il  fit  un  séjour  plus  long  ;  mais 
le  mal  qui  laccabloit  de  jour  en  jour ,  l'obligea  de  re* 
prendre  la  route  de  Saint-Germain ,  son  habitation  la 
plus  ordinaire,  et  où  il  étoit  le  plus  environné  de  se* 
cours  ;  il  passa  par  Rambouillet ,  où  il  comptoit  ne  cou* 
cher  qu'une  nuit  [a].  Un  peu  de  plaisir  qu'il  eut  ou  qu'il 
cmt  avoir  à  la  chasse  <ïans  ce  pays ,  lui  persuada  que  ce 
séjour  lui  seroit  plus  favorable,  il  résolut  d'y  rester; 
bientôt  la  maladie  l'y  força ,  la  fièvre  augmentoit  avec 
fureur ,  les  douleurs  de  son  ulcère  devinrent  plus  aiguës 
et  plus  insupportables ,  ii  succomba ,  il  se  sentit  frappé 
à  mort  [b].  Des  sentiments  chrétiens  remplirent  ses  der» 
niers  moments;  il  reçut  les  sacrements  de  1  église  avec 
une  piélé  que  ni  la  volupté  ni  l'ambition  n'avoient  ja- 
mais étouffée  en  lui  [c]. 

Il  n'abandonna  pas  le  soin  de  ses  sujets  à  sa  dernière  . 
heure;  il  recommanda  tendrement  à  son  fils  de  les  sou- 
lager, de  diminuer  les  impôts.  C'est,  dit -on,  un  coa- 

[«]  Mém  dt  da  Bellay,  Ity.  lo,    [^]  Belcar.,  IW.  aS,  d.  t. 
[c]  SUidaa. ,  cooiinentar.  |  l^v.  19. 
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seil  que  les  fois  donnent  plus  volontiers  en  mourant  à 
leurs  successeurs,  qu'ils,  ne  le  prennent  pour  eux  de 
leur  vivant  ;  il  faut  convenir  au  moiûs  que  François  I ,  à 
peinejouissantdela  paix,  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps 
d  exécuter  lui-même  ce  qu'il  recommandoit  à  son  fils. 

Il  est  fâcheux ,  pour  la  mémoire  ou  de  Montmorency 
ou  du  roi,  que  le  ressentiment  de  ce  prince  ait  été  jus* 
qu'à  conseiller  au  dauphin  de  ne  point  rappeler  ce  mi^ 
nistre  et  de  ne  s'en  jamais  servir. 

Ma*s  le  conseil  (i)  qu'il  donna  à  son  fils  de  contenir 
l'ambition  des  Guises  et  de  ne  leur  point  laisser  prendre 
trop  de  part  aux  affaires,  méritoit  peut-être  quelque 
attention  ;  s'il  eût  été  suivi ,  les  régnes  des  trois  fils  de 
Henri  II  aurcnent  vraisemblablement  été  moins  ora- 
geux- 

Le  roi  rendit  au  cardinal  de  Tournon,  et  sur-tout  à 
l'amiral  d'Annebaut ,  le  témoignage  le  plus  flatteur  ;  il 
fit  plus  que  vanter  ce  dernier ,  il  le  récompensa  ;  le  gé- 
néreux d'Annebaut  s'étoit  appauvri  dans  le  comman- 
dement des  armées  et  dans  le  miinistère  ;  le  roi,  par  son 
testament ,  lui  donna  cent  mille  livres ,  somme  considé- 
dérable  pour  le  temps,  présent  inestimable,  dit  M.  de 
Thou,  si  l'on  considère  la  main  qui  le  fit  et  le  motif  qui 
le  fit  faire.  Belleforét  dit  que  François  I  recommanda 
encore  à  son  fils,  Grignan ,  Longueval ,  le  capitaine 
Paulin ,  et  le  secrétaire  d'État  Bayart. 

(1)  C'est  à  propos  de  ce  conseil  que  Charles  IX  fit  ces  quatre  Ter»: 

Le  roi  François  ne  faillit  point, 
Quand  il  prédit  que  ceux  de  Guise 
Mettroient  ses  enfants  en  pourpoint 
Et  tous  ses  sujets  en  chemise. 
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Telle  était  alors  Téconomie  publique ,  que  François  I , 
malgré  des  guerres  continuelles  et  souvent  malheur- 
reuses,  malgré  une  magnificence  inconnue  à  tous  ses 
prédécesseurs,  dans  sa  table,  dans  ses  fètes,  dans  ses 
bâtiments,  dans  ses  plaisirs ,  dans  ses  établissements po« 
li tiques,  militaires  ,  littéraires,  laissa  dans  ses  coffres  . 
quatre  cent  mille  écus  (somme  alors  immense) ,  toutes 
dettes  courantes  payées,  et  le  recouvrement  de  trois 
mois  de  ses  revenus ,  restant  tout  entier  à  faire. 

Il  est  presque  superflu  d'observer  que  les  favoris  dit 
nouveau  régne  eurent  bientôt  dissipé  ces  trésors,  et 
qu'aucun  des  conseils  du  roi  mourant  ne  fut  suivi  (i). 

François  I  mourut  le  3i  mars  i547  à-peu-près  au 
même  âge  que  Louis  Xlf,  son  beau-père,  c'est-à-^ire, 
à  cinquante-deux  ans  et  demi.  Son  régne  fut  de  trente*^ 
deux  ans  et  trois  mois  ;  les  corps  du  dauphin  et  du  duo* 
d^Orléans  n'étoient  point  encore  inhumés,  le  père  et  le^ 
deux  fils  furent  mis  ensemble  dans  le  tombeau  de  leurs* 
ancêtres  à  Saint-Denis .  Le  cœur  et  les  entrailles  du  roi 
furent  portés  à  Hautes-Bruyères,  couvent  de  Tordre  de 
Fontevrauld ,  dans  le  diocèse  de  Chartres  fa].  Les  deux 
caisses  (12)  qui  les  contiennent  sont  enfermées  dans  une 

(i)  Montmoreocy  fat  rappelë  et  mis  wee  les  Ooues  à  la  tète  des* 
afBiires.  L'amiral  d*Annebaatet  le  cardioal  deTonrnon  furent  exclus, 
du  conseil ,  Bayard  fut  mis  en  prison  ;  les  autres  favoris  du  régne 
précédent  furent  pour  le  moins  négligés. 

[a]  Relat.  de  la  mort  et  sépulture  de  François  I  par  le  père  de 
Payherbault,  religieux  de  Tordre  de  Fonterrauld. 

(a)  Ainsi  Louis  Beurier  se  trompe,  lorsqu'il  dit,  dftns  son  bistoir*' 
du  monastère  des  Célestins,  qu'il  n'y  a  que  les  entrailles  de  Fran-, 
çois  I  à  Hautes-Bruyères,  et  que  le  ccsur  est  aux  Célestins  dans  la 
4a?e  de  la  cbapelle  d'Orléans. 
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colonne  de  niarbre  blanc  éfae  Henri  II  fit  élever  devant 
la  grande  grille  du  chœur. 

Charles-Quint  et  François  I  s*estimoient  Tun  Fautre 
malgré  eux ,  autant  que  la  postérité  les  estime.  Charles 
a  survécu  à  François;  il  étoit  trop  juste  ou  trop  habile 
pour  refuser  à  un  rival  mort  je  tribut  d  éloges  qu'il  lui 
devoit.  «  Quel  prince,  ç'écria-t-il ,  d'un  ton  de  respect 
«  et  de  douleur  y  quel  ^rand  prince  la  France  vient  de 
«  perdre  I  Jene%ais  quand  la  nature  en  pourra  produire 
«  un  semblable.  • 

Cette  nouvelle  parut  Faccabler;  sa  gloire  en  effet 
alloit  perdre  de  son  éclat  à  la  mort  de  François  I. 

Deux  grandes  nations ,  deux  grands  princes  que  la 
rivalité  anime ,  forment  toujours  un  beau  Spectacle 
dans  rhistoire.  Cette  rivalité  enflamme  les  passions» 
déploie  les  talents ,  met  en  mouvement  tous  les  res- 
sorts. Dans  ce  sens  un  ennemi  est  quelquefois  plus  utile 
qu'un  ami.  Charles-Quint  et  François  I  ont  peut-être 
l'un  à  l'autre  l'obligation  d'avoir  été  grands;  ils  ont  eu 
l'un  sur  l'autre  divers  avantages.  Le  principal  trait  de 
leur  caractère  paroit  avçir  été  dans  Charles-Quint  la 
finesse ,  dans  François  I  la  franchise.  Tous  deux  ont 
fait  de  grandes  chôséis  ;  mais  Charles-Quint  s'est  permis 
des  actions  mCdhonnétes,  et  François  I  a  fait  bien  des 
fautes.  Qui  peut  excuser  le  supplice  de  Semblançay, 
l'oppression  de  Bourbon  autorisée  ou  soufferte ,  les  gé* 
néraux  nommés  par  l'amour  et  traversés  par  la  haiue, 
le  flux  et  reflux  de  Kautorité  incertaine  et  si  souvent 
déposée  en  des  mains  étrangères ,  les  intrigues  de  la 
duchesse  d'Étampes  dans  la  campagne  de  1 544  9  impu- 
nies et  inémç  ignoï*ées,  les  ministres  placés  et  déplacés 


t  • 
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au ,gré  du  .caprice,  etc.?  Maia  qalpeut.Be,pa8.détestor 
le  meurtre  de  .Merveille,  Fassassmat  de  Bincmi  et  de 
Frégose,  et  ce  tissu  de  basses  fourberies  qui  accompa- 
gnent le  passage  de  Charles  V  parla  France? .  > 
.  Si  Ton  compare  les  deux  princes  en  qualité  de  guer-? 
riers,  la  somme  de  leurs  exploits  parott  àrpeu-près  égale  ^ 
ceux  de  François  I  ont  pourtant  plus  de  réputation.  Set 

'  premiers  pas  dans  la  carrière  eurent  un  éclat  qui  se  ré« 
pandit  sur  toute  sa  vie,  et  qui  se  soutint  dans. le  mal-i 
heur  même.  La  victoire  à  vingt  ans  illustre  toujours^ 
Charles-Quint  entra  ou  du  moins  se  distingua  trop  tard 
dans  oetle  même  carrière.  Sa  première  expédition  im-i 
portante  est  celle  de  1 53^ ,  contre  les  Turcs ,  car  il  Ssaxt 
compter  pour  rien  ce  moment  où  il  paroit  à  YalendiénH 

^    nés  en  1 5  3 1  pour  fuir  devant  le  roi ,  et  cet  autre  moment 

où  il  échoue  devant  Baaonne  et  reprend  Fontarahie  par 

la  trahison  d'un  l&che.  L'expédition  de  Tunis ,  en  1 536 , 

eSft  le  premier  expknt  de  Charles-Quint,  qu'on  puisse 

mettre  en  parallèle  avec  la  bataille  deMari|pian;.maia 

certainement  il  vaut  mieux  avoir  gagné  la  bataille  de 

Mulbergque  d  avoir  perdu  celle  de  Pavie.  En  tout  Chai^. 

les-Quint  étoic  peut-être  plus  général ,  et  François  I  plus 

soldat.. Ce  partage  des  talents  militaÎDes  enlre  eux  est 

même  conforme  à  leurs  caractères,  Tun  réflédbi  et  ap* 

pUqué,lantre  bouillant  et  impétueux.  » 

Quant  à  la  politique,  <m  ne  peut  se  dissomder  qua 

la  supériorité  ne  soit  tout  entière  du  c6té  de  Gharie&i 

Quint.  Iloauquit  ou  garda  tout  ce  que  son  rival  lui  dia^ 

puta ,  il  obtint  TEmpire  et  «'empara  du  liilanez ,  il 

conserva  le  royaume  de  Naples  ;  il  ne  dut  point  tous  ses. 

succès  à  une  fortuiieavettgte  1  mai»  à  uiie?conduité  aage , 

X  19 
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à  des  memfeê  hma  prit^  ^  à  des  moyens  proportionnés 
à  letir  §■;  koufoax  et  véritablement  digne  de  son  bon- 
kepr ,  si  la  fraude  n  avoit  pas  trop  souvint  présidé  au 
choix  de  ces  moyens. 

il  ^ut  8ur4o\it  la  sdenof  des  rois ,  Tart  de  oonnoltre 
tes  bommfs  ;  op  vit  toi^onrs  à  la  tète  de  ses  armées  les 
plus  grands  généraux  de  l^Eivqpe  ;  ses  n)inistres  ne  le 
gouvempient  point  et  il  les  employoit  toi]gours  aux 
eboses  auxquelles  ils  étoieft  propres;  il  connoissoit  et 
ses  si^ets  et  les  étrangers  ^  il  savoit  €[ue  Bourbon  étoit 
nn  b^s ,  q|»e  Sakiees  n'étolt  qnSm  traître  ;  il  se  sert 
de  Bourbon  pour  vainfre  et  de  Saluées  pour  trabir. 
Bourbon  est  un  héros ,  mais  e*est  un  Français  réfugié; 
il  lui  desine  pour  sfurveillasit  le  jaloux  Pescaire,  presque 
son  égal,  mais  Boorhon  et  Poeoaire  sont  fimbitieux  et 
pei)  fidèles  ;  il  leur  dçnne  pour  surveillant  à  tous  deux 
le  fidèle  et  utile  Lannoy .  Il  f  nléve  à  la  France  et  les  La 
lfai«l(  et  Si(|ki|i(|^ep ,  et  ce  sublime  Barbon  et  le  prince 
d'Orapge  ^  André  Dbrîa.  les  plus  grands  l^ommes  de 
et  siéolef  Françqls  )  lui  enlève  l'obscur  prince  de  Mel- 
pke. 

Cl^ariet^^nt  i^voit  eqpore  sur  sOn  rival  un  grond 
avantage,  eelui  de  Tactivité  et  de  la  Qonstiinoe.  Pran<» 
çqis  1  a  desmomeBt3  d^édat  qui  éblouissent»  mais  il  a 
de  longs  intervalles  de  sommeil  et  de  langueur  ;  Char« 
leBrOuini  n'en  a  pasuq.  Sans  cesse  il  agit,  il  prép^ref 
il  exécute,  il  intrigue,  il  divise,  il  oonrt  en  Allemagne, 
«s  Italie ,  en  Espagnf ,  il  centient  Içs  grandes  puissance^ 
jL  spumet  les  petites ,  il  les  encba^  toutes  par  $e^  né- 
fociationft.       J  « 

.  ^yle  observeqpn  puisqu**^  ae  liguoit  plus  souvent 
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oontre  François  I  que  contre  Cliaiits^Qiniit,  il  âdloîl 
que  Françoi$  I  parût  plue  redoutable,  mais  c^étoit  Vecat- 
pereur  qui  avoit  le  talent  de  le  faire  croire  si  redoux- 
table. 

D'ailleurs  ces  ligues  ne  prouToient  pa»  toujours  eu  ofr 
redoutât  i«  puissance  de  ceux  contre  qui  eUes  se  h^ 
soient.  Après  la  dé&iie  des  de  Eoti^  et  Texpulston  des 
Français,  en  iSaa,  Tkalie  entière  se  ligue  contre  eux^ 
€raignoit-ells  plus  alors  François  I ,  chassé  et  détruit'» 
que  rempereur  maître  du  Milanex  et  du  royaume  de 
ISaples?  Non,  nuiiseUe  se  croyoit  plus  sûre  de  son  i*e^ 
pos  en  rampant  paisiblement  sous  le  vainqueur,  qu*eÀ 
prêtant  avec  effort  la  main  au  vaincu  pour  le  relever. 

Henri  VIII  k  la  vérité  se  Hgue  plus  souvent  avèè 
Charles  V  qu'avec  François  I  ;  nous  en  avons  déjà  dit  là 
raison;  d'ailleurs  il  croyoit  avoir  des  prétentions  sur  Hi 
France ,  et  il  savoit  bien  qu'il  n'en  avoît  ni  tar  l'Italie', 
$ù  sur  l'Allemagne,  ni  sur  l'Espagne.  .'  .i  -    *. 

Au  reste  Chaiies-Qiiint  tirait  ptttî  et  de  la  puissàyicë 
de  son  rival  qn*il  exagéroit  pour  lui  nuire ,  et  de  èe  pro^* 
pre  puissance  qu'il  savoit  montrera  propos  pour  entraî- 
ner ceux  que  ses  intrigues  n^auroient  point  séduits. 

Mais  François  I  est  bien  supérieur  à  son  rival,  lors- 
qu'il défend  contre  lui  la  Provence ,  et  Bayle  a  raison 
d'observer  qu'U  est  plus  glorieux  à  François  I  d'avoir 
su  conserver  soo  royaume 'dans  les  conjonctures  où  U 
s'est  trouvé ,  qu'à  Charles-Quint  d'avoir  fait  ses  autres 
conquêtes,  en  échouant  dans  cdle<ci,  malgré  tous  le^, 
avantages  que  lui  procuroient  sa  puissance  et  ses  intri- 
gues. François  I  est  supérieur  encore  à  Charles-Quint, 
lorsqu'il  l'avertit  de  la  révolte  des  Gantois,  lorsqu'il  lui 
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livre  le  passage  dans  ses  Ëtats  pour  aller  les  soumettre; 
lorsqu'il  pardonne  aux  Rochelois  révoltés,  lorsqu'il 
n'oppose  que  de  la  modération  à  la  scène  scandaleuse 
de  Rome,  et  lorsque,  décrié  dans  toute  FAllemagnè 
|>9r  les  calomnies  de  l'empereur,  il  ne  s'en  venge  qu'en 
xomblant  de  bienfaits  les  négociants  allemands. 
,  Enfin  François  I  est  au  moins  l'égal  de  Charles- 
Quint  pour  les  talents  militaires,  il  lui  est  inférieur 
pour  les  talents  politiques,  il  lui  est  très  supérieur 
pour  les  vertus;  son  infériorité  même  en  politique  étoit 
en  partie  lefïet  d*une  vertu,  de  la  délicatesse  sur  le 
choix  des  moyens. 

Dans  ce  parallèle  nous  n'envisageons  François  I  que 
relativement  à  Tordre  politique  et  militaire,  objet  de 
cette  première  partie  ;  c'est  le  point  de  vue  le  moins  fa- 
vorable à  ce  prince.  L'histoire  des  lettres  et  des  arts  le 
montrera^dans  un  plus  beau  jour;  elle  lui  assurera  sur 
son  rival,  et  sur  tous  les  souverains  de  son  temps y^ 
.tuj^e  supériorité  incontestable,  qui  sera  peut-être  en- 
core confirmée  par  divers  traits  dc/Sa  vie  privée. 


Fin    D£    l'h1)5T0IBE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Concordat. 

i5i5. 

* 

Fbarçois  I ,  à  peine  monté  sur  le  trône,  éblonissok  l'Eu- 
rope  et  effrayoit  lltalie  ;  vainqueur  à  Marignan ,  il  ve- 
noit  de  réduire  le  Milanez,  il  brûloit  de  soumettre  le 
royaume  de  Naples  ;  le  pape  (  Léon  X)  dont  il  aUoit  tra-* 
verser  les  Etats,  avoit  étéson  ennemi  et  vouloit  paroitre 
son  ami  :  ce  pontife  n'ayant  pu  le  repousser  par  les  ar- 
mes, espéroit  Farréter  par  les  négociations;  il  avoit, 
d'ailleurs  à  régler  avec  le  roi  des  objets  intéressants 
pour  Tautocité  du  saint-«iôg^  ;  il  proposa  une  entrevue  » 
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François  Taccepta,  elle  se  fit  à  Bologne;  ce  fiit  là» 
^'après  avoir  traité  les  affaires  politiques ,  ils  décidè- 
rent, à  leur  satisfaction  réciproque  et  au  grand  mé- 
contentement des  tribunaux  français,  le  point  le  plus 
important  dt  drqit  ctnonifrue^ 

Il  s'agissoit  de  la  nomination  aux  prélatures  ou  bé- 
néfices consistoriaux  (i). 

"^  Selon  Fancienne  discipline,  les  abbés  étoient  élus  par 
les  moines  assemblés  ,Jes  évéques  par  le  clergé  uni  au 
peuple ,  et  Télection  des  évéques  étoit  confirmée  parles 
évéques  comprovinciaux^  sur-tout  par  le  métropolitain. 
On  regardoit  alors  la  multitude  comme  inaccessible  à 
la  séduction,  la  voix  du  peuple  semblait  âne  vocation 
divine.  Les  annales  de  Téglise  nous  apprennent  que 
cette  discipline  fut  beureuse  pendant  les  premiers  siè- 
cles, que  le  peuple  et  le  clergé  nommoient  presque 
toujours  par  une  acclamation  unanime  le  personnage 
le  plus  digne',  que  dans  Féglise  gallicane  en  particu- 
lier, le  siège  épiscopal  ne  rece^oà  que  des  saints^  ou  les 
rendoit  teb  [a].  C'étoit  un  effet  naturel  de'resprit  qui 
présidoit  à  ces  élections  et  dee  précautions  qu*on  pre- 
noit  pour  les  rendre  canoniques.  Aucune  église  n'étoit 
confiée  à  un  paesteuir  ^al>ger ,  m  prenêitpoairpnMjpa 
ce  mot  de  Xtvdx^^  ;  «  Les  liirebis  auîtem  lepastem*  (3) , 

-<i)  Ce  tûDt  Im  4«écW»,  k»  abbâyra,  le»  prienti^,  etc.  ;  <m  ïm 

iKM^m^  Ifén^ficu^  «efuiét^rwêcr  ^  j^wewpie  U  p«pe ,  9êk  Mr  r ëtetÎM^ 

toit  inr  Ja  nomination  royale,  Icf  confémit,,  et  l^  ce^^re  «•€«# 

dans  le  conai«ioire,  c'ert^-dire,  dam  l^bMemblëe  o^néraie  des  car- 
dlttanr. 

,  (^  l^vfp^iie  «elpn  «»iM  Jcnn,  cfaapL  Mi^  Tm^  3  «i  4. 
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âr  parocqti*élln  ooiilKnsieiit  m  roix  ;  elles  ne  suivent 
«I  poittt  un  étranger,  poroé^ja'eUës  né  conliaissent  p4»mt 
«  là  v«it  des  étnuigert*  «  On  ne  croy6it  poînl ,  suivant 
Uk  nxùÈÈnfU  du  judieieux  abbé  Fknî^^  qu'uii  treupeatt 
pût  prendre  tonfiande  en  on  pastenJr  inooiinn^  ni  €[tt'iiii 
fMiceiif  étiuitger  p*i  bien  gouverner  un  trDiipeBu  qu'il 
neconnoissoit  pas.  Chaque  église  nomment  pool*  évâque 
un  prêtre  ou  un  diacre  baptisé ,  instruit ,  consacré, 
exercé  dans430tte  niéme  église^  tieilH  à  Vombre  du  même 
autel,  préparé  aux  fonctions  de  son  nouveau  ministère 
lier  dee  fomtnitih»  éa  naémé  gen^e^  i-empiiés  aomles 
y0ÊX  de  ceux  qni  Télisoîeik.  «  Toile  doitent  élire  celi^î 
•  à  qui  tone  doivent  dbër^  et  tons  deivenl  oanadttre 
m  celui  qn'ile  élisent*  »  Telle  éleit  là  liimime  de  Tairà- 
qpMté)  «Jngen^diteiicoreM.Fleiiry^sicUeétMtbonpe» 
«  et  oompteB  les  saîttin*  âvéquëi  dee  dix  premiers  siér 
«dee.» 

MmiOtt  lidMtf  ne  pénetre^ni  pas?  L'é|^  enridlle 
p$Êt  U  piélé  Ubéhile  des  nris,  vit  nattrv  la  cermptiôn 
de  M  splendeur  /  Lss  bénéfices  qni  n'étoient  dalis  Tor»- 
0ine  que  éêsfudeeax.honerëblek^inai8  pesants  ^  qn'nne 
eewee  }4its  ffeouide  de  devoir»  M  détmvauK  ^  devinrott 
des  ^ets  de  cofiéiiA  que  la  sinuoie  e'empreesa  d'eb- 
lever  m  mérim*.  l/iniéeét  ifnuva  mille  romee  arimk- 
neHes  p««r  aniverà  oee  fcniaewm  i  anereiDte  m  redoib- 
tés  ;  la  cabale  et  l'intrigue  disposèrent  des  sufini^.  Oé 
trompe  led  simplee,  iMi  j^a  las  avares^  mi  ëècondtf  les 
nmbîtieaxy  on  ftma  kn  drgtieiUeitx^  ott  hupa  peitf 
e'éiever.  Les  assemblées  tuionkueuete  f  agitées  «  s*oé^ 
irritem  à  la  disdetdk,  à  la  violence,  an  scandale.  Lee 
querelles  I  les  combads ,  le  meurtre  les  déshonopèrent* 
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,  Les  rois ,  ponr  apaiser  ces  trembles  ^  prévenoîent  et 
génoient -quelquefois  les  suffrages,  ou  par  des  ordres 
absolus,  on  par  des  recommandations  qui  en  tenoient 
lieu;  les  dons  qu'ils  avoient  foits  aux  églises ,  les  dons 
qu'ils  pou^oient  faire  encore,  Tautorité,  Ja  force ,  ren- 
doient  lew*  influence  sur  les  élections  presque  toujours 
prépondérante. 

1 

SIXIÈME    SliCLE    DE    L*ÉGLISE. 

-Quavoit  VU,  dès  le  sixième  siècle,  Clotaire  I  usant 
ouvertement  de  violence,  placer  sur  le  siège  de  Saintes 
le  jeune  Émérins  avant  Tàge  prescrit  pap  les  canons; 
les  évéques  soufiroient  quelquefois  ces  entreprises ,  sok 
par  crainte ,  soit  par  intâ*ét  ;  mais  Léontius  de  Bordeaux 
eut  lecourage  d'assembler  à  Saintes^m  concile  provin- 
cial qui  déposa  Émérius  dans  sa  cathédrale.  Chérd!>ert, 
fils  de Clotaire,  Is'en  vebgea  sur  Héradius ,  que  le  con- 
cile avoit  substitué  à  Émérius;  ille  fit,  dit<on^  traîner 
en  exil  dans  un  chariot,  plein  d'épines.  U.  se  vengea 
aassi  de  Lécmtîus ,  en  lui  faisant  payer  une.  amende.  Si 
cesont  ces  coups  d'autorité,  répandus  dAns  rhistoire 
des  deux  premières  racés,  i]ui  ont  persuadé  à  quelques 
auteurs  que  de  tout  temps  les  rois  nommaient  aux  évé- 
chés ,  il  parott  i{ue  ces  nutsursont  pris  Texception  peur 
la  régie. 

Mais,  il  fant  l'avouer,  ces  feits  reçoivent  desinter^ 
prétation»  difiFérentes  ;  iet  «i  la  conduite  de  Cbérebert  ne 
parolt  aux  uns  qu'un  acte  de  violence,  d'autres  y  voient 
une  juste  fermeté  à  défendre  les.  droits  du  trône^  et  à 
punir  un  coupable  mépris  de  l'autorité* 
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Il  seroit  téméraire  de  prononcer  légèrement  sur  cette 
grande  question  de  la  nomination  aux  prélatures ,  qui  a 
tant  partagé  les  savants,  et  qui,  en  effet,  à  bien  des 
difficultés. 

*  Les  uns  soutiennent  que  les  élections  ont  toujours 
été  le  droit  particulier  de  Téglise  de  France ,  comme  le 
droit  commun  de  Féglise  universelle,  et  que  les  rois  ne 
nomment  aux' évéchés  et  aux  abbayes  que  depuis  Fran- 
çois I,  et  qu'en  vertu  du  concordat. 

Les  antres  regardent  cette  nomination  comme  un 
droit  de  la  oouromie,  souvent  exercé,  quelquefois  né^ 
gligé,  rétabli  seulement  p«r  le  concordat,  et  toujours 
inaliénable  comme  tous  les  droits  royaux. 

De  part  et  d'autre  on  allègue  des  raisons,  des  faits  et 
des  autorités. 

Les  partisans  des  élections  remontent  jusqu'aux  actes 
des  apôtres,  jusqu'à  Vélection  de  saint  Mathias  et  de 
saint  Etienne  ;  ils  suivent  de  siècle  en  siècle  et  d'église 
en  église  la  chaîne  de  la  tradition.  Les  conciles  géné« 
raux  cmisacrent  IVisagedes  élections ,  ils  en  font  le  droit 
commun  de  l'église;  les  églises  particulières  Tadoptent; 
€ïK  France  il  est  établi  et  confirmé  par  un  grand  nombre 
de  conciles  (i).  Les  lois  civiles  (s)  se  joignent  aux  lois 

(i)  DtQÛàntf  condie  d*Orléaoi  en  533;  concile  de  Glennont  en 
^•▼ergne  en  535  ;  trditiènw  eoncile  d'Oriëam  en  538  ;  cinqmëne 
candie  d'Orléins  en  549;  dnqaiènie  eondle  de  Périt  en  6i4  on 
6i5  ;  concile  de  Beima  en  635  ;  de  Chàlont^or-Se6ne  en  644 1 
denaièaie  coneiic  de  Vernon  en  844  y  ^ttnê  conpler  eeox  qni  forent 
tènoe  tons  k  umsième  race. 

(i)  Édit  de  Glomire  U,  vecveilli  parmi  les  capitalairea  de  Balose, 
tome  I,  page  aa;  capitniairet  de  Charlemagne,  de  l'an  789  et  de 
Tan  8o3i  de  Loaii-le-DéboonAire^  i  Aix-b-Cbaf^lle»  «a  816,  tenf 
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ecclésiastiques.  Lé  zèle  à  défendre  laÉ  électâons  dis- 
tiogae  dans  tous  les  temps  4es  pltis  grands  noms  de 
Téglise  gallicane  )  Hiocmar  de  Reims  «Y^és  de  Chartres  ^ 
Pîerre-le- Vénérable,  saint  Bernard,  Pierre  d'Ailly^Nt* 
colas  de  Qéauanf^^  Gersoa»  etc.  Tous  les  aateurs  aa- 
dens  et  les  meilleure  auteurs  modernes  (i)  atteetdnl 
Tnsage  dei  élections  et  lutiliié  de  cet  usager  Quant  aali 
faits  des  életitions,  ik  se  présentent  eli  ftmbdsns  ckaqiie 
siècle.  .  . 

A  ces  faits^  les  partisans  de  la  nominatiim  royale  en 
oppoiettt  une  fouïo  de  contraires  ;  ils  nous  ibotitrent^ 
dans  dirers  siédes^  le»  rois  de  France  disposant  des 
prélatures ,  de  lenr  seule  autorité,,  sans  aacnn  ooncdnrs 
du  peuple  ni  du  dta-^.  Il  es£,n*ai  que  cpiclques  nosi  de 
ces  exemples  prouveroient  trop  ;  car  les  rois  donneieM 

compter  tonte»  lei  ordonaaaces  de»  roi»  de  la  troiaièm^  race. 

Dupuy,  dant  son  histoire  de  la  pragmatique  et  deé  concoi^dats,  a 
tort  ée  Âifë  (fitàû  ùé  trtiiive  paf  uti  ieui  Vtfstig'e  éèi  Heetiôtîg  aot 
éHthê9,  ééja  Ué  sytidde»  MSOA  dà  féiit|M  êé  G9làrfeSMgÉ«t  hê  «^ 
pliplaird  d»  8o3  i«i  fak  à  \Ai»^43fap^,  Ùk  vm^  Mjmsd^i  éiâ 
Baliixe,  tODM  i  »  page  718. 

(1)  Le  Prêtre,  du  coocefdat;  Tamburinns,  de  jun  oBbatum^ 
tome  I,  dfisp.  jf^  Coquille,  tome  i,  page  4^  A  tuiv.  ;  Pasqfiier» 
téchereh.,  tiv.  3^  ehap.  ±0;  Cktapih,  êé  fôUêid  ^erif^  fiv^  t  ;  Dé 
Thon,  Ut.  i  ,  page  33  ;  Le  Bret,  de  la  tooTeraineté  du  roi,  Iît.  t, 
dMf,  I7f  Rielher,  die  accfagiartéerf  «e  ^L  péiêH^f  humé  1  f  èk^  7  ; 
D»  Msro»,  dé  camuanL  tàder^oi*  mimfmr*^  hr.  8y  thmf.  93  Bmé^ 
diel,  biUiot.  flaiioa.  VyéUttmm*^  Pms»»^  eémaaeBtaMrto  a«*  W  pi^^ 
matiqne^  anrc,  a  ;  la  même,  tJtaiâi  des  rëgale»,  ekap.  171  Flearry,  ai* 
êo«d  dîMoart  eut  Thiai^  eeeèéaiaai.f  b-  4>  1*  méaaayÉMHVf^aaAlvtf* 
tiens,  n.  ai;  le  même,  inititatioiu  au  droit  «MKmatj,  éhapt  nt}  1» 
pèM  n<Mliaerin,  éiaeipliite  ccelésia»i.y  toiÉ.  %^  fm^tf  6^i^  U^i^ 
Vênmfeay  ^MêsùH;  AB|eanl)  tom.  2,  ■.  9l>rd*iIévicounyloi9  anai> 
jptfit.  ssconifeycliap.  3. 
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^Iquefois  lés  évécbéd  et  les  abbayes  à  des^  latcs  1  quel* 
quefois  même  des  abbayes  d'hommes  à  des  femmes  [a]  ; 
^9  poui*  le  dire  en  passant ,  tel  est  en  général  TinccniTé* 
nient  des  preuves  tirées  des  fiûts,  qa'dles  se  prêtent  à 
tout,  et  qn*il  n'y  a  vien  qu'on  n  étaUisse  eu  qu'on  ne 
détruise  à  son  choix  par  ce  moyen;  tout  s'est  fiait ,  U  y  a 
déa  exemples  de  tout  :  la  fameuse  ré^e  de  Vinrent  d# 
Lérins ,  guod  uUqiWj  4fuod  semper^  fuod  àt  ùmniius*  C0 
q^  a  éié  observé  dans  tous  ks  temps  j  dam  tous  les  lieux  > 
jHur  tout  le  mende;  cette  régie  excellente  en  matière  de 
Soi^  n'est  qu'une  belle  chimère  en  maaidre  d^histoiré,  et 
]or64)u'il  s'agit  aimjdement  de  dise^itine;  et,  pour  ne 
pas  sortir  de  l'objet  particulier  de  la  nominatiim  aux 
prélatures ,  écoutons  sur  cet  article  le  fameux  Dupuy  (  1  ) . 
n  La  provision  aux  prélatures  et  dignités  de  l'église 
a'est  faite  de  tout  tempe  si  diversement  et  par  dea 
formes  le  plus  souvent  si  contraires  les  unes  atix  au- 
tres ,  qu'il  est  difficile  de  dire  celte  qui  a  été  jugée  la 
plus  légitime.  L^on  ne  peut  paa  nier  que  les  électiona- 
n'aient  eu  lieu  dès  la  temps  des  apôtrea}  l'on  peut 
aussi  montrer  que  dès-lora  l'ott  a  vari^  et  usé  dâtctte' 
voie  que  de  Félection.  Le  pape  a  prétendu  que  ce  droit 
lui  appartenoit  privativement  à  tout  autre  :  le  prince* 
a  eu  cette  même  prétention  r  l'un  et  l'autre  en  Ont 
joui.  Qnelquefeis  les  évêquei  de^ia  province  seuls  ont 
pourvu  :  eu  autre  temps  le  clergé  et  le  peuple  élisoient 
leurs  pasteurs  :  en  antre  tempa  le  prinœ  et  le  dergé- 
par  communs  stkfibi^ges^  quelquefois  tout  le  elei^ 


[4]  Fu^er, rMb«rck  ,  fir.  3,  oIh^  so. 

(t)  Picrrs  Dé|p«y »  suc  Vnu  tt  en  Wkmu  Û9  fégUss  (fillûiias^ 


J 
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«  ensemble  sans  le  peuple,  quelquefois  tes  chanoines 
«  seuls  sans  le  clergé,  j» 

Dans  ce  dédale  historique  la  raison  est  le  seul  fil  qui 
puisse  guider,  mais  la  raison  n*a  rien  de  contraire  au 
système  de  la  nomination  roydie;  on  conçoit  sans'peine 
que  les  titres  d^  fondateurs  et  de  protecteurs  aient 
donné  lieu  à  un  pareil  droit.  On  voit  d'ailleurs  entre  le 
droit  de  régale  (i )  et  ce  droit  de  nomination  aux  préla* 
tures  des  rapports  si  sensibles  ^  ^ue  quriques  auteurs 
ont  regardé  le  dnoît  dénomination  aux  évéchés  comme . 
faisant  partie  du  droit  de  régale  (a);^rle  droit  de  ré- 
gale n  est  plus  contesté  ;  le  dnoit  de  nomination  paroit 
avoir  la  même  source,  quelle -que  poit  cette  source  (3). 


(i)  La  xéffiXt  est  le  droit  qu'ont  les  fois' de  joHÎr  des  fVirits  de  I'^ 
¥é€bé  vacant,  et  de  nouner  nax  béaifiees  kiioplefi  qui  en  dépendent, 
jusqu'à  ce  que  le  opjuya)  évéyia  ait  prêté  serment. de  fidélilé.et  ob« 
tenu  des  lettres-patentes  de  main-levëe  de  la  ré^le  ^  qui  doivent 
être  enrefpstrées  \  la  xiiambre  des  comptes.  Dans  l'usage  actuel  |  le 
roi  remet  an  nouvel  évêquè  lés  produits  de  \i  vaca'nce. 

(a)  .Voir  le  traité  deadraib  da  rot  sur  les  bénéfices  de  ses  États  , 
imprimé  ^ea  i^Sa,  Kt-  a  9  cbap«  l. 

(3)  On  a  beaucoup  disputé  sur  l'ortsine  de  la  ré^le.  Droits  de 
fondation,  de  patronage,  de  garde,  de  protection,  de  dépouille,  etc. , 
fout  a  été  allé(>;u^.  IHusiedrs  auteurs  attribuent  cette  origine  au  droit 
féodal;  ils  obsorvint  que  1^  flefe  ecclésiastiques  sottt  nommés  réf^alts 
dans  quelques  vieux  livres,  f^.que  tous  les  fiels. indistinctement  s'ap* 
peloient  hénéfïcts  sous  la  première  race,  mais  on  leur  conteste  que 
les  bénéfices  de  la  première  race  soient  la  même  chose  que  les  fieft; 
car^  &  la  laveur  des  tébèbres  de  Tantiquité,  àki  peut  tout  nier  et  tout 
soutenir^  pourvu  qu*an  respecte  d'autant  pjiiis les  di^its  établis,  que 
leur  origine  est  plus  ancienne  et  moins  connue.  Au  reste,  les  divers 
droits  auxquels  on  rapporte  l'origine  de  la  régale ,  sont  communs  à 
tous  les  souverains,  et  cependant  le  droilt  de  régale  est  propre  aax 
rois  de  France;  mais,  les 'méfliaa'  csJases  penveat  procure  des  effets 
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Ce  système  de  la  nomination  royale  est  soutenu  par 
des  auteurs  (  i  )  qui  joignent  la  critique  à  Térudition ,  et 
Fautoritéde  laraison  à  Tautorité  des  faits  bien  discutés. 

Mais  pourquoi  opposer  Tun  à  Tautre ,  et  vouloir  ex- 
clure lun  par Fautre  deux  systèmes  que  nous  voyons 
se  donner  la  main ,  et  marcher  de  front  dans  le  cours 
de  Fhistoire?  Depuis  que  les  bien&its  des  souverains  et 
des  grands  ont  été  répandus  sur  Féglise  avec  tant  de 
magnificence,  les  prélatures  ne  sont-elles  pas  des  es- 
pèces d'objets  mixtes,  qui,  joignant  à  des  titres  spiri- 
tuels ,  à  des  charges  sacrées,  de  grands  avantages  tem- 
porels (la  puissance  et  les  richesses),  semblent  deman- 
der pour  la  nomination  le  concours  des  deux  pouvoirs? 

L'église  a  intérêt  de  veiller  au  choix  de  ses  pasteurs , 
les  rois  n'en  ont  pas  moins  de  placer  leurs  bienfaits 
d*une  manière  utile  à  FÉtat.  Ce  double  intérêt,  qui  au 
fond  n'en  forme  qu'un,  a  été  senti  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays.  Depuis  Constantin  nous  voyons 
les  empereurs  prendre  part  aux  élections ,  du  moins 
pour  les  grands  sièges  et  pour  les  lieux  de  leur  rési- 
dence. En  Frapce ,  depuis  Clovis  jusqu'à  François  I ,  on 
voit  presque  toujours  le  même  accord ,  le  même  exer- 

dlffércnU,  et  les  mêmes,  objets  pensent  être  envisagés  diversement 
chez  les  différents  penples.  Toutes  les  monarchies  n'ont-elles  pas  le 
même  intérêt,  le  même  droit  et  le  même  désir  d'empêcher  lenr  con- 
tonne  de  passer  à  des  êcraogers?  La  Fraoce  est  poortant  la  seule 
qui  ait  opposé  aux- étrangers  la  barrière  étemelle  de  la  loi  salique. 

(i)  L*abbé  de  Vertot,  de  la  nomination  aux  évêchés  de  France; 
le  père  Le  C<Mntef  annales  ecclésiastiques  sur  Tan  8aa  et  ailleurs  ; 
ramleor  des  mém^Âtê»  da  clergé,  tom.  lo,  page  55 1  et  soiv.  ;  M.  Le 
Vaycr  de  Boattgny,  traité  de  Tautorité  des  rois  toochant  l'adminis- 
trfttàQO  do  Téglise ,  pag.  296  et  suiv.  ;  Tauteur  du  nouveau  traité  des 
dr9it«  du  roi  tw  les  bénéfices,  imprimé  en  175a,  en  a  toI.  in-4*« 
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cice  concerté  des  deux  droits;  et  on  peut  dire  que  cette 
réunion  de  la  nomination  royale  et  des  élections  ferme 
le  drpit  commun  de  la  France,  interrompu  seulement 
par  quelques  e^cemples  de  nomination  simple  de  la  part 
des  rois,  ou  d'élection  simfde  de  la  part  du  clergé, 
exemples  qui  ont  ordinairement  pour  époque  des  temps 
de  trouble,  lies  meilleurs  et  les  plus  grands  rois  ont  fa- 
vorisé les  élections  y  soit  par  une  pieuse  déférence  pouî 
le  clergé  »  soit  par  une  crainte  encore  plus  religieuse  en 
i;ompte  qu'ils  auroient  à  rendre  à  TÊtre  Suprême,  des 
ministres  qu^ils  auroient  osé  lui  donner.  Ils  ont  le  plus 
souvent  borné  Texercice  de  leur  droit  à  permettre  les 
élections,  à  y  maintenir  Tordre  par  des  commissaires 
qui  les  représentoient,  à  confirmer  ces  mêmes  élections, 
à  recevoir  le  sarment  du  prélat  élu.  En  efFet,  le  droit 
de  nomination  n'est-il  pas  compris  dans  tout  cela?  Celui 
aan^  Fagrément  duquel  Téleotion  ne  peut  se  feire ,  cém 
qui  veille  et  qui  préside  par  ses  représentants  à  toutes 
les  opérations  de  l'assemblée ,  celui  qui  peut ,  à  son  choix , 
ilgréer  ou  rejeter  la  personne  élue ,  n*est-il  pas  le  véri- 
table mattre  de  l'élection,  n'est«il  pas  le  véritable  colla* 
teur ,  et  cet  exercice  modéré  de  sa  puissance  ne  rem- 
plit-il pas  toute  rétendue  de  ses  droits,  sans  avoir  les 
inconvénients  de  la  nomination  simple?  Ce  concours 
<du  prince  et  du  clergé ,  qui  a  fait  imaginer  à  Pinsson 
€[ue  Tanci'en  droit  du  peuple  dans  les  élections  avoit  été 
transporté  au  roi,  est  la  cause  des  variations,  des  in- 
certitudes, des  contradictions  app^entes  quVin  trouire 
dans  divers  auteurs  (jl)»  Voilà  oe qui iisdt que  Dumoulin, 

.    (0^<>7^'  9v^  ^nte  c«lte  qH««U0A  U  ^ad  mnmil  ds  CSbsaiil* 

'Benoit.   . 
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par  exemple,  appelle  tantôt  les  élections  (i) ,  tantôt  les 
Bominaitions  royales ,  le  droit  commun  de  Téglise  et  de 
la  France. 

Les  Trais  emiemis  des  élections ,  ce  n'étœent  pas  les 
rois ,  c'étoîenc  les  papes^  Tant  que  ceux-ci  respectèrent 
l'autorité  des  conciles ,  ils  respectèrent  les  élections  ; 
■Mis  lorsque  les  fausses  décrétales  (a)  et  le  décret  de 
Oratien  curent  accrédité  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui 
ies  cpinions  vkrçmontaines  ;  lorsque  des  appels  trop  di^ 
rects,  des  évocations  trop  fréquentes  portèrent  à  Rome 
lea  contestations  qui  s'élevoient  au  sujet  des  élections,- 
las  papes  voulurent  insensiblement  attirer  à  eux  tou< 
les  détails  du  gouvernement  de  l'église  :  ils  comprirent 
combien  la  collation  des  bénéfices  pouvoit  étendre  et 
affermir  l'empire  pontifical;  le  titre  de  chef  de  l'église - 
pouYoit,  dws  des  temps  d'ignorance,  colorer  à  leurs 
propres  yeux  cette  prétiention. 

DOUZIÈME    SIÈCLE    DE    l'ÈGLISE. 

Au  douzième  siècle ,  leurs  entreprises  commencèrent 
à  éclater,  mais  sourdement  encore  et  avec  des  précau- 
tÎQPs,  ils  preniient  des  prétextes ,  ils  profitent  des  con- 
jonctures ,  ils  font  viiloir  adroitement  leurs  pi^tentions 
sans  trop  les  annoncer.  Souvent  des  pontifes  modérés' 
les  abandonnent  de  bonne  foi,  mais  des  pontifeç  ambi- 
timiY  Ifi^  reprennept  bientôt  ;  quelquefois  pour 


(i)  Dumoulin,  de  infirmU  rtsignationibtUy  n.  4oa,  comment,  lur 
redit  des  petites  datet ,  ni.  i5,  n.  3i  et  taiv. 

(a)  Ellct  fnr«nt  publiées  dent  le  neoTième  siècle ,  et  elles  acquirent 
beavcoop  d'eniorîté  dans  les  siècles  soivants.  Le  décret  de  Cratien 
parât,  mUa  l'opinio^  CMMi«a«|  ••  ii5i« 


3o4  HISTOIRE  [lSl5] 

les  peuples  et  pour  abaisser  les  rois,  ils  protègent  ou-t 
vertement  ces  élections  qu'ils  brûlent  en  secret  de  dé» 
truire;  quelquefois  pour  mettre  les  rois  dans  leurs  in* 
térétSy  ils  semblent  leur  en  faire  le  sacrifice;  mais  ce 
n'est  qu'un  dépôt  qu'ils  espèrent  retirer  plus  aisément 
des  mains  des  rois  que  des  mains  du  peuple  ou  du 
clergé.  Le  pape  Eugène  III  adresse  à  Louis-le-Jeune  un 
diplôme,  par  lequel  il  lui  accordoit  la  disposition  deSi 
prélatures  de  son  royaume.  Louis  VII  jette  le  diplôme 
au  feu  :  »  J'aime  mieux ,  dit-il ,  brûler  ces  lettres ,  que 
«  d'être  brûlé  à  cause  d'elles,  (i)  *  Saint  Louis  ne  fit 
point  de  jeu  de  mot ,  mais  il  traita  de  même  un  pareil 
diplôme  [a]. 

TREIZIÈME    SIÈCLE    DE    L^ÉGLISE. 

Le  même  saint  Louis  fit  en  1228,  et  renouvela  en 
1268  la  pragmatique-sanction,  paîr  laquelle  il  réprime 
les  exactions  déjà  insupportables  (2)  de  la  cour  de  Rome, 
et  confirme  plus  que  jamais  le  droit  d'élection.  Les  papes 

(i)  «Malo  illas  hic  combarere,  qiiàm'  si  propter  illas  in  înlerDo 
«  combarerer.  » 

[a]  Thomas  WaltiAgam,  in  hypodig.  Nenstris. .  Broymaras ,  yiui 
S.  Ludovici.  Vaneipen,.p.  i ,  lit.  i3,  cap.  6,  a.  8.  Lettlr«s  d'An- 
toine Arnaud;  t.  5,  p.  3i. 

(2)  Art.  5.  «  Exactiones  et  onera  gravissima  pecuniarum  per  cn- 
«riam  romanam  eccle»ae  regni  nostrî  imposita,  quibus  regnum  uo»» 
«trom  miserabiliter  depaupertalum  extitit....  leYari  ant  coHîgi  nolla- 
«  tenus  volumus.  » 

Home  nous  suce  et  nous  transgloust, 

Rome  traict  et  destrait. tout, 

Dont  sourdent  tout  ii  mauvais  vices. 

Dit  un  poëte  de  ce  temps-là  (Hu^^  d*  B«rsy.  ) 
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prirent  d'autres  routes  pour  parvenir  à  leur  btit.  L'im- 
pétueux Boni&ce  VIU ,  qui  ne  sut  jamais  douter  d'au* 
cun  des  droits  du  saint-siége,  ne  daigna  pas  même  çm« 
ployer  les  voies  détournées  ;  il  n  existoit  à  ses  yeux 
qu'un  seul  pouvoir,  celui  de  Jésus-Christ,  pouvoir  dé* 
posé  à  jamais  entre  les  mains  de  son  seul  représentant 
sur  la  terre,  le  pape;'  Bon  if  ace  disposa  des  évéchés  de 
France ,  comme  il  disposoit  des  sceptres  et  des  cou- 
ronnes. 

QUATORZIÈME    ET    QUINZIÈME    SIÈCLE    DE    l'ÉGLISE. 

Bientôt  on  ne  parla  plus  que  de  Tautorité  indéfinie 
de  Rome,  et  de  ses  droits  sur  tous  les  bénéfices.  La 
foiblesse  des  rois ,  la  superstition  des  peuples ,  la  puis* 
sance  des  papes ,  leur  séjour  dans  Avignon ,  sur-tout 
celui  qu'y  firent  les  anti-papes  pendant  le  schisme  d'Oc- 
cident ,  renversèrent  entièrement  la  discipline  des  élec- 
tions ,  les  églises  se  remplirent  de  pasteurs  mercenaires, 
le  clergé  de  France  fut  dans  une  dépendance  absolue, 
de  pontifes  auxquels  la  France  donnoit un  asile;  chaque 
jour  vit  naître  de  nouveaux  abus,  taxes  ordinaires  et 
extraordinaires,  droits  de  provisions,  annates,  déci- 
mes ,  dévolutions  ,  préventions  ,  vacances  in  curid , 
droits  de  dépouille ,  expectatives  ou  mandats  aposto* 
liques,  réserves  (i);  en  un  mot,  de  toute  espèce ,  et  qui 

(i)  Vannatêf  reTena  d*ane  annëa  que  les  papes  refienneot  sdr  ]«| 
hénéûtet  qa*ib  coDfèrent. 

Dévolution^  droit  établi  en  1179  P**'  '^  P'P^  Alexandre  lll,  daat 
le  troisième  concile  de  Latran;  c*est  nne  loi  portée  contFe  les  coUa- 
isnrs  në^li({anu;  loi  qui  fidt  passer  ft  un  atitre  leur  droit  de  ootdé^ 
3  ao 
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néfices  de  France,  en  conservoit  encore  une  si  grande, 
que  le  roi  ne  put  approuver  ni  le  parlement  enregistrer 
ce  traité. 

Charles  VII ,  forcé  par  les  succès  des  Anglais  d  ache- 
ter des  ami^  au  piix  des  plus  grands  sacrifices ,  donna 
le  10  février  14^4  ^  Chinbn,  un  édit  favorable  aux  ré- 
serves; optais  il  n'étoit  pas  assez  puissant  alors  pour 
être  obéi,  même  contre  ses  intérêts;  Tédit  ne  (ut  point 
enregistré. 

Au  reste ,  le  concile  de  Constance  éteignit  heureuse- 
ment le  long  schisme  (i)  causé  par  Fambition  des  pré- 
tendants à  la  papauté;  mais  des  divisions  non  moins 
funestes  naquirent  des  précautions  même  qu  on  avoit 
prises  pour  les  prévenir.  La  convocation  fréquente  des 
conciles,  ordonnée  par  celui  de  CiOnstance,  mettoit  un 
frein  trop  dur  aux  entreprises  des  papes ,  et  resserroit 
leur  autorité  dans  des  bornes  qu'ils  ne  pouvoient  souf- 
frir ;  Martin  V  éluda  le  concile  de  Pavie  [a] ,  après  l'avoir 
transféré  à  Sienne.  Son  successeur  Eugène  IV,  fut  moins 
heureux  à  Bâle  \b\  ;  il  y  trouva  tous  les  esprits  armés 
contre  lui  de  ce  zèle  vigoureux  qu'inspirent  Tamour  de 
Tordre  et  rattachement  aux  saines  maximes.  L  église 
pleuroit'  trop  amèrement  ses  lois  violées ,  elle  avoit  été 
trop  déchirée  par  les  intrigues  des  papes  ;  elle  voyoit 
le  luxe  et  la  simonie  infecter  trop  scandaleusement  la 
cour  de  Rome  :  on  voulut  enfin  arrêter  tant  d'abus.  On 
établit  d'abord  la  supériorité  de  l'église  universelle  sur 

(1)  n  avoit  dur^  quarante  axu.  , 

[â]  i4a3.    [^J  i43i. 
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les  papes,  et  cette  proposition  fut  le  signal  de  )a  rup- 
ture entre  Eugène  et  le  concile.  Le  pontife  négocia  » 
menaça,  essaya  de  séduire,  de  transférer,  de  dissoudre 
le  concile;  les  pères  furent  inébranlables.  Leur  fermeté 
irrita  Eugèse ,  il  éclata ,  il  rompit  les  liens  de  lunité ,  il 
convoqua  un  concile  nouveau  à  Ferrare  ;  on  n  eut  point 
d'égard  à  cette  ccmvocatioaillusoirci,  les  prélats  assem*. 
blés  à  Bâle  [a] ,  usant  contre  Eugène  même  de  cette 
autorité  supérieure  qu'il  leur  disputoit  ^  le  citèrent  au 
concile  ;  et,  sur  son  refus ,  accompagné  d  excommunia 
cations  frivoles,  ils  le  déposèrent,  et  mirent  à  sa  place 
Amédée  VIII ,  duc  de  Savoie ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V . 
Un  an  avant  cet  acte  bardi  [&], Charles  VII  ayant  v^i^. 
nement  essayé  de  réconcilier  le  pape  avec  le  concile,  et 
d'arrêter  les  progrès  de  ce  nouveau  schisme ,  avoit  voulu 
du  moins  l'écarter  de  ses  États;  le  clergé  de  France, 
assemblé  à  Bourges,  avoit  été  chargé  de  remédier  aux 
maux  de  l'église.  Cette  assemblée  solennelle,  où  assis- 
tèrent avec  le  dauphin  Louis  (i),  les  princes  du  sang, 
les  grands  et  les  prélats ,  ne  fut  guère  plus  favorables  à 
la  cour  de  Rome  que  le  concile  de  Bâle  ;  on  y  reçut  les 
ambassadeurs  de  ce  concile;  ils  présentèrent  leurs  ca- 
nons ,  on  les  examina ,  on  les  adopta ,  on  en  forma  cette 
ordonnance  si  chère  aux  français ,  si  odieuse  aux  papes , 
lordonnance  connue  sous  le  nom  de  Pragmatique* 
sanction  (2). 

*    [a]  1439.      [è]  1438. 

(1)  Alors  A|;ë  de  teice  ans.  / 

.  (a)  Quand  on  parle  de  la  pragmatiqae,  tans  antre  dësignaiion, 
c*est  celle-ci  qu'on  entend,  et  non  celle  de  taint  Louis,  de  même 
que  par  le  nom  de  concordat,  on  entend  celui  que  François  I  fit 
atec  Léon  X,  et  non  celai  da  concile  de  Constanct* 
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Elle  dédaroit  le  concile  général ,  représentatif  de 
Véglise  universelle,  et  par  conséquent  supérieur  aa 
pape  ;  elle  ordonnoit  d'en  convoquer  un  an  bout  de  cinq 
ans ,  un  autre  sept  ans  après,  et  dans  la  suite  un  toua 
les  dix  ans;  elle  permettoit  au  pape  d'avancer  ce  terme, 
elle  lui  défendoit  de  le  reculer,  et  vouloit  qu'à  la  fin  de 
chaque  concile  on  indiquât  le  lieu  où  se  tiendroit  le  sui* 
vaut;  elle  afoolissoit  les  réservations,  les  grâces  expec** 
tatives  ,  les  annates ,  les  évocations  ;  conservoit  aux 
églises  le  droit  d'élire  leurs  évéques ,  aux  monastères 
d*élire  leurs  abbés  ;  faisoit  enfin  ou  renouveloit  beau-* 
coup  de  règlements  pour  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique. 

Eugène  IV  et  ses  successeurs  regardèrent  toujours 
la  pragmatique  comme  le  plus  grand  attentat  à  leur 
autorité;  les  Français  n'y  virent  qu'un  frein  nécessaire 
aux  vexations  de  la  cour  de  Rome.  Les  anciens  juris- 
consultes appdlent  la  Pragmatique  le  paUadàan  de 
l'église  gallicane.  En  général ,  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bâle  sont  regardés  comme  les  fondements  des  Jî« 
beités  de  cette  église;  ce  sont  deux  des  conciles  les  plus 
respectés  en  France;  le  concile  de  Bâle  ne  l'est  pourtant 
pas  sans  quelque  restriction,  la  déposition  d'Eugène  IV 
n'est  pas  jugée  régulière;  Félix  V,  son  rival,  n'est  pas 
compté  dans  la  succession  légitime  des  papes;  la  prag- 
matique, quoique  formée  des  décrets  du  concile  de 
Bâle,  reconnoît  par-tout  Eugène  IV  pour  souverain 
pontife,  malgré  la  rupture  qui  avoit  éclaté  entre  £u> 
gène  et  le  concile.  Aux  yeux  de  Rome,  et  cette  déposi- 
tion ,  et  le  concile  de  Bâle ,  et  tous  ses  décrets  et  la  prag- 
matique ,  ne  sont  que  des  monuments  de  schisn^ie  ;  mai$ 
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ce  qui  est  assez  singulier ,  c^est  que  la  praginatique^  qui 
ne  fait  qu'adopter  les  décrets  du  concile  de  Bàle ,  qui  » 
tout  au  plus,  en  modifie  quelques  uns  avec  beaucoup 
de  circonspection,  et  uniquement  pour  les  adoucir,  ne 
put  (^tenir  Tapprobation  du  concile ,  du  moins  si  Toi^ 
e'en  rapporte  aux  instructions  données  en  1488  par 
Je  pape  Innocent  VIII  à  son  nonce  en  France,  pour 
iaire  révoquer  la  pragmatique,  et  au  traité  coin{|osé 
vers  le  même  temps  contre  ce  même  décret  par  le  car- 
dinal de  Bourdeille.  Si.  le  fait  est  vrai ,  ce  n'étoit  point 
aux  papes  à  Talléguer,  car.  Timprobation  du  concile 
n'avoit  sans  doute  d'autre  cause  que  la  conduite  modé- 
rée des  Français  à  l'égard  d'£ugène.  Par-tout  o&  il  y  a 
deux  partis,  tout  acte  impartial  déplaît  également  à 
tous  les  deux. 

OËneas  Sylvius  Piccdomini  avoit  été  secrétaire  du 
c»ncile  de  Bâle;  il  en  avott  défendu  l'autorité  par  ses 
écrits;  la  cour  de  Rome  le  regardoit  comme  son  plus 
redoutable  adversaire;  n'osant  le  combattre  elle  essaya 
de  le  gagner,  et  elle  y  réussit;  tout  parti  étoit  indififiér 
rent  à  cet  ambitieux  ;  comblé  des  bienfaits  des  papes,  et 
voyant  la  route  de  la  fortune  plus  aplanie  de  ce  câté^ 
là ,  il  trahit  la  cause  qu'il  avoit  soutenue  avec  tant  de 
gloire ,  il  écrivit  contre  le  concile  ;  le  zélé  qu'il  fit  éclater 
pour  les  intérêts  de  Rome  l'éleva  (i)  au  pontificat 4 
alors  il  jura  la  ruine  de  la  pragmatique;  il  trouva  des 
conjonctures  favorables,  et  il  sut  en  profiter.  Jean  Jot' 
frédy  ou  Godefroy,  évêque  d'Arras ,  s'élevoit  sur  ses 

» 

(1)  Ce  pape  fat  TOride  de  Rome  moderne.  On  a  de  loi  un  traita 
de  Vamour^  un  du  remède  contre  i'amour^  et  ono  histoire  de  deux 
antants. 
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traces  aux  honneurs  et  à  la  fortune;  son  esprit  insi- 
nuant le  rendoit  propre  aux  négociations  délicates,  il 
possédoit  Fart  de  persuader,  1  art  de  séduire;  son  am- 
bition aspiroit  à  tout,* il  briguoit  alors  lecbapeau,  et  la 
faisoit  solliciter  par  toutes  les  puissances.  «  Pourquoi, 
dit  le  pape ,  tant  de' vaines  sollicitations  ?  Ce  que  vous  de- 
«  mandez  est  en  vos  mains;  vous  aspirez  aux  honneurs 
«  de  Téglise,  et  la  pragmatique  subsite!  Apportez-en  la 
«  révocation,  la  pourpre  sera  le  prix  de  ce  service ,  et 
«vous  ne  la  devrez  qu'à  vous.  Jofïrédy  résolut  de  la 
«  mériter.  » 

Il  sufBsoit  que  la  pragmatique  fût  l'ouvrage  du  mi* 
nistère  de  Charles  VII  pour  qu'elle  fût  peu  agréable  à 
Louis  XI.  L'évéque  d'Arras  avoitdès  long-temps  profité 
de  la  retraite  de  ce  prince  dans  les  Pays-Bas  pendant 
la  vie  du  roi  son  père,  pour  nourrir  dans  «on  esprit 
des  dispositions  contraires  à  ce  décret.  Pie  II  (c'est  le 
nom  qu'QEneas  Sylvius  avoit  pris  en  parvenant  à  la 
tiare),  Pie  II  envoya  Icvéque  d'Arras  en  qualité  de 
légat  auprès  d»  Louis  XI.  Cet  adroit  prélat  sut  persua* 
der  au  roi  que  la  pragmatique  étoit  contraire  à  ses  in* 
téréts  :  il  connoissoit  la  jalouse  inquiétude  de  ce  prince 
à  regard  des  grands  de  son  royaume;  il  lui  représenta 
combien  leurs  intrigues  influoient  sur  les  élections, 
combien  le  peuple  aveugle  étoit  aisément  remué  par 
ces  ressorts  qu'il  n'apercevoit  pas.  «  Laissez ,  lui  dit^iil, 
«  les  nominations  au  pape,  elles  se  feront  toujours  de 
m  concert  avec  vous ,  vous  serez  seul  arbitre  du  choix 
«  des  sujets,  et  vous  ne  verrez  plus  les  dignités  ecclé* 
«  siastiques  remplies  au  gré  d'un  peuple  indocile ,  guidé 
*par  des  seigneurs  factieux.  »  Louis  XI  fut  ébloui  de 
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ces  raisons,  ou  il  feignit  de  Tétre;  il  consentit  à  Taboli-» 
lion  de  la  pragmatique;  mais  il  voulut  quon  nommât 
un  légat  résident  en  France,  pour  expédier  les  bulles 
des  bénéfices  dans  le  royaume ,  afin  que  Targent  n'en 
sortit  pas.  L'évéque  ne  balança  pas  à  répondre  du  con- 
sentement du  pape;  mais  le  roi  toujours  défiant,  exi-> 
geok  des  sûretés  :  Jofirédy  lui  fit  entendre  que  le  pape 
ne  pouvoit  pas  honnêtement  paroltre  faire  avec  lui  cette 
espèce  de  marché  ;  mais  qu'après  la  révocation  de  la 
pragmatique ,  il  accorderoit  tout,  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  paroltroi  t  alors  signaler  librement  sareconnoîs- 
sance,  et  non  exécuter  forcément  une  convention  inté- 
ressée. Le  roi  se  rendit  et  remit  l'original  de  la  pragma- 
tique à  l'évéque  d'Arras  [a] ,  qui  leporta  aussitôt  à  Rome, 
A  cette  nouvelle,  le  pape  fit  éclater  sa  joie ,  et  Rome 
la  partagea,  les  feux  furent  allumés  dans  toutes  les 
rues ,  la  pragmatique  y  fut  traînée  avec  opprobre  comme 
un  monument  de  la  révolte  des  Français ,  étouffée  par 
le  saintrsiége.  Mais  ce  triomphe  étoit  prématuré ,  Ist 
victoire  étoit  encore  imparfaite;  les  Français  n'avoient 
point  changé  d'esprit,  la  pragmatique  étoit  écrite  dans 
leurs  cœurs;  les  parlements  préparoient  une  résistance 
invincible. 

1467. 

Le  parlement  de  Paris,  quoiqu'on  eût  choisi  pour 
l'ébranler  plus  aisément,  le  temps  des  vacations,  re- 
fusa constamment  d'enregistrer  l'édit  de  la  révocation 
de  la  pragmatique  (i),  le  cardinal  Balue  y  porta  les  or- 

Ja]  37  nOTembre  i46i. 

(1)  Dapuj  dit  qoeie  chfttelet  TeDregistra  lans  contradiction.  Hift. 
ile  la  pragmat.  et  def  concordata. 
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ères  du  roi ,  dont  il  demanda  Texécution  mec  beaucoup 
de  hauteur;  le  procureuNgénéral  de  Saint-Romain  lui 
répondit  avec  la  fermeté  d'un  ma{][istrat  vertueux,  qu  au«» 
cune  considération  n  arrête  quand  il  s'agit  du  bien  pu^ 
blic  ;  il  développa  les  avantages  de  la  pragmatique ,  il 
exhorta  le  parlement  à  la  défendre;  le  cardinal  s'em« 
porta,  menaça ,  ne  put  rien  obtenir.  Saint -Romain  per» 
dit  sa  charge ,  mais  il  obtint  lestime  du  roi  et  le  respect 
des  peuples;  il  fut  rétabli  dans  la  suite,  et  il  réparai 
avec  le  même  zélé.  Le  courage  du  parlement  enflamma 
celui  de  luniversité;  elle  envoya  le  recteur  signifier  au 
légat  un  appel  de  la  bulle  qui  annuloit  la  pragmatique  ; 
le  roi  ne  s'offensa  point  de  cette  démarche,  il  contint 
même  lactivité  du  cardinal  Balue ,  il  étoit  mécontent 
du  pape ,  qui  n  avoit  rempli  aucune  des  promesses  de 
Joffrédy  ;  le  roi  avoit  dû  s  y  attendre.  L'institution  d'un 
légat  perpétuel  en  France,  qui  eût  expédié  les  bulles  de 
lous  les  bénéfices,  et  empêché  le  transport  de  l'argent, 
auroit  privé  les  papes  du  principal  jRruit  qu'ils  atten^ 
doient  de  la  révocation  de  la  pragmatique. 

Le  pape  tint  parole  à  Joffirédy,  il  le  fit  cardinal,  mais 
Joffrédy  ne  trouvoit  jamais  seS  services  assez  payés  ; 
l'archevêché  de  Besançon  et  l'évéché  d'Alby  étant  venus 
à  vaquer,  Joffrédy  voulut  avoir  l'un  et  l'autre  à-la-fois, 
le  pape  lui  proposa  d'opter;  Jof&édy  s'offensa  de  cette 
proposition  comme  d'un  refus,  accusa  le  pape  d^ingra« 
titude  en  refusant  de  lui  l'évéché  d'Alby,  et  traversa 
toujours  depuis  les  vues  de  la  cour  de  Rome. 

liCS  mouvements  qu'on  vient  de  voir  dans  le  parle- 
ment  n'eurent  lieu  qu'après  la  mort  de  Pie  II  et  que 
sous  le  pontificat  de  Paul  II.  Joffrédy  ne  se  mêloit  plu» 
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alors  de  la  pragmatique ,  c*étoit  Balue  qui  en  provoquoili 
^  son  tour  la  révocation  avec  un  zèle  qui  lui  valut  aussi 
le  chapeau.  C'étoit  alors  la  grande  source  des  faveur» 
Àe  Rome,  comme  le  tiers-état  le  reprodia  au  clergé 
dans  l'assemblée  tenue  à  Tours  au  commencement  di;^ 
jfégne  suivant. 

Tous  les  papes  contemporains  de  Louis  XI  furent 
§es  ennemis  secrets ,  le  craignirent ,  le  ménagèrent  y 
erurent  quelquefois  le  tromper  ;  mais  c'étoit  beaucoup 
que  de  n  être  point  trompé  par  lui. 

SEIZIÈME    SIÈCLE    DE    L^ÉCtlSE. 

Au  reste  9  la  pragmatique  eut  peu  d'exécution  sous 
son  régne;  elle  fut  suivie  ou  négligée ,  selon  qu'il  étoit 
contint  ou  mécontent  des  papes ,  selon  qu'il  croyoit; 
avoir  besoin  d'eux  ou  pouvoir  s'en  passer*  Elle  rentra 
dans  ses  droits  sous  Charles  Vlil  et  sous  Louis  XII.  Les 
tribunaux  français  s'y  conformèrent  toujours.  Mais,  si 
Ton  s'en  rapporte  à  quelques  auteurs ,  ce  droit  d'électioi^ 
rendu  aux  chapitres  et  aux  couvents  étoit  devenu,  pai^ 
la  corruption  des  mœurs,  un  présent  bien  iîineste; 
Outre  l'inconvénient  des  brigues  de  la  part  des  préten- 
dants et  de  la  discorde  parmi  les  élisants  «  il  y  avoit  un 
antre  inconvénient  plus  universel  dans  le  motif  méma 
qui  déterminoit  chaque  élection  (i).  Les  chanoines,  les 

« 

(i)  Brantôme  peiot  tous  cet  détordret  avec  Qoe  noiVete'bien  fran» 
■  che  et  bien  vive.  «Le  pis  ëtoit,  dit-il ^  quand  ils  ne  se  pooToien^ 

•  accorder  en  lears  ^ectione;  le  plus  souvent  s*entrebatioient ,  se 

•  gonrmoient  à  coups  de  poing,  Tenoient  aui;  braqnemarts,  et  s*en«> 
ttvobleseoient,  Toire  s'entretaoient  .••  Os  élisoitot  le  plus  souTenk 
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religieux ,  plongés  dans  la  débauche  et  dans  Tignorance^ 
choisissoient  le  plus  ignorant  etie  plus  débauché  d'entre 
eux  y  pour  se  mettre  à  Tabri  de  la  réforme;  souvent  ils 
le  fkisoient  jurer  d'entretenir  le  dérèglement,  comme 
on  juroit  autrefois  de  faire  observer  la  régie.  On  ne 
pouvoit  point  reprocher  aux  évéques  la  non  résidence , 
ils  vivoient  dans  leurs  diocèses,  ils  aimoient  à  y  vivre 
au  sein  des  richesses,  de  la  puissance  et  des  plaisirs , 
loin  des  censeurs  qu'ils  eussent  trouvés  à  la  cour  ;  ce 
n'étoient  pour  la  plupart  que  de  grands  seigneurs  stu^ 
pides  et  voluptueux ,  qui  n  avoient  d'autre  mérite  que 
de  troubler  peu  l'État  ;  la  volupté  corrompt ,  mais  elle  ne 
trouble  point,  elle  a  trop  peu  de  vigueur.  Les  abbés  et 
autres  gros  bénéfiders  marchoient  sur  les  traces  des 

«relui  qui  ^toit  le  meilleur  compagnon,  qui  aimoit  plus  les  g.... 
«  les  chiens  et  'les  oiseaus,  qui  ëloit  le  meilleur  biberon,  bret,  qui 
«  éto'u  le  plus  débouché....  Aucuns  élitotent  quelque  simple  bun^ 
«homme  de  moine,  qui  n*eût  osé  grouiller,  ni  commander  fairQ 
«autre  chose,  sinon  ce  qui  leur  plaisoit;  et  le  menaçoient,  s'il 
«  Touloit  trop  faire  du  galant  et  rogue  supérieur.  D'autres  élisoient 
«par  pitié  quelque  pauvre  hère  de  moine,  qui  en  cachette  les  d^r 
«  roboic,  ou  faisoit  bourse  à  part,  et  mourir  de  fiiim  ses  religieux... • 
«•Les  évéques  élevés  et  parvenus  à  ces  grandes  dignités.  Dieu  sait 
«  quelles  vies  ils  menoient....  Une  vie  toute  dissolue,  après  chiens^ 

■  oiseaux,  fêtes,  banquets,  confrairies,  noces  et  p....  dont  ils  eu 
^  faisoient  des  sérails ,  ainsi  que  j'ai  ouï  parler  d'un  de  ce  vieux  temps^ 

■  qui  foisoit  rechercher  de  jeunes  belles  petites  filles  de  l'Age  de  dix 
•  ans,  qui  promeitoient  quelque  chose  de  leur  beauté  à  l'avenir,  t% 
«  les  donnoit  à  nourir  et  élever  qui  çà ,  qui  là,  parmi  leurs  paroisses 
«  et  villages,  comme  les  gentilshommes  de  petits  chiens,  pour  s'en 
«  servir  lorsqu'elles  seroient  grandes  ...  J'en  dirois  davantage,  mais 
«  je  ne  veux  pas  scandaliser.  • 

M.  de  Marca,  quoiqu'il  convienne  de  l'antiquité  des  élections, 
donne  hautement  la  préférence  au  concordat  sur  la  pragmatique. 
Marca,  de  concord.  sac.  et  imp.  ,iv.  6,  chap.  9* 
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évéques,  à  proportion  de  leurs  revenus  et  de  leur,  puis- 
sance. 

D'un  autre  côté  les  papes ,  depuis  rétablissement  de 
la  pragmatique-sanction,,  regardoient  les  Français  àr 
.peu-près  comme  des  schismatiques  ;  ce  décret  avoit  été 
au  saint-siége  tout  prétexte  d'exaction  sur  le  clergé  de 
France ,  et  en  respectant  les  liens  de  Tunité,  avoit  brisé 
tous  ceux  de  la  dépendance.  Le  pape  Jules  II ,  impla- 
cable ennemi  de  Louis  XI,  son  bienfaiteur,  Tavoit  per- 
sécuté toute  sa  vie  ;  les  guerres  que  ce  roi  modéré  avoit 
eu  à  soutenir  contre  ce  pontife  violent,  avoient  encore 
répandu  sur  la  France  un  vernis  odieux  de  schisme,  qui 
lui  avoit  nui  dans  FEurope,  et  dont  Ferdinand-le*Ca- 
tholique  avoit  su  tirer  avantage.  Le  concile  de  Pise  con- 
voqué par  Louis  XII  pour  la  déposition  de  Jules  II  ^ 
étoit  déclaré  schismatique,  Louis  XII  lui-même  Tavoit 
désavoué;  les  cardinaux  qui  avoient  cité  Jules  II  au 
concile  de  Pise,  s'étoient  prosternés  devant  Léon  X, 
son  successeur  y  et,  pour  être  réhabilités,  ils  avoient 
reconnu  la  justice  de  leur  dégradation;  le  concile  de 
I^tran  annuloit  le  pragmatique,  tonnoit  contre  ses 
fauteurs ,  les  citoit  et  alloit  les  condamner.  Le  royaume , 
selon  la  forme  ordinaire,  avoit  été  mis  en  interdit;  ces 
étincelles ,  en  se  rallumant ,  pouvoient  causer  un  grand 
incendie.  Louis  XII  voulant  les  éteindre ,  avoit  promis 
d'envoyer  les  prélats  français  au  concile  de  Latran , 
pour  prendre  part  aux  actes  de  ce  concile ,  et  répondre 
sur  le  fait  de  la  pragmatique^  il  avoit  seulement  de- 
nuindé  un  délai,  les  chemins  n'étant  pas  Hbres  à  cause 
de  la  guerre  ;  il  eût  sans  doute  tenu  parole  à  la  paix ,  si 
la  mort  ne  Teût  prévenu. 
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Fi^ûti^oiS  I  sur  la  même  sommation ,  pérémptoire  et  dé- 
Snitivey  avoitla  fait  même  promesse ,  LéonX  le  pressoit 
de  donner  satisfaction  au  saint-siège;  et  ce  prince,  qui, 
encouragé  par  ses  succès  dans  le  Milanez,  ne  res^[>iroit 
que  la  conquête  de  Naples,  jugeoit  nécessaire  d'avoir 
lepape  pour  ami. 

Tels  furent  les  intérêts  qui  firent  agréer  à  Fi*ançois  t 
l'entrevue  de  Bologne;  le  pape  la  desiroit  ardemnient; 
car  la  pragmatique  étoit  un  dangereux  exemple  pour 
tous  les  États  chrétiens,  lorsqu'ils  seroient  las  du  jouç 
de  Rome. 

On  a  dit  aiUeurs  (  i  )  par  quel  motif  le  pape  aimi 
mieux  s'avancer  au  devant  du  roi  jusqu^à  Bologne  que 
de  le  recevoir  à  Rome  ou  dans  Florence.  Ils  se  virent, 
et  convinretit  de  leurs  affaires  publiques.  L*évêque  de 
Pesaro,  nommé  Paris  de  Grassis,  maître  des  cérémonies 
du  pape,  a  donné  une  relation  assez  curieuse  de  Ventre- 
vue  de  Bologne.  Tout  ce  qui  concerne  le  cérémonial  y 
est  détaillé.  Nous  n'en  rapporterons  ici  que  quelques 
traits.  Le  pape  étant  assis  sur  son  trône,  le  roi  lui  baisa 
les  pieds  ,  les  mains  et  la  bouche;  après  cet  acte  de 
respect,  il  lui  dit  avec  une  gaieté  française,  qui  parut 
digne  de  remarque  en  Italie  «  Très  saint-pore,  je  suis 
«  charmé  de  voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife, 
)(  vicaire  de  Jésus-Christ  :  je  suis  le  fils  et  le  serviteur 
•  de  votre  sainteté  ;  me  voilà  prêt  d'exécuter  ses  or- 
«  dres.  »  Le  pape  voyant  un  si  grand  prince  à  ses  pieds, 
s'écria  :  a  C'est  à  Dieu,  et  non  à  moi  queced  s^adresse.  » 
Après  la  cérémonie  de  l'obédience,  le  pape  ayant  quitté 

(i)  Josae  premier  de  ceUe  histoire,  pages  2l5,  2i4* 
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ses  habits  pontificaux,  vint  rejoindre  te  roi  à  une  fe« 
Hêtre ,  mais  le  maître  des  cérémonies  fut  inexorable  sur 
le  cérémonial,  et  ne  permit  point  au  pape  de  se  relâ-» 
cher  sur  cet  article,  comme  avoit  fait  Alexandre  VI, 
lorsque  Charles  Vllf  étoit  venu  à  Borne;  il  fallut  que 
Léon  X,  résistant  à  sa  civilité  naturelle,  observât  scru* 
puleusement  de  ne  se  découvrir  jamais ,  de  ne  pas 
même  porter  la  main  au  bonnet,  quand  il  pouvoit  être 
aperçu  des  assistants.  Le  pape  officia  en  présence  du 
roi  le  12  décembre  dans  Féglise  de  Sainte-Pétrone. 
(Test  dans  ces  cérémonies  religieuses  que  les  souverains 
rendent  le  plus  dlionneurs  aux  pontifes  ,  parceque 
c'est  là  que  ces  honneurs  tirent  le  moins  à  consé- 
quence. Le  roi  voulut  y  faire  la  fonction  de  cauda- 
taire. 

Quand  on  fut  à  la  communion,  le  pape  demanda  au 
roi  s'il  vouloitla  recevoir,  François  répondit  qu'il  ne 
À*étoit  pas  préparé  pour  cela,  mais  qu'il  y  avoit  plu- 
sieurs personnes  de  sa  cour  qui  vouloient  communier 
de  la  main  du  pape  ;  le  pape  en  communia  environ 
quarante ,  le  roi  prenbit  soin  lui-même  d'écarter  la  foule 
pour  ne  présenter  au  pape  que  les  plus  distingués  de 
ses  courtisans.  Un  d'entre  eux  trouvant  quelque  diffi- 
culté à  pénétrer  jusqu'au  sanctuaire ,  cria  d'une  voix 
forte  :  «  Saint-père,  puisque  je  ne  suis  pas  assee  heu- 
«  reux  pour  communier  de  votre  main,  au  moins  je 
•  veux  me  confesser  à  vous;  et  parcequ'ii  ne  m'est  pas 
«  possible  de  vous  dire  mon  péché  à  l'oreille,  je  vous 
«  déclare  tout  haut  que  j'ai  combattu  en  ennemi,  et  au- 
«tant  qu'il  m'a  été  possible  contre  le  pape  Jules  II, 
«  et  que  je  ne  me  suis  point  mis  en  peine  des  censures 
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«  fulminées  à  cette  occasion.  »  A  ce  discours ,  qui  attira 
Tattention  de  rassemblée  surprise ,  le  roi  dit  tout  haut 
qu'il  étoit  dans  le  même  cfts,  la  plupart  des  seigneurs 
de  sa  suite  en  dirent  autant;  tous  demandèrent  l'abso- 
lution y  le  pape  la  leur  donna  sur-le-champ  de  peur 
qu'ils  ne  s'en  passassent  encore.  François  I  absous 
comme  les  autres,  lui  dit  tout  haut  :  «  Saint-père,  ne 
«  soyez  point  surpris  que  tous  ces  gens-ci  aient  été 
«  ennemis  du  pape  Juks;  car  c'étoit  bien  aussi  le  plus 
«  grand  de  nos  adversaires  ,  et  nous  n'avons  jamais 
«  connu  d'homme  plus  terrible  dans  les  combats.  U 
•  auroit  été  mieux  à  la  tête  d'une  armée  que  sur  le 
«  trône  de  Saint-Pierre.  » 

U  faut  observer  que  Léon  X  lui-même,  trois  ans  au- 
paravant ,  n'étant  à  la  vérité  que  cardinal ,  avoît  été  pris  ^ 
les  armes  à  la  main  par  les  Français  à  la  bataille  de 
Bavenne. 

Après  ce  petit  discours  assez  ferme ,  le  roi  reprit  ses 
humbles  fonctions,  et  donna  à  laver  au  pape. 

L'affoire  de  la  pragmatique  étoit  trop  délicate  pour 
pouvoir  être  terminée  dans  les  quatre  jours  que  Fran- 
çois passa  dans  Bologne  ;  le  pape  demandoit  une  ré- 
vocation absolue  de  la  pragmatique ,  le  roi  vouloit  un 
concordat  qui  en  tint  heu.  Us  se  séparèrent;  mais  en 
quittant  Bologne,  le  roi  y  laissa  le  chancelier  Dnprat 
pour  traiter  cette  affaire  avec  les  cardinaux  d'Ancône  et 
de  Santiquatro ,  nommés  par  Léon  X.  Ce  pontife ,  pour 
se  rendre  le  roi  plus  favorable,  avoit  donné  le  chapeau 
à  l'évéque  de  Coutance ,  frère  du  grand-maitre  de  Boisy, 
depuis  évéque  d'Alby ,  et  légat  en  France. 

Le  chancelier  Duprat  étoit  veuf  et  chargé  d'une  asse^ 
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nombreuse  famille  ;-  la  feveur  de  la  dnchesse  d'Angoa- 
léme ,  en  Félevant  de  la  profession  d'avocat  aux  plus 
éminentes  dignités  de  la  magistrature,  ne  Tavoit  point 
enrichi  (i);  on  ne  s'enrichissoit  que  dans  Tétat  ecclé- 
siastique; mais  tant  que  les  élections  auroieut  lieu,  le 
chancelier  ne  pouvoit  rien  espérer.  Des  enfants  des  plus 
grands  seigneurs  avoient  eu  soin  d'entrer  dans  les  cha« 
pitres  ou  dans  les  monastères,  pour  pouvoir  être  élus  un 
jour. 

i5i6. 

Le  choix  de  ces  corps  ne  tomboit  ordinairement 
que  sur  leurs  membres;  le  chancelier  navoit  pour  lui 
que  la  faveur  du  roi  et  de  la  duchesse ,  il  falloit  donc 
que  la  nomination  des  prélatures  appartint  au  roi.  Le 
pape  étoit  peu  jaloux  de  ce  stérile  honneur,  le  profit 
lui  suffisent ,  les  annates  furent  son  partage ,  etla  no- 
mination celui  du  roi  (rà).  On  ne  fit  pourtant  aucune 
mention  de  Fannate  dans  le  concordat,  on  prévoyoit 
trop  bien  les  cris  qu'eût  excités  une  pareille  clause,  si 
elle  eût  été  expresse;  le  silence  suffisoit  pour  faire  re- 
vivre ce  droit ,  il  n'avoit  été  suspendu  que  par  la  pragf 

-  (i)  Il  exerça  le  profeesion  d'aTocat  à  Farit,  et  fut  snooeeeWenient 
lieutenaikt-gëoëral  au  bailliage  de  Monlliemnd  en  Auver(;ae ,  avo^ 
cat-gën^ral  au  parlement  de  Toulouse,  maiire  des  requéies,  prési» 
dent  du  parlement  de  Paris,  chancelier,  puis  cardinal;  et  il  Fut  suc- 
ceMÎTenentj  ou  en  néme  temps,  archeTéque  de  Sens,  ^véque  de 
Meanx,  d'Alby,  de  Valence,  de  Die,  de  Gap,  et  abbé  de  Fleurj  du 
de  Saint-fienott-sur^Loire. 

(a)  «  On  ne  vit  jamais  dVchange  plus  bixarre,  dit  Miserai  ;  le 
•  pape,  qui  est  une  puissance  spirituelle,  prit  le  temporel  ponr  lui  j 
"p  et  donna  le  spiriCttel  à  an  prince  te^iporel.  •  .  * 

3,  a» 
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matûpie ,  et  «u  moyen  du  oonoordat  la  pneumatique  n*é» 
toit  plus. D'ailleurs, ie  roi  ne  faisoîtqueBomaier  aux  hé* 
B^ficçs ,  le  pape  devoitdonoer  les  provisions ,  et  Tannate 
devoit  tacitement  en  être  le  prix.  De  pins  une  clause  for* 
melle  exigeoit  que  la  vraie  valeur  des  bénéfices  fût  expri^ 
mée,  à  peine  de  nullité  des  provisions.  Cette  clause  né* 
toit  pas  sans  objet,  et  le  parlement  s'en  aperçut  bien. 

Le  pape  fait  quelques  sacrifices  sur  les  réserves  ;  le 
concordat  a  même  un  titre  exprès  :  De  la  suppression 
des  réserves  y  mais  qui  promet  plus  qu'il  ne  tient.  A  la 
vérité,  les  grâces  expectatives  disparoissept ,  mais  il 
reste  des  mandats  apostoliques,  au  moyen  desquels  le 
pape  poui*voit  d'un  bénéfice  sur  un  oollateur  qui  en  a 
dix  à  sa  eollacipn,  et  de  deux  sur  un  coUateur  qui  en  » 
cinquante.  Ces  mandats  apostoliques  ont  depuis  été 
abrogés  par  le  concile  de  Trente. 

Il  reste  la  vacance  in  curid^  mais  par  mort  seuloneni. 
Il  reste  la  prévention  ,  mai$  la  pragmatique  Tavoit 
laissé  subsister.  L'abus  des  évocations  à  Rome  resta 
supprimé  comme  dans  la  pragmatique. 

La  pragmatique  fixoit  le  nombi>e  des  cardinanz  h 
vîngt-quatre,  le  concordat  ne  dit  rien  sur  cet  article. 

Le  concordat  fut  conclu  le  i5  août  i5i6.  Par  ce  dé« 
oret,  Léon  X  porta  le  dernier  coup  à  cette  pragmati- 
que, l'horreur  de  Rome,  que  tous  ses  prédécesseurs 
depuis  CEnéas  Sytvius,  n'avoient  cessé  d'attaqtier^  et 
que  quelques  uns  d'entre  çux  avoient  ébranlée,  ^am 
pouvoir  l'abattre.  Il  recueillit  les  débris  des  prétentions 
pontificales,  il  les  mit  à  couvert  de  l'orale,  il  en  fixa  le 
sort.  François  I  de  son  côté  croyoît^  par  une  habile 
condescendance  pow  le  papç,  ^voir  trOiYAiilé  utiiemwt 
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pour  ses  propres  intérêts,  et  peut-être  s'&pplaadUsoît-î) 
d'assurer  la  paix  à  Téglise  gallicane,  ea  acquérant  4H^ 
en  rendant  à  sa  couronne  un  de  ses  plus  beaux  droits; 
il  étoit  content,  Léon  étoit  flatté,  le  concile  de  Latraft 
partageoit  le  triomphe  de  son  chef  et  substituoit  ave^ 
éclat  le  concordat  à  la  pragmatique  ;  il  ne  s'agis$oit 
plus  que  de  faire  approuver  cet  arrangement  aux  parle- 
ments et  au  clergé  de  France:  le  roi  s'en  étoit  chargée 
Le  pape,  pour  exciter  son  aéle,  fîit  libéral  envers  lui 
du  bien  d'autrui,  il  lui  accorda  une  décime  sur  le  clef* 
gé,  avec  la  condition  secrète  que  les  Médicis  en  pai^ 
tageroient  le  profit;  il  voulut  aussi,  dit  Méserai^  liU 
conférer  ie  titre  d'empereur  d'Orient ,  comme  tdikt 
d'historiens  ont  dit  qu'Alexandre  VI  l'avoit  conféré  i 
Charles  VIII,  à  qui  André  Paléolo^e  avoit  oédé  s0s 
droits;  mais  François  I  n'aimoit  à  prendre 'que  les  titrés 
de  souveraineté  qu'il  pouvoit  réaliser;  il  refusa  oe  chi^ 
mérique  honneur. 

Il  croyoit  avoir  pris  des  préciautions  suffisantes  pour 
e'assurer  de  l'aveu  du  parlement  en  feveur  du  conçois 
dat;  il  avoit  employé  à  Rome,  dans  toutes  les  xiégoci%* 
tions  relatives  à  cette  afiaire ,  Boger  de  Bârme,  sOi 
avocat'général  au  parlement  de  Paris  (i)».Ce  magistrat 
devoit  n'y  avoir  rien  hissé ,  soit  dans  le  fond  des  à\^ 
positions,  soit  dans  la  rédaction,  qui  blessât  les  usages 
et  les  lois  du  royaume;  mais  quelque  part  que  Roger  de 
Barme  eût  eue  au  concordat ,  ce  n'étolt  point  son  ou- 
vrage, c'étoit  celui  du  chancelier. 

C'en  étoit  assez  pour  rendre  ce  décret  suspect ,  sur-toul 

■ 

(i)  Depait  préiident  au  méine  parlenent. 

il. 
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au  parlement  de  Paris  ;  cette  compagnie  hafôsoit  Duprftt 
qu'elle  connoissoit  et  qui  la  connoissoit.  EHe  Favoit  eu 
quelque  temps  pour  chef ,  eUe  savoit  que ,  propre  à  toutes 
les  places,  et  se  pliant  à  toutes  les  situations,  il  avait 
changé  en  fenneté  despotique  l'esprit  aristocratique, 
qu  on  prend  toujours  un  peu  dans  ces  grands  corps. 
Elle  redoutoit  ses  talents  éprouvés,  ce  génie  entrepre- 
nant, systématique,  inépuisable  en  ressources,  souple 
pour  l'invention,  ferme  pour  l'exécution,  irrité ,  jamais 
découragé  par  les  obstacles ,  incapAle  de  faire  céder 
l'autorité  à  laquelle  il  sembloit  toujours  prêter  les  armes 

.  de  la  raison.  Le  pariement  eut  à  lui  reprocher  d'avoir 
flétri  ce  corps  qu'il  avoit  présidé,  en  y  introduisant  avec 
la  vénalité  des  charges  tout  l'avilissement  qui  sembloit 
devoir  en  être  la  fuite.  Le  concordat,  vu  à  travers  ces 

-  dispositions ,  parut  une  vénalité  des  bénéfices ,  semr 
blable  à  celle  des  charges  (  i  ) ,  un  trafic  honteux  entre 
un  pontife  avide  et  un  jeune  roi  imprudent  de  droits 
qui  n'appartenoient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  un  lâche  sa- 
crifice des  lois  du  royaume,  fait  à  la  fortune  par  on 
chancelier  intéressé ,  un  renversement  scandaleux  des 
I3>ertés  de  l'église  gallicane.  Le  peuple,  ordinaire  écho 
du  parlement ,  son  défenseur,  répétoit  ces  reproches, 
les  exagéroit  dans  ses  déclamations.  La  faveur,  l'ar- 
gent peut-être,  alloient  désormais  tout  faire,  le  mérite 

(i)  Il  n*y  a  rien  qui  ne  paisse  être  dWersement  envisagé.  Le  perb- 
ment  auroit  pu  voir  par  le  concordat  le  clergé,  son  rival,  soumif 
ponr  jamais  à  rautoritë  royale,  et  par  la  vënaKtë  des  charges,  h 
«nalpstratare  deydkne  pins  indépendante  de  la  iavenr  des  grandi, 
qui  jusqu'alors  avoient  rempli  les  tribunaux  de  leurs  crëatnres,  et  qui 
en  eugeoient  souvent  une  recoanoissance  contraire  na  bien  de  la 
Justice. 
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alloit  langair  inmnnu  ou  méprisé.  Car  c  est  un  préjuge 
mal  développé  dans,  la  tête  du  vulgaire ,  mais  assez  gé- 
néral «  que  la  cour  toujours  ^rompée  ou  mal  intentioDh 
née,  n'a  ni  des  yeux  pour  voir  le  mérite ,  ni  des  coewçs 
pour.laimer,  et  malheureusement  les  faits  ne  déposent 
pas  toujours  assez  contre  ce  préjugé*  Ces  idées  de  dés* 
ordre,  grossies ^>ar  l'imagination  enflammée  du  peu- 
ple ,  devenues  excessives  dans  sa  bouche ,  mais  formant 
un  cri  public ,  revenoient  frapper  le  parlement  aveo 
plus  de  force  :  il  crut  que  Thonneur  exigeôit  une  rési- 
stance opiniâtre. 

i5i7. 

Cependant  le  roi  qui  s'étoit  déterminé  par  des  rai-^ 
sons  d'État,  et  qui  croyoit  que  tout  devoit  y  céder , 
arrive  au  parlement  [»]  ;  où  il  avoit  mandé ,  outre  le& 
officiers  ordinaires,  un  grand  nombre  de  prâats*,  de 
chanoines  de  Notre-Dame,  de  docteurs  en  théologie  et 
de  suppôts  de  l'université.  Il  leur  fait  expliquer  ses  iu* 
tentions  par  son  chancelier,  il  leur  rend  compte  en  père 
et  en  ami  des  raisons  qu'il  avoit  de  souscrire  auconcor- 
dat  ;  il  leur  rappelle  les  emportements  de  Jules  II  contre 
Louis  XII ,  le  royaume  mis  en  interdit  et  donné  à  par« 
tager  à  l'empereur ,  aux  Suisses ,  aux  rois  d'Espagne  et 
d'Angleterre  ;  Léon  X  marchant  sur  les  mêmes  traces , 
fermant  aux  Français  l'entrée  du  Milanez ,  traversant 
tons  kivs  succès  ;  le  concile  de  Latran  prêt  à  condam^: 
ner  la  France  par  contumace  et  à  prononcer  la  cassa- 
tion de  la  pragmatique  sans  aucun  dédommagement';. 

[a]  Le  5  ftYri«r  i5i7« 


tes  i^nrtfl,  lef  grâces  expectatives,  tontee  les  ancien-» 
nea  usuFpatioos  de  la  cour  de  Rome,  qui  avoient  été 
réjprimees  par  les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle, 
érétes  à  reni^tre  sovs  Tautorité  du  concile  de  Latran* 
Le  concordat  étoit  le  seul  remède  à  tant  de  maux.  Ld 
roi  en  ordonnoit  dow  Tenregistrement,  et  pour  le  bien 
de  son  royaume  et  pour  l'acquit  de  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  avk  fope.  Le»  prélat»,  chanoines,  docteurs,  et 
membres  de  l\;imversité ,  délibérèrent  ^isemble  ;  le 
parlem»t  déljibéra  aussi  à  part  arec  la  prudente  lenteur 
qui  convient  aux  affaires  délicates. 

Le  vœu  de  l'université  et  du  clergé  fut  que  celle-ci , 
intéressant  toute  l'église  gallicane,  ne  pouvoit  être  dé- 
cidée que  par  l'élise  gallicane  »  assemblée  c»  e^&dle 
national.  Getieréponse'irrita  d'aut^i^lplus  leroi,  qu'ella 
hu  fm:  portée  par  le  cardinal  dq  Koisy  >  auquel  le  eonoor* 
éat  yenoit  de  procurer  le  cbapeiau.  «  Vous  ne  pouvez , 
«  lmdil*il  en  k^  rogacdant  avec  indigontion,  ob  !  jjevoi»» 
«  le  £erai  bien  pourvoir  ^  <m  je  vous  enverrai  tou3  à  Boom 
«dire  vos  ndsonià  au  pap^*  » 

Lfi  présideout  Bailkt,  député  par  le  parlement,  w 
cooilKota  dédite  «,  qu'on  fieroit  rapport  à  la  cour  do  l'a^ 
«-faire  ea  qvbeaftkm,  et  qM  on  se:  cmaduàroit  de  sorte  que 
«  Dictt  et  le  roi  ea  seroîent  coiytents.  »  Le  chancelier 
dit:  «Les  gens  de  la  cour  l'ent^ndBnt  bûe»;»  propos» 
écptkvoque;  661*41  d'approbation^  où  ds  blâme?  Le  roi 
r^bqua  :  «Oh!  ponrceux-ct ,  je  le  leur  ferai  hies  foire.» 

.Le  concordsali  et  l'acte  d'abrogaUon  de  la  pcagmadqiM 
avoient  été  remis,  aux  gens,  du  roi.  Ceuxrd:,  après  mu 
très  mûr  examen,  firent  le  5  juin  au  parlement,  en  pré- 
sence du  chancelier  qui  étoit  venu  powJea  presses,^  un 
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sîm(4e  raj^rt  provisoire;  ils  aniioocèreiit  des  iacoa» 
vénients  y  demandèreat  qu'on  noaittiàt  des  Gommissai» 
res;  on  pouvoil  les  noiamer  sur-le-champ  ^  ou  ne  les 
xKtfOBia  <)ue  le  leademaki  6  ;  le  1 5  ils  demandèrem  des 
«djoiats,  atteudu  VimporUnce  de  la  malière.  Ed&u 
le  23  y  ravocat^éoéral  Le  Lièvre  dointlasesco&diusîoas, 
et  au  lieu  de  requérir  1  eur^pstrement ,  il  osa  se  décW 
Jner  appelant  da  concordat  «  es  t&viter  le  parleikient  4 
maintenir  la  pragmatique.  Le  parlenleat;  se  garda  bien 
de  prononcer  encore;  le  roi,  ennuyé  de  cette  lenteui*, 
reprit  les  concordats  des  maifli»  de  l'avocat-gébéral  ^  et 
les  fit  porter  le  24  jt^in  au  partemettc  par  le  chanceliep» 
«aocompegpM  du  coonétaUe  de  Bourbon  et  du  seîgueur 
d*Albret  d'Onrai;  k  chancelier  r^[)eta  au  parleoaent  ce 
qu'il  lui  avoit  déjà  dit  le  i  février  et  le  5  piin,  que  le  rôt 
"vouloit  absoluiasnS  temr  •  parole  au  pape.  Le  parlet&etit 
•ordonna  que  le  concordat  et  lacté  (•)  d'abrofpBition  de 
la  pragmatique  seroient  de  nouveau  eonuaumqués'  au 
parquet  ;  le  chancelier  tes  rqmt  au  parcpiet ,  et  les  re» 
porta  le  lendemain  au  parleaient ,  qui  en  ordonna  eur 
oore  la  oommunication  au  parquet  (2).  Le  roi  s'en  indi* 
gnft ,  et  le  26  le  b&tavd  de  ^n^oiesMi  oncle  (3) ,  porta  au 

(i)  Got  deux  acirty  ^tmtpm  rektife  ao  aié^*  obî«t,  sdBt  trèi 
différents  Tun  de  Vaatre.  L*acte  de  révocation  de  la  pragmatiqne 
n^avoit  point  été  concerte  avec  les  ministres  du  roi,  et  il  ëtoit  si 
Contraire  aux  liberté  de  l'église  gallieané,  qn«  le  roi,  malgré  lea 
iaêtumteê  du  pvpC)  n^  «mt  pet  devoir  îoôaier  pditf  qu'il  lèt  m^ 
re^pstré;  ainsi  la  pragmatique  n'eat  censée  r^veqpëe  que  par  Ib 
concordat,  qui  u*en  parle  point,  mais  qui  en  tient  lieu. 

(3)  Cet  détails,  et  cens  qui  vont  suivre,  sont  tirés  d'an  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roL  Manuso.  de  M.- A.  Faur,  eotté  8470,  3. 

(3)  René,  légitimé  de  Savoie,  comte  de  Villara^  de  Tende ,  etc». 
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parlement  une  lettre ,  dans  laquelle  le  rai  reprochoit  à 
la  compagnie  ces  formalités  qu'il  regardoit  comme  un 
badinage  trop  peu  respectueux ,  et  lui  ordonnoit  de 
procédera  lenregistrement,  sur  l'heure ,  toute affiiire 
cessante,  et  en  présence  du  bâtard  de  Savoie.  Le  pre^ 
mier  président  Olivier  excusa,  comme  il  put,  sa  com- 
pagnie sur  ce  long  retardement ,  il  allégua  un  procès 
entre  le  roi  de  Navarre  et  le  maréchal  de  Lautrec ,  ren* 
voyé  par  le  roi  lui-même  à  la  décision  du  parlement ,  et 
dont  on  n'avoit  pas  cru  devoir  ioterrompre  l'examen. 
A  l'égard  de  l'assistance  du  bâtard  de  Savoie,  il  dit  que 
c  était  une  chose  bien  nouvelle  ;  en  effet,  le  bâtard  de 
Savoie  n'avoit  d'autre  titre  pour  prendre  séance  au  par* 
lement  que  la  volonté  du  roi ,  il  n'étoit  point  du  corps 
du  peuplement ,  il  nattait  p€U  serment  en  îa  4xmr,  Le  bâtard 
répliqua  modestement  :  «  Je  n'ai  point  cherché  cette 
«  commission;  je  sens  tout  ce  qu'eUe  a  de  désagréable; 
«je  voudrois  servir  le  pariement,  et  non  l'affliger.  »  Il 
«ut  ensuite  l'attention  de  se  retirer  pour  laisser  Ja  com* 
pagnie  prendre  un  parti  en  liberté. 

Il  sembloit  que  le  moment  de  se  déclarer  étoit  venu^ 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer.  Au  contraire, 
l'occasion  de  temporiser  étoit  plus  favorable  que  jamais. 
Le  roi  se  plaignoit  des  lenteurs  passées,  il  fïilloit  justi- 
fier le  parlement;  cette  démarche  avoit  un  air  de  sou* 
mission,  qui  nepouvoit  déplaire  quoiqu'elle  cachât  une 
résistance  nouvelle.  Le  roi  étoit  absent ,  il  alloit  visiter 
ia  côte  de  Picardie ,  il  falloif  lui  envoyer  une  députation; 
le  voyage,  le  séjour ,  le  retour ,  le  rapport,  les  nouveaux 

fils  naturel  de  Philippe,,  duc  de  Savoie,  et  de  Bonne  de  Romagne. 
La  duchesse  d*Âjigoulême  étoit  sa  sœur* 


X 
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incidents  qui  pourroient  naître ,  feroient  toujours  ga« 
gner  du  temps  ;  on  envoie  donc  le  président  de  La  Haye 
et  le  conseiller  Dorigny,  pour  représenter  au  roi  que 
le  parlement  n'avoit  pu  mettre  moins  de  temps  à 
s'instruire  d'une  afBeiire  de  cette  impoitance;  que  Vas- 
sistance  du  bâtard  de  Savoie  aux  délibérations  seroit 
irrégulière,  injuste,  fiatale  à  la  liberté  des  suffrages, 
injurieuse  au  parlement,  peu  honorable  au  roi  lui-* 
même;  qu'il  ne  falloit  point  avilir  par  la  contrainte  des 
magistrats  que  leurs  lumières  et  leur  intégrité  avoient 
souvent  fait  choisir  pour  arbitres  par  des  princes  étran- 
gers. 

Le  roi  étoit  au  village  de  Nempont,  près  de  Mon« 

treuil ,  quamd  les  députés  arrivèrent  ;  il  les  reçut  bien , 

parcequ  ils  s'étoient  adressés  à  sa  mère,  et  que  le  grand- 

mattre  les  lui  présentoit  de  sa  part  ;  il  agréa  leurs  excuses 

sur  le  délai ,  et  rejeta  leurs  raisons  contre  l'assistance 

du  bâtard  de  Savoie  [a],  «  Je  sais,  leur  dit-il ,  en  propres 

«  termes,  qu^  y  a  dans  mon  parlement  des  gens  de 

«  bien  et  des  gens  sages,  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  des 

«  fous  turbulents  et  téméraires;  je  les  connois ,  je  suis 

«  instruit  des  discours  qu'ils  osent  tenir  sur  ma  con- 

•«  duite.  Je  suis  roi  aussi*bien  que  mes  prédécesseurs  ;  je 

«  veux  être  obâ  comme  eux  ;  vous  me  vantez  sans  cesse 

«  Louis  XII  et  son  amour  pour  la  justice ,  sachez  que  la 

«  justice  m'est  aussi  dière  qu'à  loi  ;  mais  ce  roi  si  juste 

«  a  quelquefois  chassé  du  royame  des  rebelles ,  quoi* 

«  qu'ils  fosseat  membres  du  parlement,  ne  m  obligez 

«  point  à  l'imiter  dans  sa  rigueur  [b].  Si  l'on  me  résiste 

[c/J  Manusc.  cité ,  Dapuy ,  hUt.  de  la  pragm.  et  des  concord. 
[^1  .Mtfiiusc.  cité ,  Dupuj ,  hist.  de  la  pragn.  et  des  concorda 
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«  davantage  »  j'enverrai  left  réfractairet  à  Bordeaux  y  S 
«  Toalonse,  et  plus  loin  peut-être  ;  j'ai  de  plus  honnêtes 
«  gens  qn'enx  tont  prêts  à  les  remplacer.  Je  veux  que 
«  mon  onde  assista  à  toute  la  délibération,  qu'il  me 
«  rende  con^o  de  chaque  opinion  ;  je  vous  connoia 
«  déjà,  je  veux  vous  connoltre  eneore  mieux.  » 

Les  députés  voulurent  dire  un  mot  contre  Tassistancé 
du  bâtard  de  Savoie  aux  délibérations;  le  roi  les  ia-> 
terrompit^  eu  répétant  plusieurs  fois:  Ilyseray  il  y 
sera. 

Les  députes ,  attentifs  à  se  méns^er  de  nouveaux 
délais,  demandèrent  au  roi  s'il  ne  seroit  pas  disposé  à 
recevoir  les  remontrances  que  le  zélé  du  parlement 
pourroit  lui  dicter  sur  le  fond  de  laffaire,  et  s*il  m 
trouverait  pas  bon  qu'en  ce  cas  on  lui  fit  une  députa* 
tion*  Le  roi  répondit  :  «  J'enverrai  mes  ordres  à  mon 
•  oncle.  9 

U  follut  enfin  délibérer^  et  en  présence  du  bâtard  de 
Savoie.  On  employa  des  paHiatifa  pour  empêcher  que 
eette  comptatsancedu  parkment  ne  parût  une  foiUesse^ 
et  ne  tirât  à  conséquence»  Les  assemblées  durerait  de^ 
puis  le  i3  juillet  jusqu'au  a4.  L'arrêté  définitif  fut  que 
le  paiiement  ne  pouvoit  m  ne  devoit  enregistrer  le  cod» 
cordât^  qu'il  tîendroît  plus  que  jamais  ta  main  à  l'exé- 
cution de  la  pragmatique;  qu'il  ikmneratt  audaence  à 
Fuinversité,  qui  demandait  qu'on  entendit  ses  plaîvles 
contre  le  concordat; que  si  le  roi  persistait  à  vouloir 
&ire  de  ce  traité  une  loi  de  son  royaume,  il  fisiUoit  qu'il 
employât  les  mêmes  moyens  que  Charles  VII  avoit  em^ 
ployés  pour  rétablissement  de  la  pragmatique,  c'est-à- 
dire  qui!  convoquât  un  concile  national  y  qu'au  reste , 
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le  parlement  étoit  prêt  à  instruire  le  roi  par  unef  dépu- 
tation  des  motifs  de  son  refus. 

Le  premier  président  remit  cet  arrêté  au  bâtard  de 
Savoie ,  et  lui  dit  :  «  Allez ,  portes  an  rot  le  vœu  de  la 
«  compagnie,  puisse-t-il  sentir  conlMen  ce  Toen  est 
«  conforme  à  ses  vrais  intérêts  !  Vous  Savez  à  présent 
«  comme  nous  tous  les  inconvénients  du  concordat,  ne 
•  lui  déguisez  rien,  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu  et  cn<« 
«  tendu  dans  le  parlement.  » 

On  ne  peut  nier  que  cette  noble  fermeté  n'élève  Tame 
et  ne  flatte  en  secret  la  liberté  naturelle;  on  ne  peut 
nier  non  plus  que  le  parlement  n'eût  des  raisons  bien 
fortes  à  csiposer  en  faveur  de  la  pragmatique.  U  alloit 
travailler,  mab  tonjcmrs  lentement  par  le  même  prin«* 
cipe,  à  rassembkr  ces  raisons  dans  des  remontrances  ; 
ht  roi  voulut  qu  avant  tont  on  terminât  ce  procès  du 
aaaréchal  de  Laulrec  et  du  roi  de  Navarre,  qui  avoit 
servi  de  prétexte  à  tant  de  longueurs.  Cet  ordre  avoit 
l'aîr  d'une  précaution  ânistre,  ii  sembloit  annoncer 
qu'on  vouloit  punir  le  parlement,  sans  nuire  aux  iilwh 
tcea  clients  intâ^essés  dans  octte  affaire.  Le  parlement 
n'en  fot  point  ébranlé,  il  jugea  le  plus  lentement  qu*il 
put  liaflbire  de  Lautrec  (  i  ) ,  mais  il  la  jugea;  il  travailku 
ensuite  aux  remontrances,  il  kss  lot ,  les  examina  dansi 
l'assemblée  des  chambres;  le  roi  les.  envoya  demander 

(i)  On  «roinre,  h  la  datt  do  7  ocmbre  îSijy  nu  arrêt  qui  ad- 
jage  à'Benri  It,  roi  de  Ravavro,  IcvYÎcoaitfa  de  WaboMaa,  Tumn, 
MaFiAià  ei  GaYardta^  contre  la  rona  dfmnmèf  dlAn^wk.  Catta- 
tfpoqua  le  rapporte  astas  à  calle  du  procès  dont  y  s'agit,  et  peut-» 
élre  y  a-t-il  erreur  dans  le  manotcrit,  en  ce  qu'il  met  Laotrec  à  L» 
pinco  èm  la  reine  donairièrt  d'Ara^Oy  ta  consinev 
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plusieurs  fois,  elles  n'étoieut  toujours  point  faites  ;  son 
impatience  croissoit  à  chaque  instant  ;  il  écrivoit  sans 
cçsse  à  Rome  pour  s'excuser  de  ces  délais  y  et  pour  en 
demander  de  nouveaux  ,  que  le  pape  accordoit  tou- 
jours y  quoique  toujours  en  murmurant,  car  le  roi  avoit 
promis  que  tout  seroit  conclu  dans  six  mois  ;  enfin  y  le 
parlement  nomma  des  commissaires  pour  aller  à  Am- 
boise  porter  au  roi  les  remontrances  le  1 4  janvier  1 5 1 8. 

i5i8.    • 

Les  conseillers  Verjus  et  de  Loynes  furent  chargés  * 
de  cette  fâcheuse  commission.  Ils  s'adressèrent  d'abord 
au  chancelier,  qui  les  brusqua  et  les  renvoya  au  grand- 
maître.  Celui-ci  les  reçut  plus  doucement,  il  leur  dit . 
qu'ayant  su  dès  la  veille  qu'ils  dévoient  arriver,  il  avoit , 
pris  soin  de  l'annoncer  au  roi ,  qui  avoit  répondu  avec 
cplère  :  «Je  les  traînerai  à  ma  suite  aussi  long -temps 
«  qu'ils  m'ont  fakt  attendre.  »  Cependant  Boisy  les  servit 
bien,  il  re]>arla  au  roi,  qui  se  fit  donner  les  remon- 
trances ,  disant  qu'il  vouloit  les  communiquer  aux  gens 
sages  de  ses  autres  parlements;  on  ne  sait^'il  les  com- 
muniqua en  effet  à  des  membres  de  quelques  parle* 
ments ,  mais  il  les  communiqua  au  chancelier ,  et  le 
cbanceUer  y  répondit  par  son  ordre. 

Les  remontrances  rouloient  sur  deux  points  princi-. 
paux,  1  éloge  de  la  pragmatique  et  la  critique  du  con- 
cordat. On  conçoit  aisément,  d'après  tqut  ce  qui  vient 
d  être  dit,  quels  étoient  les  avantages  que  le  parlement 
relevoit  dans  la  pragmatique;  il  faisoit  d'ailleurs  obser- 
ver une  irrégularité  frappante  dans  la  révocation  de  ce 
décret.  La  pragmatique  avoit  été  formée  des  canons  du 
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concile  de  Bàle ,  et  de  quelques  uns  du  concile  de  Cons- 
tance; révoquer  la  pragmatique,  c'étoit  donc  révoquer 
ces  canons ,  c'étoit  rejeter  Tautorité  de  ces  conciles  gé* 
néraux.  De  plus,  le  pape  dans  Facte  d'abrogation  de  la 
pragmatique ,  traitoit  le  concile  de  Bâle  de  conciliabule 
et  de  cons^entictde.  Si  la  France  souscrivoit  à  cette  abro- 
gation, que  devenoit  son  respect  pour  Toecuménicité 
de  ce  concile?  Que  devenoit  cette  maxime  si  chère  et  si 
utile  de  la  supériorité  du  concile  général  sur  le  pape , 
maxime  établie  par  les  conciles  de  Ck)nstance  et  de 
Bàle  y  adoptée  par  la  pragmatique,  et  qui  ne  réparent 
plus  dans  le  concordat? 

Le  chancelier  ne  se  tiroit  de  cette  objection  qu  en 
(lisant  que  le  concile  de  Bàle  étoit  abandonné  par  toute 
la  chrétienté ,  à  la  réserve  de  la  France  ;  il  ne  s'expli- 
quoit  point  sur  le  concile  de  Constance. 

Dans  la  critique  du  concordat ,  le  parlement  s'attache 
principalement  à  deux  articles  :  la  clause  de  l'expres- 
sion de  la  j^raie  valeur  des  bénéfices,  et  la  substituticm 
du  droit  de  nomination  royale  au  droit  d'élection. 

La  clause  ^veri  valons  avoit  évidemment  deux  ^ob- 
jets, l'un  d'établir  l'annate,  jugée  simoniaque  par  plu- 
sieurs canonistes  (i),  l'autre  de  l'établir  sur  un  pied 

(i)  Le  père  Berthier  •  mit  à  U  tête  du  quinzième  tome  de  l'hitr. 
de  rëglise  gallicane  un  discoure  sur  les  anuates ,  qui  est  propre- 
ment une  apolo^e  de  ce  droit  que  le  père  Alexandre  avoit  défa 
justifié  contre  le  docteur  de  Launoy  et  M.  de  Marca  contre  Dua* 
rsDot  et  Charles  Dumoulin.  Il  n*y  a  presque  rien  qu'on  ne  puisse 
on  attaquer  on  défendre;  tout  dépend  du  point  de  Tue,  des  dis- 
poeitims  et  du  talent. 

M.  de  Marca  semble  dire  q«e  dans  Taonate  le  roi  cède  au  pape 
•oa  droit  sur  le  temporeL 
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plus  fort;  car  la  oour  de  Rome  avoit  luie  ancienne  taxa 
qu^elle  auroit  po  suivre,  mais  la  valeur  des  biens  avoit 
augmenté  efne  pou  voit  qu  augmenter  par  la  suite;  c^est 
pourquoi  le  pape  vouloir  changer  cette  taxe  pour  la  ré* 
gler  sur  le  revenu  actuel  ;  il  devoit  envoyer  en  France 
un  légat  pour  travailler  à  la  nouvelle  taxe  avec  des  com* 
missaires  français.  Par  ce  changement  il  aurait  ga^é 
sur  plusieurs  bénéfices ,  il  aurott  perdu  sur  quelques 
uns  f  mais  le  gain  eût  été  considérable  sur  la  totalité» 
De  plus^  l'expression  de  la  vraie  valeur  étant  exigée 
pour  les  bénéfices  de  toute  espèce,  aussi -bien  pour 
les  collatifs  que  pour  les  consistoriaux ,  faisoit  craindre 
que  Rome  ne  voulût  étendre  Tannate  jusque  sur  les 
bénéfices  coUatifis,  comme  elle  avoit  fait  autrefois,  ce 
qui  auroit  entraîné  chaque  année  un  transport  considé- 
rable d'argent  à  Rome.  Cet  article  de  la  vraie  valeur 
étoit  celui  qui  faisoit  le  plus  de  peine  au  parlement. 

Le  chancelier  osoit  répondre  que  la  clause  avrt  l'db- 
ris  étoit  étrangère  à  Tannate,  qu'elle  n  avoit  pour  objet 
que  de  connoître  si  le  mérite  du  sujet  nommé  répondoit 
à  la  valeur  du  bénéfice;  mais  tandis  qu'il  vantoit  le  dés- 
intéressement de  Léon  X ,  Léon  X  se  pressa  de  le  désa- 
vouer par  un  décret  (  i  ) ,  qui ,  en  modifiant  la  clause  nea 
o^o/bm^  suppose  Tannate  établie ,  et  en  exige  le  paiement. 

Le  chancelier  ajoutoit  que  dans  le  fait  la  pragmatique 
B'avoit  point  empêché  la  levée  de  Tannate  (a) ,  tant  dei 

(i)  Ce  àécret  a  pour  titre  éÊe  êÊimetîêi  il  Ait  «jottté  au  coacof^ 
dat,  dotit  il  forme  le  titre  ai. 

(a)  En  effet,  des  auteurs  parlent  de  somaaea  txoilntantat  tirées 
dtt  seul  diocèse  de  Paris  par  la  GO«r  do  HoanCf  tooa  le  rtfne  de 
Louis  XII 9  au  mépris  de  la  prai^matique* 
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bénéfices  cdllatifs  que  des  électifs ,  tant  à  Rome  qu'en 
France  même,  où  les  prélats  de  Normandie  la  levoient 
sur  les  bénéfices  à  leur  collation;  que  la  nouvelle  taxe 
empécheroit  tes  voyages  que  faisoient  souvent  à  Rome 
les  nouveaux  pourvus ,  pour  marchander  et  tromper  sur 
Tannate. 

Le  parlement  pouvoit  répliquer  sur  tout  cela  qu'un 
abus  ne  détruit  pas  la  loi ,  et  que  c'est  à  la  loi  à  détruire 
l'abus;  que  si  des  prélats  français  levoient  une  an* 
nate  à  leur  profit  »  l'abus,  quoique  très  grand  ,  étoit 
moins  funeste  au  royaume,  puisque  l'argent  n'en  8or<» 
toit  pas. 

Quant  à  l'élection,  à  laquelle  le  concordat  substituoit 
la  nomination  royale ,  le  parlement  alloit  jusqu'à  dire 
qu^elle  étoit  de  droit  divin ,  et  il  accumuloit  en  faveur 
de  cette  discipline  les  lois  canoniques  et  civiles;  ilob- 
servoit  qu'au  moins  il  étoit  injuste  que  l'église  gallicane 
fût  privée  de  son  droit  d'élection  sans  avoir  été  enten* 
due,  il  concluoit  toujours  pour  la  convocation  d'uncon* 
die  national. 

Le  chancelier  expose  toutes  les  variations  arrivées 
dans  la  promotion  aux  prélatures,  et  il  en  conclut  que 
l'élection  ne  pouvoit  être  de  droit  divin  ;  il  rassemble 
les  exemples  de  nomination  royale,  tant  en  France  que 
dans  les  autres  États  chrétiens ,  pour  tâcher  de  la  faire 
regarder  comme  le  droit  commun;  il  soutient  que  le 
droit  des  fidèles  a  passé  au  souverain  qui  représente 
l'État,  qui  est  l'État  même;  il  étale  tous  les  inconvé* 
nients  de  l'élection ,  tous  les  abus  qui  s'y  étoient  glissés. 
Mais  ne  pouvoit-on  réformer  les  abus  et  conserver  l'u-- 
sage?  «  Que  s'il  convenoit  pour  les  abus...  extirper  la 
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«  tige ,  dit  Pasquîer  à  ce  sujet  [a] ,  ee  seroit  pêle-méler 
«  toutes  choses.  » 

Duprat  soutient  que  le  concordat  ne  blesse  en  rien 
les  libertés  de  Téglise  gallicane ,  que  par  conséquent  elle 
étoit  sans  intérêt  dans  cette  affaire  et  sans  titre  pour  y 
être  appelée;  il  rejette  donc  Tidée d'un  concile  national, 
il  étale  tous  les  avantages  du  concordat ,  soit  qu  on  lien- 
visage  en  lui-même  ou  relativement  aux  conjonctures 
du  temps  et  aux  intérêts  de  TEurope.  Il  ne  voit  que  des 
raisons  de  recevoir  ce  décret  avec  empressement  et  avec 
reconnoissance. 

Les  remontrances  du  parlement  étoient  sages  et  sa- 
vantes ,  on  y  reconnoissoit  des  magistrats  instruits  et 
amis  de  Tordre  ;  la  réponse  du  chancelier  Duprat  n'étoit 
ni  moins  savante ,  ni  moins  féconde  en  raisons  tirées 
de  rhistoire  et  du  droit  public;  mais,  en  quelques  en« 
droits,  elle  manquoit  d'un  mérite  essentiel,  la  bonne 
foi. 

Combien  les  affaires  de  Féglise  influoient  alors  sur  la 
politique!  Le  chancelier  dit  dans  cette  réponse,  que  les 
Suisses  avoient  juré  de  ne  jamais  faire  la  paix  avec  le 
roi ,  s'il  ne  révoquoit  la  pragmatique.  De  quoi  les  Suisses 
"se  méloient-ils?  Ce  recès  avoit  sûrement  été  fait  avant 
la  bataille  de  Marignan. 

Le  roi  lut  les  remontrances  et  la  réponse,  et  trouva 
les  raisons  du  chancelier  les  meilleures ,  car  c  etoient 
celles  qui  lavoient  déterminé.  Lorsqu'il  crut  s'être  as- 
suré d'avoir  pris  le  parti  le  plus  sage,  il  donna  audience 
aux  députés  du  parlement,  le  dernier  février   i5i8. 

[a]Pas({.,  rech.,  lir.  3,  ch9p.  37. 
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«  Avez-vous  9  feur  dit-il  ^  d'autres  raisons  à  m'alléguer 
m  que  celles  que  vous  m'avez  données  par  écrit?  je  vous 
«  déclare  que  mon  chancelier  y  a  répondu.  »  Les  dépu- 
tés demandèrent  à  voir  la  réponse  :  «  Vous  ne  la  verrez 
«  pointy  leur  dit  le  roi,  ceci  dégéinéreroit  en  un  procès 
«  étemel  [a].  Vous  êtes  cent  têtes  dans  le  parlement , 
«  qui,  en  sept  mois  et  plus,  avez  produit  avec  peine  ces 
«  remontrances  que  mon  chancelier  a  détruites  en  peu 
«  de  jours.  Il  n'y  a  qu'un  roi  en  France,  j'ai  tout  fait 
«  pour  rendre  la  paix  à  mon  royaume.  Je  ne  soufllrirai 
«  point  qu  on  anéantisse  ici  ce  que  j'ai  terminé  avec 
u  tant  de  difficulté  en  Italie  [b].  Mon  parlement  vou- 
m  droit  s'ériger  en  sénat  de  Venise.;  qu'il  se  mêle  de  la 
«  justice,  eJie  est  plus  mal  administrée  qu'elle  ne  l'a  été 
«  de  cent  ans  ;  je  devrois  peut-être  le  tenir  à  ma  suite 
0  comme  le  grand  conseil ,  et  veiller  de  plus  près  sur  sa 
«r  conduite.  » 

Il  leur  parla  ensuite  de  trois  conseillers  laïcs ,  aux* 
quels  il  avoit  donné  des  charges  possédées  auparavant 
par  des  clercs  ;  il  voulut  absolument  qu'ils  fussent  re- 
çus. Les  députés  alléguèrent  la  nature  de  ces  charges , 
qui  ne  pouvoient  être  remplies  que  par  des  clercs  ;  le  roi 
répliqua  :  «  J'ai  résolu  de  ne  jamais  placer  d'ecclésiasti- 
«  ques  dans  mon  parlement,  et  j'ai  pour  cela  de  fortes 
«  raisons  [c].  i  ^  Ces  messieurs  ont  des  vues  d'indépén- 
«  dance  qui  choquent  mon  autorité,  a^  Ils  s'attachent 
«  trop  peu  à  leurs  charges,  parcequ^ils  briguent  des 
n  évéchés  et  des  bénéfices  qui  valent  mieux  que  les  trois 

[a]  Manusc.  cite ,  Dapu y ,  hist.  des  concord. 

[b]  Bianusc.  cit^ ,  Dupay ,  hisf.  des  concord. 

[c]  Bfaausc.  cité,  Popuy,  hitt.  des  concord.  . 

3.  '  a?    ' 
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m  OU  quatre  cents  livres  que  je  leur  donne  pour  rendre 
«  la  justice.  3®  S'ils  veulent  faire  leui  devoir,  ils  ont  des 
«  occupations  ecclésiastiques  qui  ne  leui*  laissent  pas 
«  assez  de  temps  pour  les  fonctions  de  leurs  chcu'ges.  • 

Les  députés  insistèrent ,  et  dirent  que  la  régie  étoit 
contraire  à  la  volonté  du  roi. 

«Cette  régie,  reprit  François  avec  colère,  est  la 
«  volonté  de  mes  prédécesseurs  ;  je  suis  roi  aussi-bien 
c  qu  eux ,  je  veux  être  obéi ,  portez  demain  mes  ordres  à 
«  mon  parlement.  » 

La  mauvaise  saison ,  les  débordements  de  la  Loire 
rendoient  la  route  difficile;  d'ailleurs,  les  députés  au- 
roient  voulu  rester  plus  long-temps  à  Amboise ,  dans 
Tespérance  de  ramener  le  roi,  dont  ils  cqnnoissoient  la 
bonté  ;  le  grand-maître  demanda  pour  eux  un  délai',  le 
roi  répondit  [a]  :  «  Si,  demain  matin  avant  six  heures , 
«  ils  ne  sont  partis,  j'enverrai  des  archers  les  prendre 
c  et  les  jeter  dans  un  cachot  pour  six  mois,  et  malheur 
«  à  qui  osera  me  parler  pour  eux.  » 

On  reconnolt  bien  à  ces  traits  le  prince  impatient  et 
emporté  qu  on  a  vu  dans  lafFaire  du  cartel  commettre 
jusqu'à  sa  réputation  de  valeur  à  force  de  pétulance , 
provoquer  les  défis  de  son  rival,  les  lui  rendre  avec 
éclat ,  annoncer  à  TEurope  un  combat  singuUer  entre 
deux  rois,  et  le  faire  manquer  pour  n'avoir  pu  se  con* 
traindre  à  écouter  un  instant  le  héraut  qui  lui  portoit 
l'assurance  du  champ.^ 

Il  faut  lavouer,  François  I,  en  voulant  quelquefois 
trop  humilier  le  parlement,  ne  se  respecta  pas  assez  lui* 

[a]  Manusc.  cité,  Dopnj,  Kilt,  de  la  pragn.  et  det  concord.     - 
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même  ;  des  auteurs  ont  écrit  que  dans  une  autre  occa^ 
sion,  cette  compagnie  ayant  envoyé  des  députés  lui 
faire  des  remontrances  jusqu'au  fond  du  Hainaut,  oit 
il  étoit  occupé  à  faire  un  siège»  François,  pour  tout^  * 
réponse,  leur  fit  porter  pendant  quelques  heures  des 
hottes  et  des  fascines  [a].  Ce  tour  de  page  ou  cette  vio-> 
lence  militaire,  trop  indigne  d'un  grand  roi,  ne  peut 
être  oubliée  par  Thistoire,  parceque  malheureusement 
c'est  un  trait  qui  peint  le  caractère. 

On  concevra  plus  aisément  ses  vivacités  dans  Taffaire 
du  concordat;  ces  tracasseries  domestiques  sont  sou-» 
vent  plus  fâcheuses  que  des  guerres  étrangères;  elles 
sont  du  moins  plus  épineuses ,  plus  sensibles ,  plus  pré^ 
sentes.  Les  intentions  du  roi  étoient  pures  ;  il  avoit  voulu 
donner  la  paix  à  Téglise,  à  TÉtat,  retrancher  des  abus 
dont  la  nation  se  plaignoit;  d*ailleurs  il  avoit  donné  pa^ 
rôle  au  pape,  il  se  piquoit  de  n'en  manquer  jamais,  et 
il  craignoit  que  le  pape  ne  crût  cette  résistance  concer* 
tée  entre  le  roi  et  le  parlement. 

On  ne  doit  pas  non  plus  trouver  injuste  le  refus  que 
le  roi  faisoit  de  communiquer  au  parlement  la  réponse 
du  chancelier.  Tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  pour  et 
contre  le  concordat  étoit  dit  ;  c'étoit  à  Tautorité  à  pro^ 
uoncer,  la  raison  avoit  tout  discuté,  et,  comme  il  arrive 
si  souvent,  elle  n'avoit  produit  que  de  Tincertitude;  lel 
avantages,  les  inconvénients  des  deux  partis  pouvoient 
paroltre  à-peu-près  égaux  à  un  œil  impartial.  Le  roi 
avoit  raison,  il  saisissoitle  point  de  vue  politique;  it 
parlement  n  avoit  pas  tort ,  il  se  bomoit  au  point  de  vue 
légal  ;  et  tant  de  particuUers ,  qui  décident  avec  une  pré» 

<* -('r]  Ord.  Joly,  tomei.  Bccveil  iUt  antiq.  d»  Puris,  paç.  i33. 

32. 
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cîpitation  toujours  si  stupide  et  si  téméraire  ces  ques^ 
tioDS  majeures  qui  intéressent  la  constitution  des  Em» 
pires  y  devroient  sentir  le  bonheur  de  n'être  point  ap- 
pelés par  état  à  les  décider. 

.  A  peine  les  députés  avoient  commencé  d*alarmer  leur 
compagnie  par  le  récit  du  sévère  et  dur  accueil  qu'ils 
avoient  essuyé,  qu'on  vit  entrer  dans  rassemblée  le 
seigneur  de  La  Trémoille,  envoyé  par  Ic^roi  impatient 
de  se  voir  obéi.  LaTrénioille  déclara  au  parlement  que 
le  roi  avoit  passé  trois  jours  à  Texamen  de  ses  remon- 
trances et  des  réponses  du  chancelier,  qu'il  les  avoit 
comparées  et  pesées,  qu'il  persistoit  dans  sa  volonté, 
que  renvoyer  le  concordat ,  c'étoit  renouveler  la  guerre, 
qu'enfin  il  falloit  obéir  dans  le  moment  ou  se  déclarer 
rebelle.  La  Trémoille  ne  dissimula  point  (quoiqu'il  pré« 
sentât  cette  idée  avec  beaucoup  de  ménagements  ) 
qu'un  refus  attireroit  à  la  compagnie  des  traitements 
rigoureux  ;  il  l'exhorta,  il  la  conjura  de  ne  point  allumer 
la  colère  d'un  ix)i  accoutumé  dans  sa  cour  à  une  obéis- 
sance  respectueuse  qu'il  méritoit  toujours  par  la  justice 
de  ses  ordres.  Le  premier  président  Olivier  répondit 
que  le  lendemain  la  compagnie  en  déUbéreroit,  et  qu^il 
espéroit  que  le  roi  seroit  content. 
,  Le  lendemain  les  gens  du  roi  annoncèrent  avec  tou- 
tes les  marques  de  la  douleur  et  de  l'effroi  que  La  Tré- 
moille les  avoit  mandés  la  veille,  qu'il  ne  leur  avoit 
montré  que  l'accablante  image  d'un  grand  roi  irrité, 
qu'il  n'avoit  parlé  que  de  châtiments  terribles ,  que  de 
monuments  de  vengeance  capables  de  laisser  un  repen- 
tir éternel  au  parlement,  au  royaume,  au  roi  lui-même» 
Ils  voudroifent  pouvoir  détourner  sur  eux  seuls  les 
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maux  dont  on  menaçoit  la  compagnie  et  TÉtat;  mais 

Be  valoit-il  pas  mieux  calmer  ce  grand  courroux  par 

quelque  marque  extérieure  de  soumission ,  que  de  Ten- 

flammer  par  un  attathement  opiniâtre  aux  régies?  Ils 

rappelèrent  le  succès  des  intrigues  de  Pie  II ,  de  Jof- 

fredy  et  de  Balue  sous  Louis  XI.  Ces  intrigues  avoient 

prévalu   pour  un  temps;  cependant  la  pragmatique 

n  a  voit  été  que  suspendue ,  elle  avoit  reparu  avec  plus 

d'éclat,  et  régné  avec  plus  d'empire;  elle  tenoit  trop  es^ 

sentiellement  à  la  constitution  de  FÉtat  pour  pouvoir 

être  anéantie.   «Cédez  donc,  messieurs,  à  cet  orage 

«  passager.  Comptez  sur  la  puissance  de  la  pragmatique^ 

•(  sur  ses  rapports  intimes  avec  nos  mœurs  et  nos  lois.  ^^ 

«  Consentez  à  un  enregistrement  que  des  conjonctures  ^^ 

«  plus  heureuses  vous  permettront  sans  doute  de  révot- 

«  quer  un  jour;  prenez  seulement  toutes  les  mesures 

«  capables  de  préparer  cette  révocation.  En  voici  deux 

«  que  nous  osons  vous  proposer;  Tune,  de  mettre  sur 

«  les  lettres  que  lenregistrement  a  été  fait  du  très  exprès 

«  commandement  du  roi  plusieurs  fois  répété;  Tautre,  est 

M  que  vous  preniez  entre  vous  l'engagement  secret,  mais 

«  inviolable,  de  ne  jamais  autoriser  la  clause  de  la  vraie 

m  valeur  des  bén^îces  (  i  ) ,  et  de  consacrer  dans  tous  vos 

«  jugements  les  principes  de  la  pragmatique,  n 

La  compagnie,  quoiqu'un  peu  ébranlée  par  les  me* 
naces  de  La  Trémoille,  et  par  la  consternation  des  gens 

(i)  Ceue  clause  n'eut  point  d'exécution,  le  parlement  par  sa  r^ 

sistaace  gagna   du  moins   cet  article.  De  plus,  les  annates  ne  se 

IcTèrent  que  sur  les  bënëfices'consistoriaux,  et  les  mandats,  comme 

on  Ta  dit ,  n'eurent  point  lieu.  Il  est  donc  toujours  bon  de  s'opposer 

- 119  mal. 
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du  roi,  prit,  Id  i d  mars,  après  deux  jours  de  délibéra- 
tion, un  parti  plus  digne  de  son  courage  que  celui  qu'on 
lui  suggéroit  ;  elle  rappela  d  abord  les  ordres  apportés 
par  La  Trémoille,  les  lettres  du  roi  et  les  menaces  faites 
au  parlement;  elle  ordonna  ensuite  que  son  arrêt  du 
a4  juillet  contre  le  concordat  seroit  exécuté;  que  la  pu^ 
blication  qu'on  alloit  faire  du  concordat  ne  se  feroit  que 
par  Tordre  exprès  du  roi ,  sans  consentement  de  la  part 
de  la  compagnie  qui  se  déclaroit  formellement  appe- 
lante de  ce  décret  ;  elle  protesta  qu  elle  jugeroit  toujours 
selon  la  pragmatique,  et,  se  rendant  le  témoignage 
qu'elle  avoit  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d'elle  pour  se 
refuser  à  l'enregistrement  exigé,  elle  pria,  le  19  mars, 
La  Trémoille  d'écrire  au  roi  pour  qu'il  daignât  envoyer 
tjuelque  personnage  considérable, «ou  le  commettre  lui- 
même,  pour  être  présent  à  l'enregistrement,  ai n  qu'on 
mit  sur  le  repli  des  concordats,  lus,  publiés,  regltrés 
du  très  exprès  commandement  du  roi  plusieurs Jbis  répété, 
en  présence  d'un  tel,  par  lui  spécialement  député  à  cet 
effet. 

Quand  le  bâtard  de  Savoie  avoit  voulu  prendre  séance 
au  parlement,  selon  Tordre  du  roi,  le  premier  prési- 
dent lui  avoit  dit  que  cette  assistance  d'un  commissaire 
du  roi  aux  opérations  de  la  compagnie  étoit  une  chose 
bien  nouvelle,  et  cette  fois-ci,  ce  même  premier  prési- 
dent dit  à  La  Trémoille  que  c'étoit  un  usage  assez  corn* 
mun,  et  il  lui  en  cita  plusieurs  exemples.  Mais  la  con- 
tradiction n'est  qu'apparente.  La  première  fois,  il  s'a- 
gissoit  de  délibérer,  et  c'est  là  l'opération  qui  n^admet 
pas  de  témoins  étrangers;  la  seconde  fois,  il  ne  s'agi&- 
soit  que  d'enregistrer  forcément,  et  la  compagnie  vo«- 
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loit  constater  la  contrainte  par  la  présence  d^un  com- 
missaire du  roi  envoyé  exprès  pour  cela. 

LaTrémoille  répondit  qu'il  alloit  écrire ,  mais  qu*il 
craignoit  bien  que  le  roi ,  fatigué  de  tant  de  longueurs , 
ne  regardât  cette  demande  comme  un  nouveau  prétexte 
dé  retardement  ;  que  son  impatience  et  sa  colère  étoient 
au  comble;  que  chaque  instant  de  délai  lui  paroissoit 
un  outrage;  il  montra  en  même  temps  des  lettres  pai* 
lesquelles  le  roi  le  pressoit  d^exécuter  les  ordres  rigou- 
reux dont  il  Favoit  chargé.  «  Mais  quels  sont  donc ,  de- 
m  manda  le  premier  président,  ces  ordres  si  rigoureux? 
«C'est  le  secret  du  roi,  répondit  La  Trémoille,  je  ne 
«  puis  le  révéler:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
«  que  je  ne  me  consolerois  jamais ,  si  vous  me  réduisiez  ^ 
«  à  la  nécessité  de  les  remplir.  » 

Le  ton  triste  et  ferme  dont  il  prononça  ces  dernières 
paroles  acheva  de  décourager  le  parlement.  On  pria 
La  Trémoille  de  sortir,  et  bientôt  on  le  fit  rentrer. 
«Choisissez,  lui  dit-on,  de  demain  samedi  ou  de  lundi 
«  prochain  pour  assister  à  l'enregistrement.  »  La  Tré- 
moille choisit  le  lundi ,  afin  que  la  réponse  du  roi  eût  le 
temps  d'arriver;  il  voulut,  comme  pour  récompenser  le 
parlement  de  sa  complaisance,  lui  donner  quelque  fri- 
vole consolation ,  en  promettant  que  le  roi  tàcheroit  de 
feire  adoucir  par  le  pape  les  articles  qui  faisoient  le  plusf 
de  peine  à  la  compagnie.  Le  parlement,  sans  rien  ré- 
pondre, s'enferma  pour  cacher  son  trouble  et  sa  dou- 
leur. 

Le  lendemain,  20  mars,  tandis  que  les  chambres 
itesemblées,  pleurant  sur  les  ruines  de  la  liberté,  se 
consumoient  en  vains  efforts  pour  en  sauver  les  restes. 
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le  recteur  et  les  députés  de  l'université  viurent  de- 
mander la  réponse  à  une  requête  qu'ils  avoient  pré- 
sentée quelques  jours  auparavant  contre  le  concordat. 
Dans  tout  autre  temps ,  Tadhésion  de  ce  corps  eût  été 
pour  le  parlement  un  motif  de  consolation,  mais  il 
étoit  dur  de  n'avoir  à  montrer  que  de  la  foiblesse  et 
de  Taccablement.  On  fit  cependant  entrer  les  députés , 
et  le  premier  président  leur  dit  avec  une  fermeté  pleine 
de  sagesse  :  «  La  compagnie  ne  vous  refusera  jamais  sa 
«  protection;  on  la  presse  pour  Tenregistrement  du  con- 
«  cordât;  on  a  écrit  au  roi,  on  ne  sait  encore  .quel  sera 
«le  fruit  de  tant  de  mouvements.  Si  vous  voulez  for- 
•  mer  opposition  à lenregistrement,  la  compagnie  ad- 
«  mettra  votre  requête  pour  y  avoir  égard  en  temps  et 
«  lieu.  Assurez-vous  toujours  qu'il  ne  sera  point  attenté 
«  a  vos  privilèges.  Le  parlement  veut  bien  vous  confier  ' 
«  son  secret;  la  pragmatique  sera  toujours  la  régie  de 
«  ses  décisions.  Allez ,  parlez  sagement  de  cette  afiaire 
«à  vos  suppôts  ;  contenez  leur  zélé;  qu'ils  s'accommo- 
«  dent  au  temps  :  car  s'ils  s'échappoient  à  quelques  in- 
«  solences,  le  parlement  les  puniroit  avec  rigueur;  il  ne 
«  protège,  même  les  bonnes  causes^  que  quand  on  le» 
«  défend  avec  des  armes  légitimes.  « 

Le  22  mars,  jour  pris  pour  l'enregistrement,  le  cha- 
pitre de  Notre-Dame  se  présenta  aussi  au  parlement ,  et 
y  prononça  un  discours  contre  le  concordat;  le  parle- 
ment ordonna  que  ce  discours  fût  mis  par  écrit,  et  qu'il 
en  fût  fait  registre. 

;   Le  parlement  fit  enfin  cette  démarche  douloureuse  à 
laquelle  on  le  forçoit  [a] ,  mais  auparavant  il  prit  les 

[a]  22  mars  i5i8. 
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^  derniers  engagements  à  Tégard  de  la  pragmatique  ;  la 
crainte  d'irriter  le  roi  empêcha  pourtant  de  rendre  pu* 
blic ,  comme  on  se  Tétoit  promis  d'abord ,  Tarrêté  du  1 8 , 
qui  eût  anéanti  Fenregistrement  d'une  manière  trop 
éclatante;  on  se  contenta  de  mettre  cet  arrêté  entre  Içs 
mains  des  greffiers,  et  d'en  prendre  acte  d'eux;  on, 
prit  acte  aussi  de  l'évêque  de  Langres  (  présent  à  cette 
opération) ,  et  de  l'appel  que  la  compagnie  interjetoit 
du  concordat  au  pape  ipieux  conseillé  et  au  futur  con* 
cile ,  et  du  serment  qu'elle  faisoit  de  ne  jamais  aban- 
donner la  pragmatique ,  et  de  fatiguer  en  toute  occasion 
le  gouvernement  par  des  remontrances  sur  ces  objets* 

Le  surlendemain  de  l'enregistrement  (  24  mars  ) ,  cet 
appel  et  ces  serments  furent  confirmés;  on  prit  acte 
encore  de  cette  confirmation. 

Les  autres  parlements  suivirent  l'exemple  du  parle- 
ment de  Paris  avec  plus  ou  moins  de  répugnance ,  selon 
qu'ils  étoient  plus  ou  moins  attachés  à  la  pragmatique. 

L'université  se  souvint  des  jours  de  sa  gloire ,  de  ce 
temps  où,  par  le  concile  de  Constance,  dont  la  convo- 
cation étoit  due  en  partie  à  ses  soins,  elle  avoit  fait  le 
destin  de  l'église  [a]  ;  elle  prétendit  surpasser  le  courage 
du  parlement  dont  elle  jugeoit  que  ta  résistance  avoit 
été  trop  foible;  mais  pour  vouloir  rendre  ses  démarches 
hardies,  elle  les  rendjt  séditieuses.  On  vit  avec  étonne- 
ment  afficher  dans  les  rues  de  Paris,  le  27  mars  i5i8, 
un  mandement  du  recteur  Memrel,  qui  défendoit  à  tous 
imprimeurs  et  libraires  d'imprimer  le  concordat,  sous 
peine  d'être  rejetés  de  l'université  ;  c'étoit  défendre  de 

[a]  Manuic.  cité,  Dopuy,  hiit.  de  la  pra^.  et  dee  concorda 
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reconnottre  François  I  pour  roi.  Les  prédicateurs  es** 
sayoîent  de  soulever  Paris  par  des  déclamations  violen- 
tes contre  le  concordat,  contre  le  chancelier,  contre  le 
roi  même.  Des  sectateurs  de  la  pragmatique  tenoient 
des  assemblées ,  les  avocats  y  étoient  appelés.  Parmi 
eux,  Jacques  Disone,  Jean  Bouchard,  Jean  Le  Lautier, 
Alligres,  et  quelques  autres,  attirèrent  les  regards  dé 
la  cour.  Le  roi,  indigné,  ordonne  au  parlement  d'in.- 
former  contre  les  auteurs  et  afficheurs  du  mandement , 
de  concert  avec  Fumée,  maître  des  requêtes,  et  Saint- 
Gellais,  premier  maître  -  d*hôtel ,  qu'il  avoit  commis 
pour  cet  objet,  et  chargés  de  ses  lettres;  il  ordonne 
aussi  qu'on  remette  à  ces  deux  commissaires  le  concor- 
dat et  Tenregistrement  pour  être  imprimés;  il  parle  des 
sermons  avec  amertume,  il  déclare  qu'il  veut  faire  un 
exemple  de  ces  insolences  et  de  leurs  auteurs ,  il  veut 
que  le  parlement  prête  main  forte  aux  deux  commis- 
saires; il  lui  reproche  quelque  négligence  dans  cette  af- 
faille,  et  laisse  apercevoir  des  soupçons  de  connivence. 
Le  parlement  donna  la  copie  du  concordat  qu'on  de- 
mandoit,  et  sur  le  reste  il  répondit  que  les  gens  du  par-- 
tentent  nalhient guère  au  sermon  [a],  qu'ils  étoient  trop 
occupés  de  leur  devoir,  qu'ils  avoient  ignoré  (ce  que 
le  roi  jugea  peu  vraisemblable)  les  traits  d'insolence 
et  de  témérité  dont  le  roi  se  plaignoit,  qu'ils  avoient 
seulement  eu  connoissance  d'une  délibération  de  Tu- 
niversité,  faite  au  collège  des  Bernardins,  et  signée 
par  le  scribe,  et  qu'ils  la  lui  cnvoyoient;  qu'au  reste 
ils  obéiroient  aux  ordres  duroi.  En  effet,  le  aS  avril,*^ 

♦ 

[n]  Manusc.  cite ,  Dapay ,  hist.  de  la  pragm.  et  des  cbncord. 
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ils  mandèrent  tous  les  principaux  des  collèges,  leur 
firent  une  forte   réprimande  sur  l'audace   indécente 
des  démarches  de  l'université ,  leur  ordonnèrent  de  con* 
tenir  leurs  écoliers  dans  les  collèges,  et  les  rendirent 
responsables  de  tout  ce  qui  pourroit  arriver.  Le  127  avril, 
on  apporta  au  parlement  un  édit  qui  défendoit  à  Tu*- 
niversité  de  se  mêler  d'aucune  affaire  de  police  pu<- 
blique,  et  détenir  sur  ces  objets  aucune  assemblée,  sous 
peine,  contre  le  corps  entier,  de  la  révocation  de  ses 
privilèges,  contre  les  particuliers,  du  bannissement  et 
de  la  confiscation.  Le  a8, les  gens  du  roi  requirent  l'en- 
registrement de  cet  édit,  sous  la  réserve  de  la  permis* 
sion  à  Tuniversité  de  s'assembler  pour  ses  affaires  par* 
ticulières.  Le  parlement,  peut-être  trop  favorable  en- 
core à  l'université,  dont  la  cause  lui  étoit  commune, 
ne  voulut  point  enregistrer  l'édit;  il  se  contenta  d'écrire 
au  roi  qu'il  convenoit  que  l'université  n'avoit  aucun 
droit  de  se  mêler  des  affaires  du  gouvernement,  mais 
qu'il  avoit ,  pour  se  refuser  à  l'enregistrement ,  de  fortes 
raisons,  dont  il  rendroit  compte  quand  le  roi  l'ordon- 
neroit.  Soit  que  ces  raisons,  dont  on  ne  trouve  point 
de  traces  dans  l'histoire  du  temps,  eussent  persuadé  le 
roi  ;  soit  que  l'enregistrement  de  l'édit  fut  devenu  inutile 
par  la  soumission  de  l'université;  soit  enfin  que  le  roi, 
plus  prompt  >à  s'irriter  qu'ardent  à  se  venger,  eût  ou*> 
blié  le  passé  en  faveur  du  présent,  on  ne  parla  plus  ni 
du  mandement)  ni  des  sermons,  ni  de  l'édit. 

Cependant  l'afiaire  du  concordat  n'étoit  rien  moins 
que  terminée  du  côté  du  parlement;  quand  il  s'élevoit 
quelques  contestationsf au  sujet  des  bénéfices,  les  pro^ 
testatioAs  secrètes  prévaloient  sur  |[a  publication  que  lu 
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force  avoit  arrachée.  Le  parlement  ne  perdoit  point  A& 
vue  le  projet  de  faire  rétablir  la  pragmatique.  En  1S24 
et  i5a5,  il  pro6ta  de  Tabsencè  et  de  la  prison  du  roi 
pour  faire  à  la  duchesse  d*Angouléme  des  remontrances 
générales  sur  les  désordres  du  gouvernement;  il  ne 
manqua  pas  de  faire  envisager  la  révocation  de  la  prag- 
matique comme  une  des  sources  de  ces  désordres  et  de 
<:es  malheurs.  «  Nous  n'étions  pas  dignes,  disoit-il,  d'un 
«  si  saint  décret;  Dieu  nous  a  punis  en  permettant  que 
«  nous  nous  en  privassions  nous-mêmes,  et  il  nous  punit 
«encore  de  nous  en  être  privés.  »  La  régente,  obligée 
alors  de  ménager  tout  le  monde,  et  sur-tout  le  parle- 
ment, répondit  avec  douceur  que  ce  seroit  insulter  au 
malheur  de  son  fils  que  de  prendre  le  temps  de  sa  pri- 
son pour  détruire  son  ouvrage;  mais  qu'aussitôt  qu'il 
seroit  en  liberté,  elle  Fengageroit  à  le  détruire  lui-mé* 
me.  Vraisemblablement  elle  ne  daigna  pas  tenir  pa- 
role, mais  le  parlement  tint  toujours  celle  qu'il  avoit 
donnée,  de  coniformer  ses  jugements  à  la  pragmatique. 

1619. 

On  l'avoit  vu  dès  1 5 19 ,  dans  une  occasion  bien  écTa* 
tante.  L  evéché  d'Alby  étant  vacant,  le  chapitre  élut  ua 
évéque  conformément  à  la  pragmatique;  le  roi  nomma 
de  son  côté  selon  le  concordat.  L'élu,  et  le  nommé  qui 
avoit  pris  et  payé  des  bulles^  se  disputèrent  l'évêché. 
L'affaire,  portée  d'abord  au  parlement  de  Toulouse, 
fut  évoquée  et  envoyée  au  parlement  de  Paris;  on 
,crut  que  l'enregistrement  y  feroit  son  effet,  et  peut-être 
saisit-on  cette  occasion  de  s'en  assurer.  Le  roi  manda 
Je  président  et  le  rapporteur,  et  leur  ordonna  de  suivre 
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le  concordat  dans  leur  jugement.  Au  mépris  de  cet 
ordre  9  Tévêché  fut  adjugé  à  Télu^  suivant  Tancienne 
discipline. 

l52l. 

En  i52i ,  le  chapitre  de  Condom  élut  pour  évéque 
Ërard  de  Grossolles[â],  le  roi  nomma  François  Du« 
jnoulin  de  Rochefort,  qui  avoit  été  son  précepteur; 
Tévêque  élu  fiit  maintenu. 

'    Cette  opposition  du  parlement  au  concordat  éclata 
encore  bien  davantage,  lorsqu'il  fut  question  des  inté-> 
rets  du  chancelier.  Ce  magistrat,  soit  que  par  une  sorte 
de  pudeur  il  n  eût  pas  voulu  montrer  trop  à  découvert 
les  motifs  qui  Tàvoient  animé  dans  l'affaire  du  concor- 
dat, soit  qu'il  neût  pas  autant  de  crédit  auprès  du  roi 
qu'auprès  de  sa  mère,  n  avoit.pas  encore  tiré  un  grand 
parti  du  concordat  pour  sa  fortune;  mais  Tarchevéché 
de  Sens  étant  venu  à  vaquer  le  jour  même  de  la  prise  du 
roi[i]t  et  labbaye  de  Fleury  ou  de  Saint-Benolt-sur* 
Loire  vers  Je  même  temps,  la  duchesse  d'Angoulémer 
qui  gouvernoit  l'État,  et  que  Duprat  gouvemoit,  lui 
donna  ces  deux  prélatures.  Il  y  eut  dans  cette  affaire 
plusieurs  de  ces  coups  d'autorité  si  famihers  à  Duprat  ; 
il  fit  évoquer  au  grand  conseil  les  contestations  relatives 
à  ces  deux  objets  ;  il  fit  saisir  le  temporel  du  chapitre  de 
Sens,parceque  ce  chapitre  avoit  fait  une  élection;  il 
èta  la  liberté  d'en  faire  une  aux  religieux  de  Saint-Be-> 
nott,  et  mit  garnison  dans  leur  abbaye.  Un  huissier 
que  le  parlement  y  avoit  envoyé  mourut  des  coups 

[a]  Gall.  Christ,  y  ecd.  Condom.    [ù]  En  i5a5. 
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qu'il  y  reçut;  un  conseiller,  commis  pour  informer  <!• 
cette  violence  y  ne  fut  guère  plus  ménagé.  Le  parlement 
s'irrita  y  il  lança  un  décret  de  prise-de-corps  contre  ceuii 
qui  avoient  le  plus  insolemment  bravé  son  autorité  ;  il 
convoqua  les  princes  et  les  pairs ,  il  obligea  les  gens  du 
roi  de  donner  des  conclusions  contre  le  chancelier,  il 
le  décréta  lui-même  d'ajournement  personnel  ;  mais  cet 
acte  de  force  fut  fait  avec  foiblesse;  ce  décret,  au  lieu 
d  être  signifié  au  chancelier,  fut  mis  dans  le  registre 
secret;  c'étoit  la  haine  qui  cachoit  ses  traits,  non*  la 
justice  qui  tiroit  son  glaive.  * 

Une  circonstance  fut  favorable  au  chancelier,  c'est 
qu'il  eut  pour  concurrent  à  Tabbaye  de  Saint-Benoit 
François  Poncher,  évéque  de  Paris,  prélat  simoniaquc 
et  factieux,  qui  employa  pour  se  procurer  cette  abbaye 
des  moyens  si  indignes,  qu'ils  firent  horreur  même  aux 
ennemis  du  chancelier. 

Au  milieu  de  ces  contestations,  l'abbaye  de  Sainte 
Euverte  d'Orléans  vint  à  vaquer.  Il  y  eut  encore  élection 
et  nomination  royale  contradictoirement  faites;  nou« 
velle  évocation  au  grand  conseil ,  nouvelles  divisions 
entre  le  grand  conseil  et  le  parlement ,  entre  le  parle<» 
ment  et  le  cbanceUer,  quoique  cette  nomination  ne  le 
regardât  point,  mais  la  cause  étoit  la  même.  Ces  débats 
occupèrent  tout  le  temps  de  la  prison  du  roi  [a].  Pendant 
cet  intervalle ,  l'autorité  de  la  régente  fot  toujours  con* 
tenue,  celle  du  chancelier  toujours  contredite,  celle  du 
concordat  toujours  chancelante.  Le  roi  revint,  et  prév 
venu  pai*  sa  mèi^  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  sou 

[a]  En  i5a6. 
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absence,  il  blâma  la  conduite  du  parlement,  il  cassa  les 
arrêts  rendus  par  cette  compagnie  dans  les  affaires  de 
Sens,  de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Euverte;  il  fit  rayer 
des  registres  tout  ce  qui  avoit  été  fait  contre  Duprat  ;  il 
déclara  que  le  parlement  n  avoit  aucune  juridiction  sur 
le  chancêlior. 

Quant  à  lexécution  du  concordat,  François  I,  déses* 
pérant  enfin  de  vaincre  la  résistance  du  parlement,  lui 
ôta  la  çonnoissance  de  tous  les  procès  concernant  les 
|)énéfices  de  nomination  royale,  et  lattribuaau grand 
conseil.  L'édit  fut  présenté  le  24  juillet  iSây,  confirmé 
par  une  déclaration  du  6  septembre  suivant ,  et  dans  la 
suite  encore  par  un  édit  de  Henri  II ,  du  mois  de  sep^ 
tembre  i552  (i). 

Depuis  la  pragmatique  jusqu'au  concordat,  Fusage 
des  églises  de  France  n  étoit  pas  absolument  uniforme; 
toutes  élisoient,  mais  les  unes  en  vertu  de  la  pragma- 
tique ,  les  autres,  moins  jalouses  de  leurs  libertés  et  plus 
soumises  ^u  saint- siège,  nosoient  élire  qu  en  vertu  de 
privilèges  quelles  avoient  obtenus  des  papes.  Léon  X„ 
t^t  pour  récompenser  la  soumission  de  celles-ci  que 
pour  ne  pas  détruire  Fouvrage  de  ses  prédécesseurs,, 
conserva  expressément  ces  privilèges  dans  le  concordat» 
cequilneût  pas  dû  faire,  s'il  étoit  vrai  que  les  abus 
introduits  dans  les  élections  eussent  été  le  principal 

(i)  Un  arrêt  du  conseil  du  ao  décembre  i5a7,  qui  prononce  défi> 
nitivement  sor  ces  objecs,  parle  d'un  ëdic  de  Louis  XII,  qui  avoic* 
6té  ao  parlement  la  connoissance  des  affaires  concernant  les  dvéchcV 
et  Ict  abbayes. 
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motif  de  la  révocation  de  la  pragmatique.  Cette  distinc* 
tion  d  églises  privilégiées  et  non  privilégiées  faisoit  nat*- 
tre  une  multitude  de  procès,  et  embarrassoit  Texécu* 
tion  du  concordat.  Toutes  les  églises  se  prétendoient 
privilégiées,  et  elles  Tétoient  presque  toutes, "certains 
papes,  pendant  le  régne  de  la  pragmatique,  s'étant 
rendus  très  faciles  sur  la  concession  ou  la  vente  de  ces 
privilèges  ;  c'étoient  pour  eux  autant  de  petits  triomphes 
remportés  sur  la  pragmatique.  Depuis  le  concordat, 
Léon  X  lui-même  prononça  quelquefois  contre  la  nomi«r 
nation  royale  en  faveur  des  élections  faites  par  des 
églises  privilégiées,  et  le  confesseur  du  roi  nommé  à 
rarchevéché  de  Bourges ,  ne  put  obtenir  cette  prélaturc, 
qui  fut  conférée  par  LéonX  à  rélu(i).  Ce  fut  le  pape 
Clément  VII  qui  donna  au  concordat  toute  son  étendue, 
en  révoquant  ou  du  moins  en  suspendant  (2)  tous  ces 
privilèges,  et  en  attribuant  au  roi  seul  la  nomination 
à  tous  les  bénéfices  conçistoriaux. 
'      Quelques  auteurs  ont  écrit  que  le  chancelier  Duprat 
s'étoit  fait  apporter  tous  ces  privilèges,  comme  pour  les 
examiner,  et  les  a  voit  tous  jetés  au  feu  [a],  M.  d'Héri« 
eourt  traite  cette  histoire  de  fable;  en  effet,  depuis 
François  I  jusqu'à  Charles  IX,  tous  les  rois  ont  obtenu 
des   bulles  de   suspension  pareilles  à  celles  de  Clé- 
ment VII.  Les  privilèges  existoient  donc,  puisqu'il  fal« 
loit  encore  les  suspendre;  enfin  Charles  IX  jugea  que  x 

(1)  Le  confesseur  e'toit  Guillaume  Petit,  il  fut  nomme  vers  i5i9 
ou  iSao.  Lç  prëlat  élu  étoit  de  la  maison  de  Beuil.  Le  roi  n'avoit 
pu  réussir  ni  pour  son  précepteur  ni  pour  son  confesseur. 

(3)  Par  une  bulle  du  g  juin  i53i. 

[a]  S.  Julien,  antiq.  de  Bourgogne.  Tayeaui  inarch.  tenon  i5a9» 
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tant  de  suspensions  valoient  une  extinction,  il  ne  vou- 
lut plus  de  bulles ,  et  exerça  son  droit  au  mépris  des 
privilèges  dont  il  ne  fut  plus  parlé. 

L  exécution  du  concordat  introduisit  la  commende 
dans  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Q'étoit  une  de  ces  ab- 
bayes privilégiées  qui  continuoient  d'élire,  parceque 
leurs  privilèges  étoient  conservés  par  le  concordat.  Le 
roi  désira  que  le  cardinal  de  Bourbon  fùt  élu  abbé,  il 
le  fit  dire  à  la  communauté  en  plein  cbapitre  par  Fran* 
çoisde  Montmorency.  La  communauté,  pour  exercer 
un  droit  auquel  ces  sortes  de  sollicitations  donnent  tou- 
jours atteinte,  élut  Jean  Olivier,  homme  d'un  mérite 
reconnu  et  dune  famille  distinguée;  il  étoit  frère  du 
premier  président,  et  oncle  du  chancelier  de  ce  nom. 
Le  roinevoitlut  jamais  confirmer  l'élection,  et,  après 
bien  des  débats ,  l'abbaye  resta  au  cardinal. 

François  I  avoit  obtenu  de  Léon  X  (  i  )  un  induit  pour 
nommer  aux  bénéfices  du  duché  de  Bretagne  et  du 
comté  de  Provence,  pour  lesquels  il  feUoit,  selon  les 
papes ,  une  loi  particulière,  parceque  ces  provinces  n'é- 
toient  point  unies  à  la  couronne  dans  le  temps  de  la 
pragmatique.  Louis  XIV  en  obtint  depareils  (2)  pour  les 
Trois  Évêchés ,  pour  le  Roussillon,  pour  la  Flandre,  et 
l'Artois,  pour  la  Franche-Ck)mté;  Louis  XV  et  le  roi  de 
Pologne  Stanislas  en  ont  obtenu  aussi  pour  la  Lorraine. 

(i)  Da3  octobre  i5i6;  cet  induit  fat  confirmé  par  une  bulle  de 
Pie  IV,  du  I a  mai  i564* 

(9)  On  peut  voir  toucct  cet  pî^s  dans  le  second  volume  des  corn- 
■leDiaires  de  Dapay  sur  le  traité  des  libertés  de  l'é^tiie  gallicane  de 
Pithou.  Les  papes  se  sont  réserré  sar  les  bénéfices  collatifii  de  ces 
diverses  provinces  des  droite  dont  la  déduction  et  la  discussion  ne 
•ont  point  de  notre  sujet. 

3.  i3 
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he  parlement  «ycâI  remarqué  Je  stlenee  du  concordai 
sur  les  abbayes  et  les  prieurés  de  fiUes,  et  il  en  avoit 
conclu  que  le  pape  vouloit  nommer  à  ces  bénéfices; 
Duprat  avoît  écarté  ce  soupçon  ^  il  est  difficile  de  dire 
s'il  étoit  légitime.  Dans  les  temps  voisins  dn  concordat, 
les  rois  ont  nommé  sans  obstacle  aux  abbayes  de  fiUes; 
mais  aous  Paul  lU,  les  officiers  de  la  daterie  oommen* 
cèrent  à  rejeter  la  nomination  royale  pour  ces  bénéSces , 
et  il  fallut  que  des  arrêts  du  oonsetl  missent  les  reli* 
gieuses  nommées  en  possession  du  temporel.  Henri  III , 
par  une  diéclaration  yerbale  du  a  t  mars  1 58o ,  enregis- 
trée au  grand  conseil  y  confirma  lui-même  soo  droit  de 
nomination  aux  abbayes  de  fiUes;  depuis  ce  temps-là 
les  rois  y  ont  nommé  et  les  papes  ont  pourra  sur  cerre 
noiflinaition,  mais  en  afSectant  de  laméconm^tre;  ils 
supposent  une  élection,  et  ils  expriment  toujours  que 
la  religieuse  nommée  a  en  sa  fareur  la  pluralité  des 
suffrages,  comme  pendant  près  d'un  siéde,  depuis  Tin* 
Iroduction  de  la  t énabté  dans  le  parkment ,  on  Êûsoi t 
jurer  les  récipiendaires  cpt  ils  n  avoient  rien  payé  pour 
leurs  offices.  On  parvient  à  regarder  ces  impostures 
juridiques  comme  indiffétemes  ;  peuvent-elles  Titre  I 
L'ordre  public  doit^il  jamais  mentir?  Eb  I  qui  donc  don- 
nera Texemple  de  la  vérité  I 

^  C'est  ainsi  qu'après  tant  de  combats  le  concordat  fiaf 
enregistré,  imprimé,  publié,  exécuté  même.  Le  temps 
et  l^abitude  hii  ont  acquis  une  autorité  puissante^  uaia 
peut-être  n'est-il  point  au.  Boml)re  de:ces  lois  auxqaieUes 
Vattachement  des  peuples  a  donné  ht  sanction  la  pins 
inviolable;  l'esprit  de  la  pragmatique  s'est  conservé 
long-temps,  et  ne  paroit  pas  encore! éteint  enùèrement^ 
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Le  parlefnMt  et  le  clergé  répétèrem  souvent  aux  sud- 
oêssrars  de  François  I  qae  ce  prince  s'étoit  amèrement 
repenti  d'avoir  trop  cru  le  chancelier  Duptat  dans  cette 
affiiirei  et  que  la  disgrâce  dans  laquelle  mourut  ce  mi- 
nistre n^avoit  point  d'atitre  cause.  Ils  assurèrent  que 
le  conseil  de  rétablir  la  pragmatique  étoit  un  de  èeuk 
que  François  mourant  àvoit  donnés  à  son  fils.  ,Qn  ât 
long -temps  des  prières  publiques  pour  Tabolition  du 
concordat. 

Le  célèbre  Amyot,  ambassadeur  de  Henri  II  au  con- 
cile de  Trente ,  y  demanda  le  rétablissement  des  élec- 
tiooB;  le  cat<dinal  de  Lorraine  y  fit  la  même  demandé.  • 
L'ordonnance  d'Orléans ,  en  t  S6o ,  sembla  un  moment 
ranimer  lepragmatique  sur  les  instances  des  trois  États  ; 
ces  instances  furent  renouvelées  aux  États  de  Blots 
«a  1 579  ;  le  concile  de  Rouen  tenu  en  1 58 1  ;  le  concile 
de  Reims  en  1 583  ;  l'assemblée  des  notables  à  Rouen 
Tan  1596;  les  assemblées  du  clergé  en  i58o,  1595, 
f6o5,  1606;  le  parlement  dans  ses  remontrances  sur 
redit  de  Romorentin  en  1 5 60,  et  dans  dés  remontran- 
ces présentées  à  Louis  XIII  le  2 1  mai  i6f  5 ,  tous  enfl^ 
expriment  le  même  vœu ,  c'est  le  cri  étemçl  de  la  na- 
tion. Lé  parlement,  disoit  le  président  dé  Maisons,  r/rv 
ioufouts  le  plus  qu  il  peut  vers  lapragmatUpw.  En  1625 , 
l'avocat*générat  Talon  regrettoit  la  sainte  discipline  déS 
élections,  et  dans  ce  siècle  même  le  chancelier  d'Agues- 
«eau  disoit  encore  :  «  La  pragmatique-sanction ,  plus 
«  respectée  et  plus  respectable  en  effet  que  le  goncor- 
«  dàt.  » 

Nous  n'avons  parlé  que  des  articles  du  conedrAâk 

a3. 
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qui  diffèrent  de  la  pragmatique.  Parmi  ceux  qui  sont 
à-peu-près  conformes  dans  Tun  et  l'autre  décret,  on 
peut  remarquer  le  titre  5  des  Collations  ^  qui  affecte  aux 
théologaux  une  prébende  dans  chaque  métropole  (i) 
et  dans  chaque  cathédrale,  et  qui  régie  les  droits  des 
gradués  de  la  manière  dont  ils  s'exercent  aujourd'hui. 
L'origine  des  droits  des  gradués  remonte  au  temps  où 
les  papes  introduisoient  l'abus  des  réserves,  des  ex- 
pectatives, des  mandats  apostoliques,  etc.  Ils  sentirent 
la  nécessité  de  mettre  dans  leurs  intérêts  les  corps  qui 
avoient  le  plus  de  lumières  et  d'autorit,é,  de  là  naquit 
l'expectative  des  gradués,  qui  fut  reçue  si  favorable- 
ment en  France ,  qu'elle  sembla  y  demander  grâce  pour 
les  autres  expectatives.  Les  papes ,  principalement  Bo- 
niface  VIII  et  Clément  VI ,  en  avoient  accordé  plusieurs , 
soit  de  leur  propre  mouvement ,  soit  sur  les  instances 
de  l'université,  et  c'étoit  un  droit  établi  long -temps 
avant  le  concile  de  Bâle  ;  ce  concile  le  reconnut  et  le 
fixa  ;  mais  il  n'avoit  réservé  aux  gradués  que  le  tiers  des 
prébendes ,  la  pragmatique  y  ajouta  le  tiers  des  cures  et 
des  chapelles  ;  le  concordat ,  au  lieu  de  donner  aux  gra*» 
dues  un  bénéfice  sur  trois  qui  vaquent  successivement, 
ce  qui  exigeoit  des  soins  etentrainoit  des  contestations, 
leur  réserva  les  bénéfices  vacants  (a)  dans  quatre  mois 
de  l'année,  janvier,  avril,  juillet,  octobre,  dont  deux 

(i)  Ce  n*ëcoit  qu*an  renouvellement  de  quelques  décrets  du  troi* 
tièmc  et  du  quatrième  concile  de  Latran,  tenus,  Tun  en  1170,  sous 
Alexandre  III,  l'autre  en  iai5,  sous  Innocent  III',  et  non  pas,  corn* 
ne  dit  Pasquier,  à  environ  soixante  ans  Tun  de  l'autre. 

(3)  Les  gradués  nt  peuvent  requérir  que  Us  béné6ces  Tacants 
par  mort. 
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de  rigueur ,  janvier  et  juillet ,  dans  lesquels  les  béné- 
fices doivent  être  conférés  au  plus  ancien  gradué  nom- 
tné;  deux  de  fiiveur,  avril  et  octobre ,,  dans  lesquels  le 
coUateur  ou  le  patron  ecclésiastique  peut  choisir  entré 
tous  les  gradués,  tant  simples  que  nommés.  Si  le  con- 
cordat n*eût  fait  que  de  tels  chàngèments.à  ki  pragma- 
tique, il  n  auroit  pas  éprouvé  tant  d'opposition. 
.  On  distingue  donc  deux  espèces  de  gradués ,  les  gra- 
dués simples  et  les  gradués  nommés.  Les  gradués*  sim- 
ples sont  ceux  qui  n'ont  en  leur  faveur  que  le  temps 
d'étude  prescrit  par  le  concordat,  et  leurs  lettres  de  de- 
grés. Les  gradués  nommés  ont  de  plus  des  lettres  de 
nomination  de  quelque  université,  qui  les  présente  à 
un  collateur  ou  patron  ecclésiastique ,  pour  être  pour- 
vus de  bénéfices  dans  les  mois  affectés  aux  gradués 
nommés  \d\.  Ce  sont  les  mois  de  rigueur.  Les  mois  de 
faveur  égalent  les  gradués  simples  aux  gradués  nom- 
més ;  mais  cette  distinction  de  gradué  simple  et  de  gradué 
nommé  disparolt  (J^ns  l'usage.  On  acéorde  des  lettres 
de  nomination  à  tout  gradué  qui  en  demande  et  qui  «r 
les  dispositions  exigées  par  le  concordat.  Or,  tout  gra- 
dué qui  aspire  ailx  bénéfices  a  soin  de  demander  des* 
lettres  de  nomination. 

Le  temps  d'étude  fixé  par  le  concordat  est  de  dix 
ans  pour  les  docteurs  ou  licenciés  en  théologie  ^  de  sept 
ans  pour  les  docteurs  ou  licenciés  en  droit  canonique, 
en  droit  civil  et  en  médecine  ;  de  cinq^  ans  pour  les  mat- 
tres-ès-arts  ;  de  six  ans  pour  les  bacheliers  en  théolo*» 


«  [a]  CoQcord. ,  tit.  5  de  colUt.  DUëricomt ,  lois  eccl^i. ,  p.  se- 
conde, ch.  s. 
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gie;  de  cinq  Ms  pour  les  b«:helier$  m  droit  eaooiiique 
on  en  ilroit  oiviU 

I^es  Bobles  de  père  et  de  mère  ont  un  privilège  pour 
nbréger  leqr  temps  d  étude;  ils  peuvent  obtenir  des  bé* 
Béfices  comme  bacheliers  en  droit  civil  et  en  droit  cano- 
niqne,  9près  y  avoir  étudié  seulement  trois  ans  [a].  Un 
tel  privilège  suppose  un  de  ces  deux  préjugés,  ou  que 
les  nobles  acquièrent  plus  facilement  la  science  qi:^  les 
poturiers ,  ou  quUls  en  ont  moins  besoin.  J^e  seroit<*cç 
pas  un  reste  de  lanf^i^nne  barbarie  qui,  avant  Fran* 
fois  I ,  sembloit  interdire  toute  étude  et  toute  connois^ 
aanoe  à  la  noblesse  ? 

Si  dans  les  mois  de  rigueur  il  y  a  concurrence  entr9 
plusieurs  gradués  nommés ,  la  différence  peut  être  ou 
4e  degré  ou  de  faculté.  Quant  au  degré,  le  docteur  es( 
luréféré  au  licencié,  le  licencié  au  bachelier,  le  bache- 
lier au  mattre-ès*arts.  (^ant  à  la  faculté,  la  théologie 
est  préférée  au  droit,  le  droit  canonique  au  droit  civil, 
le  droit  civil  à  la  médecine.  Si  les  coqcurrents  sont  de 
même  faculté  et  de  même  degré,  c  est  la  date  des  degrés 
qui  décide.  Si  enfin  tout  est  égal  entre  eux»  te  ooUateur 
ou  le  patron  ecclésiastique  peut  choisir. 

Si  le  gradué  est  régulier ,  un  béoéfice,  de  quelque  va* 
leur  qu'il  soit,  le  remplit  ;  s'il  est  séculier,  il  ne  peut 
^re  rempli  que  par  un  bénéfice  de  4 00  livres  [^}.  Tout 
cela  est  juste  et  simple ,  mais  on  pourroit  trouver  qu'en 
général  le  concordat  assi^ettit  la  signification  des  grades 

[a]  Concord. ,  tit.  5  de  collât.  D'H^rlcourt ,  lois  ecclëa.  ,  p.  fé- 
conde, cb.  S. 

[&]Coiioordat,  de  coHst/ D*Héricottrt,  lois  ecfiléft.,  •«•.  partie, 
ch.  S ,  Q.  i«i> 


à  trop  de  formalités.  On  a  cru  devoir  ajoucer  aux  dispo^ 
sitions  du  couoordat  sur  les  (^adués  une  préférence  ea 
feveur  des  professeurs  de  l'université  de  Paris  et  des 
principaux  de  ses  collées. 

Il  y  a  dans.  \e  conoordat  un  autre  article  transcrit 
mot  à  mot  de  la  pragmatique,  et  tiré  d'une  constitution 
faite  par  le  pape  Martin  V,  au  concile  deiConstance.  Cet 
article  a  pour  titre  :  De  exoonmumicaiis  non  wtandis^ 
Des  excommuniés  quU  nejautpointjmr.  On  y  r^treint 
^ux  seuls  excommuniés  dénoncés  les  ^iets,  soit  spiri- 
tuels,  soit  civils  de  lexcommunication.  Il  ne  faut  fuir 
que  les  excommuniés  dénonoés;  mais  pour  ceux-là,  il 
faut  les  fuir,  il  faut  rompre  tout  commerce  avec  eux^ 
Cétoit  une  grande  modération  pour  le  temps ,  c'étoit 
tm  adoucissement  considérable  de  ranoien  abus  de  Tex*- 
commuiûcation  ;  mais  seroit-ce  assez  pour  un  siéde  oà 
les  esprits  si  éclairés  savent  rapporter  avec  tant  de  pré- 
cision chaque  objet  à  son  principe  particulier?  Si  les 
droits  de  la  raison ,  si  les  intérêts  de  lliumanité,  si  le| 
intérêts  même  du  clergé  bien  entendus  peuvent  auto» 
riser  quelques  doutes  respectueux ,  pourquoi  l'excom* 
munication  ne  se  bomeroit-elle  pas  à  des  effets  spin«> 
lùels?  Pourquoi  faut  il  qu  elle  entraîne  encore  des  effets 
civils?  Si  le  royaume  de  Jésus4Ihrist  n'est  pas  <le  ce 
inonde  ,  pourquoi  perdrott  ^  on  les  aivantages  de  ce 
snonde,  paroequ'on  est  exclu  du  royaume  de  Jésu» 
€hrist?  Que  cebu  qui  n'écoute  pas  l'é^e  saà  pour  mus 
eomme  un  païen  et  un  puUioam;  mais  un  païen,  un 
imblicain  même  reste  un  homme,  les  avantages  tempiK 
irels  doivent  bû  rester  ;  il  fiaiut  le  traiter  avec  justice^ 
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avec  humanité,  lui  assurer  son  honneur,  sa  fortune, 
ses  droits  de  citoyen.  Qu'il  perde  dès  ce  monde  les 
douceurs ,  les  consolations  attachées  aux  biens  spiri* 
tuels,  qu'il  perde  tout  pour  Téternité,  n'est-il  pas  asseas 
malheureux?  Faut-il  encore  qu'on  lui  enlève  jusqu'aux 
fragiles  avantages  de  cette  courte  vie?  Faut-il  que  je  lui 
refuse  mes  secours ,  s'il  en  a  besoin  ;  mon  estime ,  s'il  la 
mérite;  ma  confiance,  s'il  sait  l'attirer;  mon  respect , 
s'il  est  vertueux?  Faut-il  que  je  le  haïsse,  parcequ'il'se 
trompe;  que  je  sois  cruel,  parcequ'il  est  aveugle? 

Mais  l'excommunication  sera  moins  redoutée ,  si  elle 
n'entraîne  point  d'efïets  civils! 

J'ose  répondre  au  contraire  qu'elle  eût  été  plus  res- 
pectée ,  si  elle  se  Ait  bornée  aux  effets  spk'ituels.  Bien 
ne  décrédite  plus  une  loi  que  de  l'étendre  au-delà  de  ses 
limites  naturelles.  Un  tort  purement  spirituel  ne  mé- 
rite qu'une  peine  spirituelle.  C'est  cette  confusion  du 
spirituel  et  du  temporel ,  faite  dans  des  temps  d'igno- 
rance, qui  a  produit  les  malheurs  du  clergé.  On  ne 
prendra  point  plaisir  à  rappeler  ici  des  torts  excusés 
autrefois  par  les  circonstances,  eflacés  aujourd'hui  par 
le  temps,  toujours  exagérés  par  l'hérésie,  par  l'irréli- 
gion ,  et  reprochés  jusqu'à  satiété  par  le  vulgaire  même , 
aujourd'hui  plus  indocile  sans  être  plus  éclairé  qu'au- 
trefois. Béduison»^nous  au  vrai.  Dans  les  siècles  qu'on 
appelle  d'ignorance ,  les  ecclésiastiques  étoient  les  plus 
instruits  ,  par  conséquent  les  moins  imparfaits  des 
hommes  ;  mais  c'étoient  des  hommes ,  ils  abusèrent  de 
leurs  avantages;  ils  aimèrent  mieux  gouverner  leurs 
semblables  que  de  les  instruire  ;  ce  fiit  alors  que  toutes 
les  bornes  furent  confondues  et  arrachées  ;  l'autorité 
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spirituelle  servit  à  envahir  Tautorité  temporelle  (i), 
rexcommunication  eut  les  effets  les  plus  terribles ,  sur- 
tout contre  les  rois  (2).  Mais  quand  les  tribunaux  sécu- 
liers eurent  pris  quelque  consistance,  quand  ils  ^rent 
éclairés,  ils  reclamèrent  leur  héritage.  A  peine  le  par- 
lement est-il  rendu  sédentaire ,  qu'on  voit  commencer 
eotre  Pierre  de  Gugniéres  pour  le  parlement,  larche- 
véque  de  Sens  et  1  evéque  d'Autun  pour  le  clergé,  cette 
querelle  qu'on  n  a  point  vu  finir  sur  les  boriies  des  deux 
puissances ,  querelle  dans  laquelle  le  clergé  n'a  cessé  de 
perdre.  Peut-être  lui  a-t-on  tout  ôté,  ptfrcequ'il  avoit 
tout  usurpé  (3).  Au  moyen  de  l'appel  comme  d'abus,  le 
clergé,  dit  Mézeray,  croit  avoir  aujourd'hui  plus  de 
sujets  de  plainte  contre  les  juges  séculiers,  qu'ils  n'en 
avoîent  alors  contre  lui.  L'égiise  se  plaint  qu'il  ne  peut 
plus  lui  rester  de  juridiction,  que  par  la  modération  du 
parlement  dans  l'exercice  de  l'appel  comme  d'abus  (4)« 

(i)  •  Ilf  avoient  étendu  leur  juridictioji  spirituelle  en  tant  d'affiii- 
■  res  et  matières ,  que  les  faubourgs  etoient  trois  fois  pins  fjranUs  que 
•  la  Tille.  •  Pasq. ,  rerherc. ,  I.  3,  c.  aa. 

(a)  On  tait  que  le  roi  Robert  ayant  épouse  Berthe,  sa  parente,  et 
ayant  mienx  aimé  s*adre«4er  auxévéques  de  son  royaume  qu'au 
pape  pour  avoir  une  dispense,  le  pape  mit  la  France  en  interdit, 
eicommunîa  le  roi  et  ses  évéques  ;  qu'alors  le  roi  fut  abancftnné  de 
tout  ses  sujets  ;  qu'à  peine  lui  resta-t-il  deux  on  trois  domestiques 
qui  le  servoient  avec  horreur,  et  qui  jetoient  aux  chiens  tous  les 
mets  qn'Àl  avoit  touchés.  Ce  prince  faisoit  pourtant  brûler  des  Ma- 
Bichéens  devant  iéi  et  devant  la  reine ,  sa  femme.  O  superstition  ! 

(3)  •  Ce  qui  fut  après  cher  vendu  à  nos  ecclésiastiques»  ,  dit  Pas** 
quier,  liv.  3,  c.  11.,  «en  parlant  de  Tattental  des  évéqnes,  qui, 
■  joints  k  quelques  seigneurs,  déposèrent,  en  833,  Loui^le^Débon*- 
•  naire  dans  l'assemblée  de  Compiêgne.  * 

(4)  Joinville  rapporte  que  les  évéqnes  de  France  prièrent  saint 
ÏMVM  de  £Ure  contraindre  par  les  juges  laïcs  tous  les  cxcomasnniés 
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U  y  a  liea  de  penser  que  Tadministration  des  sacre- 
ments» que  la  juridiction  spirituelle  seroit  restée  au 
clergé  plus  pleine  et  plus  entière ,  si  cette  extension  aln- 
sive  q|  dangereuse  du  spirituel  au  temporel  n'eût  été 
originairement  son  ouvrage. 

On  demande  tous  les  jours  une  barrière  qui  sépare 
les  deux  puissances  ;  la  barrière  est  toute  posée  par  la 
nature  même  des  choses.  Tout  ce  qui  concerne  unique- 
ment la  religion  et  la  vie  future ,  tout  ce  dont  on  n  a 
besoin  que  comme  chrétien  et  comme  orthodoxe ,  forme 
la  juridiction  spirituelle  ;  tout  ce  qui  concerne  les  avan- 
tages  humains  et  temporels ,  tout  ce  dont  on  a  faesoia 
comme  bonune  et  comme  citoyen ,  appartient  sans  par-* 
tage  à  lautorité  séculière;  les  bornes  sont  sensibles,  et 
chaque  puissance  pourroit  y  étreconteDae^si  lesdiosea 
spirituelles  n  entraînoient  jamais  d'efifet  civil.  Il  a  bien 
fallu  y  à  cause  des  conséquences,  ôter  à  rexcommuni-i 
cation  tout  efFet  civil  à  Fégard  des  souverains  ;  pourquoi 
n'en  pas  user  de  même  à  Tégard  des  sujets  ?  Bois,  peu- 
ples, tout  n'est-il  pas  égal,  quand  il  s  agit  d'une  loi 
ecclésiastique? 

Mais  ce  mur  de  séparation  élevé  entre  Tordre  spiri- 
tuel etji'ordre  temporel,  entre  l'excommunication  et  les 
effets  civils,  n'améneroit-il  pas  l'indifférence  sur  la  fok 
et  la  tolérance  des  religions  ? 


à  se  foire  absoudre  dans  Tan  et  joar  de  leur  oondbdWMtiob  ;  le  rei  y 
eonsentic,  à  condition  qne  les  ju({es  laiics  examinereient  la  justice 
de  lo  sentence  d'excommunication.  Les  é^éques  refusèrent  de  son* 
mettre  ainsi  leur  juridiction  aux  tribunaux  séculiers ,  et  l'affaire  tu 
resta  là,  ce  sage  roi  n'ayant  voulu  ni  qne  la  jurididion  spirlluetle 
^t  avoir  des  effets  cifib,  ni  qu'elle  fût  sacrifice  à  la  juridiction 
forellt.  C^ëtoit  ce  juste  miiten  qu'H  s'açisioit  de  saisir. 
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J«  réponde  :  i  ^  Que  la  conséquence  n*est  nullement 
nécessaire,  et  que  le  souverain  pourroit,  par  des  raisons 
ou  religieuses  ou  politiques,  défendre  dans  ses  États 
lexerçice  de  coule  autre  religion  que  de  la  sienne  »  sans 
que  Texcommunication  eût  des  effets  civils ,  sans  que 
aes  sujets  interdissent  le  feu  et  Teau  à  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  eux. 

:*^  Je  distingue»  comme  on  a  toujours  feit,  la  tôle* 
muce  ecclésiastique  et  la  tolérance  civile.  La  tolérance 
ecclésiastique»  inûdépendamment  du  danger  par  rapport 
k  la  doctrine  »  parolt  répugner  à  la  nature  des  choses.  Je 
ne  puis  pas  me  dire  en  communion  de  foi  avec  un 
homme  dont  la  foi  est  différente  de  la  mienne  »  mais  je 
puis  Taimer»  le  secourir»  traiter  avec  lui. 

Quant  à  la  tolérance  civile  »  c'est  à  ceux  qui  gouver* 
nent  à  combiner  sur  ce  point  les  intérêts  de  Thumanité  ,* 
les  intérêts  de  TÉtat  avec  ceux  de  la  religion ,  qui  ne 
peuvent  y  être  contraires  ;  nous  n'entrons  point  dans 
cette  question  délicate ,  sur  laquelle  tout  est  dit  de  part 
et  d'autre  depuis  long-temps. 

Mais  le  peuple  est  accoutumé  à  Tinfluence  du  spiri- 
tuel sur  le  temporel  et  aux  effets  civils  de  Texcommu- 
nication.  Ck>mment  veut-on  qu  il  apprenne  à  distinguer 
des  objets  qu  il  a  toujours  vu  oonfoyadre? 

Son  intérêt  le  lui  apprend  tous  les  jours.  Il  le  forco 
de  traiter  avec  des  gens  de  tout  pays  et  de  toute  reli- 
gion. Jetés  les  yeux  sur  une  ville  commerçante,  et  juge& 
si  le  peuple  a  tant  de  peine  à  perdre  de  vue  les  e^t& 
civils  de  rexcooununîcation. 

D'ailleurs  revenons  toujours  à  la  nature  des  choses* 
Le  sentiment  naturel  que  Terreur  inspire  »  c'çst  la  pitié  » 
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il  est  certain  que  pour  passer  de  là  jusqu'à  Taversion, 
jusqu'  à  rhorreur  y  il  a  fallu  forcer  la  nature.  C'est  Tou- 
vrage  de  1  éducation  et  non  de  la  raison.  Or,  si  Téduca- 
tion  a  bien  pu  faire  cette  violence  à  la  raison  et  à  la 
nature,  combien  lui  sera-t-il  plus  aisé  de  ramener  les 
esprits  à  Tordre  naturel?  Le  peuple  à  la  vérité  ne  fera 
pointées  distinctions,  ne  rapportera  point  chaque  objet 
à  son  principe  propre ,  mais  on  lui  inspirera  insensible- 
ment, au  lieu  de  la  colère  qui  hait  et  qui  persécute ,  la 
pitié  qui  plaint  et  qui  tolère.  On  sait  que  les  principes 
de  Téducâtion  peuvent  être  dictés  par  le  gouvernement, 
que  le  temps  les  tourne  ensuite  en  habitude  et  les  fait 
passer  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs. 

Ces  réflexions  trouveront  plus  d'une  fois  leur  appli- 
cation dans  THistoire  ecclésiastique  du  régne  de  Fran- 
çois I. 


CHAPITRE  H 


De  rinduh. 


J^'iNDDLT  dont  jouissent  depuis  François  I  les  chan- 
celiers de  France  et  le  parlement  de  Paris ,  doit  sa  nais- 
sance aux  mandats  apostoliques,  aussi -bien  que  Tex- 
pectative  des  gradués  ;  ces  deux  établissements  ont  sur- 
vécu aux  abus  qui  les  avoient  fait  naître,  le  temps  a 
emporté  Terreur,  la  raison  seule  est  restée.  Il  étoit  juste 
que  les  bénéfices  fussent  le  prix  de  la  science  et  des  tra- 
vaux utiles. 
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TfiEIZlÈME    ET    QUATORZIÈME    SIÈCLE    DE    l'ÉGLISE. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle  ou  le  commencement 
du  quatorzième,  les  papes  accordèrent  des  mandats  à 
des  officiers  du  parlement  sur  la  recommandation  de 
cette  compagnie  ou  sur  celle  du  roi.  La  naissance  de  ce 
privilège  remonte  au  moins  au  temps  de  la  fixation  du 
parlement  de  Paris ,  et  alors  la  forme  en  étoit  à-peu* 
près  la  même  que  celle  de  l'expectative  des  gradués 
avant  le  concile  de  Bàle  [a];  c'est-à-dire  que  le  parle- 
ment envoyoit  à  Rome,  ainsi  que  l'université,  des  rôles 
de  recommandation  ou  de  nomination ,  auxquels  les 
papes  avoient  ordinairement  égard.  On  en  connolt  un 
de  l'an  1 3o3 ,  présenté  par  le  parlement ,  et  le  premier 
que  Ton  connoisse  de  l'université  est  de  i343.  Ainsi 
l'induit  paroit  antérieur  à  l'expectative  des  gradués. 

QUINZIÈME    SIÈCLE    DE    l'ÉGLISE. 

t 

Au  commencement  du  quinzième  siècle  l'induit  (i) 
étoit  d'un  usage  commun  [i]  ;  Boniface  IX,  Jean  XXIII, 
Martin  V,  multiplient  ces  expectatives  en  faveur  du 

[a]  Lnc.  Placit.  Curie,  lib.  4 9  ttt.  13.  Arréu  <Ie  Tonrnet,  let.  1, 
.n.  i4*  Joly,  des  offices,  ad.  aa  1.  1,  tit.  19.  P.  Thomassin,  discipl. 

de  r^{}l-9  p.  4)  !•  ^9  ^'*  i6* 

(i)  On  en  trouve  nne  (p^nde  quantité  de  14099  141^9  *4>49  *t<^< 
On  peut  voir  sur  tout  cela  )e  commentaire  de  Dupny  sur  Tart.  69 
des  libertés  de  Téglise. gallicane;  d'Hërieourt»  lois  ecclésiastiques, 
.sec.  partie,  ch.  99  .et  le  tmittf  de  Tindnlt  de  M.  le  président  CocJbec 
de  Saint-Yallier. 

m  Coehet  de  Sai^t-^VMIiw  »  uaité  de  l'iadult^  cli.  1. 
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parlement,  à  proportion  du  besoin  qu  ils  croient  avoir 
de  ce  corps.  Jusque-là  ce  n  étoient  que  des  réserved 
particulières;  mais  Eugène  lY,  menacé  par  le  concile 
de  Bàle,  voulut  se  rendre  le  parlement  favorable ,  «  afin 
m  dit  Pasquier  (  1  ) ,  qu'il  ne  s  opposât  plus  si  souvent 
«  aux  annates  et  autres  p^tiicîeuses  coutumes  que  k 
(t  pape  levoit  sur  le  clergé.  »  Il  rendit  cette  expectative 
générale  et  perpétuelle  (a),  et  lui  donna  une  préférence 
marquée  sur  les  autres  expectatives;  ses  buUes  cepen- 
dant restèrent  sans  exécution ,  peut  *-  être  parceque  le 
concile  de  Bâie  et  là  pragmatique  avbient  proscrit  indi* 
stinctement  toute  espèce  de  réserves  ;  mais  sous  le  fégnè 
de  François  I ,  le  parlement,  voyant  les  paries  beaucoup 
mieux  traités  par  le  concordat ,  voyant  les  annates  et 
d'autres  réserves  rétablies  en  leur  fioiveur ,  imagina  qu  il 
pouvoit  tirer  quelque  avantage  de  ce  mal. 

SEIZIÈME    SIÈCLE    DE    l'ÉGLISE. 

Vers  Tan  1 538,  un  conseiller  (3)  nommé  Spifame,  ayant 

(1)  Becberches  de  la  France,  1.  a,  c.  4*  Le  parlement  étoit  alotf 
ù  Poitiers,  où  Charles  VU  l'a  voit  transféré  pendant  îanarchie  an- 
glaise. 

(2)  Bulles  d^Eugèue  IV,  du  34  avril  i43i,  du  18  mars  1434,  ei 
du  ^4  "^'''  '4^7* 

(3)  Jaoqaes-Paul  Spifttoe.  La  'destla^é  de  tf«(  hémtné  ttn  sin^ 
lièrc.  D'abord  conseiller  ao  parlement,  pato  ptféaldtfnt  adk  eftqoéiM, 
naître  des  requêtes  et  conseilitfr^État,  il  re«lplfi«  une  attira  cartière 
dans  l'église  ;  ii  fut  cltenoin«  d«  Pana ,  cbunoelief  de  l'um^ersilé , 
après  en  aroir  été  re(»lewr,  M)4  de  Salni-I^irai  la^  Tiinti«,  dkxsèse 
éc  Sans^,  grand  'vidaina  de  fhmM«  ton»  l#  cttrdkiat  Cliârl«*  de  Lof* 
raine,  et  enfin  évèque  de  Nerers.  Il  quitta  depuis  an  reKgioik  et  soA 
évéchë  pour  Une  fenMM,  t%  aIIm  eli«fe&i«h«tt  «lilé  1^  (kfiÉète,  OA  Cal- 
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feuilleté  avec  soin  les  registres  du  parlement,  trouva 
tant  de  traces  de  Texercice  du  droit  d'induit ,  que  le  pat^ 
lement,  sur  son  rapport,  y  fit  une  attention  particu- 
lière; cette  compagnie  sentit  qu'elle  s'étqit  exécutée  un 
peu  trop  rigoureusement  ;  que  le  concile  de  Bàle  et  la 
pragmatique,  qui  avoient  respecté  les  droits  de  Tuni- 
versité  et  consacré  Texpectative  des  gradués,  n'avoient 
pas  pu  proscrire  celle  du  parlement  par  le  silence  seul , 
que  les. mêmes  raisons  s'appliquoient  à  Tune  et  à  Tautre 
expectative-,  il  parut  même  par  les  découvertes  de  Spi- 
fame  que ,  postérieiu*ement  au  concile  de  Bàle  et  à  la 
pragmatique,  le  droit  d  mdult  avoit  été  exercé  en  vertu 
de  la  seule  autorité  royale  (i).  Charles  VIII  avoit  quel- 
quefois donné  aux  officiers  du  parlement  des  lettres- 
patentes  ,  pour  qu'ils  fussent  pourvus  des  premiers  bé- 
néfices vacants  par  les  collateurs  ordinaires   [a].  Il  y 
avoit  eu  en  1 494  ^^^  négociation  entamée  pour  faire 
confirmer  ces  lettres-patentes  parle  pape  et  pour  faire 
rétablir  le  droit  d'induit.  D'après  toutes  ces  considéra- 
tions, le  parlement  jugea  qu*il  avoit  mal -à- propos 


via  le  fit  mîoistre.  ToQJonrt  vtil«  k  to«s  les  corpf  oà  il  foi  admif  «c 
à  tous  les  partis  qu'il  embrassa;  nagisCrat,  il  assura  Tindultau  par- 
lement; évéque,  il  se  distiugaa  ciaos  IVjjlise  et  aux  Étais  assemblés  k 
"Paris  en  iSSj  ;  ministre  protestant,  il  négocia,  en  i5f>i,  ji  la  diéie 
AmTrmmetoft  po»r  le  prince  deCondM,  chef  des  protestants  Ijrar  • 
fais,  et  il  lui  proowra  les  secours  de  l'AHemagne*  Il  finit  pur  avoir 
U  tête  tranckée  à  Genève,  le  a3  mars  i5G6,  sans  que  la  cause  de  sa 
mort,  diversement  rapportée  par  les  auteurs  catholiques  ou  protes- 
tants ,  soit  parfaitement  ëclaircie.  Le  Laboureur ,  addii.  4  Casicloaify 
t.  3,  p.  5i ,  5a. 

(1)  On  observoit  M«leHieA  es  donner  «vx  maadettMts  dn  roi  la 
laraie  de  prières. 

[a]  Gockti  do  Soàftf  T4fi«r,  nnM  do  l'Iaditli;  o,  i«   . 
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néglige  ce  droit,  mais  qu'il  ne  Tavoit  pas  perdu,  qu il 
ne  s'agissoit'que  de  le  faire  revivre.  Les  conjonctures 
étoient  favorables.  C'étoit  le  temps  de  cette  fameuse 
entrevue  de  Nice,  où  le  pape  Paul  III  s  employoit  avec 
tant  de  zèle  à  la  conciliation  des  différents  de  Charles  V 
et  de  François  I,  afin  qu*ils  s  employassent  avec  le 
même  zélé  à  l'agrandissement  de  la  maison  Farnése. 
Si  le  roi  vouloit  dire  un  mot,  Tindult  renaissoit;  Spi- 
famé  fut  député  à  Kice  pour  cette  affaire,  il  la  proposa 
au  roi,  qui  se  chargea  de  la  faire  réussir. 

i538. 

En  effet  Paul  III ,  par  une  buUe  du  1 9  juin  1 5  38 ,  qui 
forme  le  véritable  titre  de  Tindult,  rappelle,  confirme 
la  bulle  d'Eugène  IV,  et  donne  à  Findult  du  parlement 
à-peu-près  la  forme  et  Tétendue  qu*il  a  aujourd'hui. 
L'induit,  depuis  ce  temps,  reçoit  son  exécution  directe 
en  France,  et  le  parlement  n'envoie  plus  à  Rome  de 
rôles  de  nomination ,  non  plus  que  l'université. 

L'induit  est  accordé  au  chancelier  de  France,  au 
garde  des  sceaux  (le  chancelier  en  a  deux  quand  il  a  les 
sceaux),  au  premier  président,  aux  présidents  à  mor- 
tier, aux  maîtres  des  requêtes,  aux  présidents  et  con- 
seillers des  enquêtes  et  des  requêtes,  au  procureur- 
général  ,  aux  trois  avocats-généraux ,  aux  greffiers  en 
chef,  aux  quatre  notaires-secrétaires  du  parlement,  an 
premier  huissier  (i),  aux  payeurs  des  gages  du  parle- 

(i)  Toutes  ces  perfonnes  «ont  compriicg  dans  le  r6le  de  nonun»- 
tion  pour  l'induit,  fait  par  ordre  de  François  I.  Le  premier  huissier 
est  le  seul  qui  n*y  soit  pas  nomonë,  mais  les  arrêts  ont  consacra  toa 
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ment.  Tous  ces  officiers  peuvent  se  présenter  eux-mê- 
mes, s'ils  sont  clercs;  et  s'ils  sont  laïcs,  ils  peuvent 
présenter  un  clerc  capable  de  posséder  des  bénéfices  ; 
sur  cette  présentation  tout  coUateur  ou  patron  ecclé- 
siastique doit  disposer  du  premier  bénéfice  vacant  (i). 

Comme  ce  premier  bénéfice  vacant  peut  être  ou  ré- 
gulier ou  séculier,  chaque  officier  du  parlement  peut 
pour  sou  induit  nommer  deux  clercs ,  Tun  régulier  pour 
un  bénéfice  régulier,  Fautre  séculier  pour  un  bénéfice 
séculier  ou  pour  un  bénéfice  régulier  vacant  par  la  mort 
d*un  commandataire  ;  mais  quand  un  des  deux  nommés 
est  rempli,  Fautre  ne  peut  rien  requérir,  le  coUateur  a 
satisfait  à  Findult. 

i54i* 

L'induit  est  la  plus  éminente  des  expectatives.  Fran- 
çois I  interprétant  par  la  déclaration  du  1 8  janvier  1 54i 
la  buUedupape  Paul  III,  et  se  chargeant  d'expliquer 
les  intentions  de  ce  pontife,  dont  il  est,  dit-il ,  bienr^ 
cors  et  mémoratj^^  annonce  pourtant  de  son  propre  moi^ 
élément  que  son  intuition  particulière  est  que  les  indul-. 
taires  soient  préférés  aux  gradués  simples  et  nonunis , 
et  que  les  cardinaux  collateurs  soient  sujets  à  Findult 

droit,  et  Pinsson,  traite  de  la  rëçale,  c.  i3,  dit  que  ce  droit  est  re- 
connu par  des  lettres-patentée  de  Henri  m,  données  en  1576. 

Le  droit  des  payeurs  des  Qm^eê  a  anssi  été  «ontestë ,  mais  les  arrêts 
Font  maintenu ,  et  des  lettres-patentes  du  6  octobre  1677  Tont  con- 
firmé. Les  autres  personnes  que  nous  ne  nommons  pas  ici ,  quoi- 
qu'elles soient  nommées  dans  le  rôle  fiiit  sous  François  1 ,  ne  jouit- 
eent  pas  du  droit  d*indult. 

(1)  Déclarations  du  18  janvier  i54i ,  et  du  i3  mars  |543;  arrêt  da 
grand  conseil  |  du  3o  janvier  i54l« 

3,  2i 


c^ôtottè  tes  àutreè  cbHàteôrt*  Ptt^l  lïl ,  diaû3  sa  l^tttte , 
ta'àVÔît  pai  dft  un  mot  de  totit  éda,  «i  Cttgène  fton  ptes. 

i543. 

l)ne  autre  déclaration  de  François  I,  du  i3  mars 
i543,  décide  là  même  chose  par  forme  d  arrêt  contra- 
dictoire entre  les  inciultaires  dun  coté,  les  caixlinaux 
et  lés  gradués  de  l'autre.  On  diroit  que  François  I  vou- 
lut,  dans  Taffaife  deVindult,  dédommager  le  parlement 
des  dégoûts  qu'il  lui  avoit  donnés  dans  Taffaire  du  con- 
cordat. 

«  Depuis  que. cet  induit  eut  grand  vogue,  'ait  Pas- 
a  quier  [a],  je  ne  vois  plus  que  la  cour  (de  parlement) 
a  fit  tel  état  d'empêcher  ]el  Bnnates ,  comme  elle  avoit 
«  fait  au  précédent.  » 

Ce  ttait  de  tnaligpnité  porte  à  faux,  i  ^  lie  ]^iii4ement 
kvoît  môihs  ^'occasions  tl'àttafqu^  tes  èii^àtes  ,  piAs- 
^û\yn  hn  avoit  ^té  léi^cotinôissahdè  ^es^^è^s  hén^- 
ïiaSés.  2*^  t3n  a  Vu  datos  le  lîïapittpe  précédent  que ,  ^o«s 
le  i^gfne  de  FVaiïÇoîs  ï  et  S6in  ies  i^égnes  ée  ^es  ^cces- 
*sëtrrs,îe  paiement  in'ôvôit tessfé  tfe  ÀdiMùêer  ietê^- 
'bH^scmeift  de  là  pra'gmàtique  et  Vdbtkîdfm  èà  <îOtec<>r- 
"'Aât,  par  conséquent  des  aimateâ. 

A  l'égard  des  contestations  qui  pouvoient  s'élever  à 
l'occasion  du  droit  d^iduk,  comme  il  ne  paroiësoit  pas 
jff^te  que  lie  parfwftem  f&t  jtrge  dans  sa  propre  cause , 
èïles  furent  attribuas  au  grand  conseil ,  afuqtid  la  plu- 
part des  matières  bénéficialce  étoient  déjà  renvoyées» 
et  les  déclarations  du  roi  données  6iftr  ki 'bulle  dupsipe 

[a]  RecherchM,  I.  a ,  c.  4> 
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Paul  III  .forent  rpré»eatét$  ponr  Tciuv^strenieiit  au 
même  tribunal ,  par  deux    officiers  du  parlfaalwat , 
•  Martin  Rusé,  conseiiler,  et  GtHes  Le  Matere^  airocat 
du  roi.  • 

Le  coocife  de  Trente ,  qui  a  révoqué  tous  ies  manAats 
et  tous  les  iodahs  particuliers ,  est  oenaé  avoir  respecté 
eduidu  paiiement,  dont  l'exereice ,  loin  d'avoir  souf- 
fert depuis  aucatte  atteinte ,  a  an  contraire  f^si^^é  quel- 
-que  chose  sous  le  régne  de  Louis  XTV.  Ce  priaoerr- 
{Nrésenta  au  pape  dément  IX  que  la  fcuUe  de  i^l  HI 
latssoit  subsiater  quelques  inconvéments ,  que  les  cienis 
du  parlement  ou  présentés  par  le  parkmenC,  étakits»^ 
•cudiers ,  ne  ponvoient  requérir  de  bénéfices  té^j^djtrs , 
iqu'^on  les  fiirçoit  d'accepter  des  bénéfices  ou  inoomjia- 
tîbles  avec  leurs  charges  ^  comme  des  cures ,  ou  d^un 
:pevanbtn>p  modique,  dément  IK,  pontife  conciliant , 
leva  tmis  ces  obstacles  [a]  (a  ) ,  il  permit  aux  indultainas 
de  se  faire  pourvoir  des  bénéfices  réguliers  en  contijim^- 
^ion  de  eomnf enèe ,  quand  ces  bénéfices  vaquent  par  la 
«aorc  d'un  counnevAitaire  ;  de  mluset*  les  bénsfines  fà 
-diarge  d'urnes,  «t  les  bénéfices  simples  au-dessous  de 


\a]  Co<^et  d«  Saint-Vtfflitt- ,  traité  àe  llndutt)  c.  ^. 

(i)  Balle  de  Glëmeot  IX,  du  17  mars  1667,  et  leUres-palentes  en- 
iM^iatiéss  aa  grattd  cont^il  k  îG  b«iv«mbM  ftflSSx  Ckémeot  IK  dit 
dans  ceue  bulle  <fm  o«rt«tQ«t  ^penoaaet  pMMWBl  la  lageaae  hianaiée 
au-delà  dat  barnes  qut  J'a|»6tM  lai  prêtent  »  avoiaat  ana  Ua  oardi- 
naux  Biéaie<  sujets  k  Tiodalt ,  mais  qae  Paul  111  s*ëtoit  expliqué  net- 
tement sur  ce  poiat ,  et  avait  déclaré  les  cardinaux  exempts.  Clé* 
ment  IX  confirme  cette  exemption ,  l'on  n*a  point  d'égard  à  cet  en- 
droit de  sa  bulle ,  et  on  ne  déroge  à  Texcessive  sagesse  de  Françoif  I 
qu'en  accordant  qoelquefois  des  exemptions  particnlières  k  des  car- 
dinaux; mais  la  loi  générale  est  toujours  contre  eux.         ' 

M. 
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;8ix  cents  livres  de  revenu  (  i  )  ;  tel  est  le  dernier  état  de 
l'induit. 

Pasqnîer  dit  [a]  :  «  Il  n'est  pas  que  la  chambre  des 
«comptes  nait  quelquefois  prétendu  avoir  un  droit 
ft  d'induit  sur  les  bénéfices  si  non  tel  que  le  parlement, 

.'  «  pour  le  moins  non  grandement  éloigné  d'icelui.  » 

La  bulle  de  Paul  III  ne  parle  point  de  cet  induit  de  la 
chambre  des  comptes  ;  la  bulle  d'Eugène  lY  n'en  dit 
rien  non  pins.  Mais  un  procès-verbal  de  Tétat  des  con- 

'  cessioAs  d'Eugène  IV,  relatives  à  Tindult ,  fait  mention 
des  rôles  de  nomination  envoyés  par  le  parlement  et 
jmriachamire des  comptes  \b\ 

Le  même  Pasqnier  parle  de  démarches  faites  parla 

-chambre  des  comptes ,  rielativement  à  l'induit,  àès  l'an 

«  1 4 1  o ,  sous  Jean  XXIIL 

Oh  peut  dire  qu'au  moyen  de  la  buHe  de  Paul  III  et 
du  concordat  de  Léon  X^  toute  la  jurisprudence  béné- 
ficiale  a  été  réglée  sous  le  régne  de  François  I,  et  qu'à 
peine  a-t*elle  épronvé  depuis  quelques  légers  change- 

-ments-,  qui  n'ont  fait  que  développer*  et  perfectionner 
les  étabhssements  formés  sous  ce  régne.  Passons  main- 
tenant aux  plus  grandes  révolutions  que  l'église  ait 
éprouvées ,  et  dont  ce  même  régne  est  encore  l'époque. 

(i)  C'étoit  aoo  lÎTTM  selon  la  bulle  de  Paal  lU;  en  coinpeiMt 
les  temps,  la  valear  poavoit  être  à-peii«près  la  même. 
[a]  Reoberdi. ,  1.  a ,  c.  ô«     \b\  Redkerch. ,  1.  3  ^  c.  36. 
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CHAPITRE  III. 


Da  Lathëraoîsme. 


* 

JLjes  révolutions  semblent  toujours  arriver  brusque- 
ment, et  toujours  elles  sont  préparées;  elles  naissent 
de  dispositions  qui,  dans  Tordre  moral  comme  dans 
Tordre  physique,  se  forment  lentement  et  par  des  gra- 
dations insensibles,  ou  qui,  si  elles  s'annoncent  par 
quelques  signes  toujours  équivoques ,  laissent  assez 
d^incertitude ,  pour  que  le  coup  éclate ,  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'il  ait  été  véritablement  prévu.  De  là  vient  qu'on 
trouve  si  peu  de  proportion  entre  les  causes  apparentes 
et  certains  effets ,  de  là  vient  peut-être  cette  erreur 
philosophique  qui  attribue  de  si  grands  événements  à 
de  si  petites  causes.  La  cause  apparente  est  rarement  la 
cause  véritable,  ce  n'est  souvent  qu'une  occasion  qui 
développe  des  dispositions  que  le  temps  mûrissoit  en  si- 
lence. Quand  la  mesure  est  comblée,  un  atome  peut  oc- 
casioner  un  grand  renversement ,  mais  il  ne  Fa  point 
produit. 

«  Non,  dit  Galba,  ce  n'est  pas  moi  avec  ma  seule  lé- 
gion, ce  n'est  point  Vindex  avec  sa  province  sans  dé- 
fense qui  a  détruit  Néron ,  ce  sont  les  crimes  de  ce 
monstre  qui  Tout  perdu  ,  c'est  la  nature  rassasiée 
d'outrages ,  c'est  la  patience  des  hommes  poussée  à 
bout  [a]  « 

,   f«}Taicit,}hiftor.,lib«  t,  c.  16. 
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L'esprit  ne  saisit  aucun  rapport  entre  Thumeur  d'une 
femme  aigre  et  jaiouse  qui  renverse  une  jatte  d'eau  sur 
la  robe  d'une  favorite  de  la  reine  Anne,  et  la  pacifica- 
tion d'une  partie  de  TEorope  à  Utrecht;  mais  en  effet 
cette  tracasserie  de  femmes  ne  fut  point  la  vraie  cause 
de  la  paix  d'Utrecht,  elle  n'en  fut  que  l'occasion;  la 
cause  véritable  étoit  dans  les  dispositions  générales 
d'une  nation  fatiguée  de  la  guerre ,  épuisée  par  ses  suc- 
cès, inquiète  de  la  grandeur  de  Mariborough  et  de  l'as- 
cendant de  sa  femme ,  opposée  enfin  à  la  réunion  de  la 
monarchie  d'Espagne  avec  la  couronne  impériale ,  réu- 
nion qui  eût  rendu  à  l'Autriche  la  puissance  de  Char- 
les-Quint ;  les  niémes  principes  d'équilibre  qui  avoient 
armé  l'Angleterre  contre  la  France  dévoient  alors  l'en 
rapprocher,  et  il  falloit  que  tôt  ou  tard  ces  considéra- 
tions produisissent  leur  effet ,  même  sans  le  trait  d'hu- 
meur de  la  duchesse  de  Mariborough. 

C'est  ainsi  qu'à  travers  les  causes  apparentes  et  par- 
ticulières, au-delà  desquelles  le  vulgaire  ne  remonte 
point,  il  faut  s'élever  jusqu'aux  causes  éloignées  et  gé- 
nérales ,  qui  sont  presque  toujours  les  seules  réelles. 

C'est  dans  ce  point  de  vue  qu'on  doit  considérer  les 
grands  changements  que  nous  allons  retracer.  Ce  ne 
sont  ni  les  insolences  de  Luther,  ni  les  insinuations  de 
Mélancthon,  ni  les  subtilités  de  Bucer ,  ni  les  durs  sophis- 
mes  de  Calvin,  qui  ont  enlevé  à  l'église  romaine  la  moi- 
tié de  l'Europe.  Les  succès  de  ces  réformateurs  ne  sont 
pas  dus  non  plus  à  l'ascendant  de  leur  mérite,  ni  à  la 
magie  de  leur  éloquence ,  Erasme  les  surpassoit  tous  en 
lumières  et  en  génie,  Erasme  ne  fit  point  de  secte  :  et  si 
l'on  repond  que  c'est  parcequ'iln'en  voulut  point  fsiirei 
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il  semble  du  mbi^s  q\\e  soa  çx^wplç  dçyoii  ^voir  ^14- 
taat  de  force  ppuf  retenir  )es  peuplç«  daos  Ist  çQmmu- 
H^m  rov^aiiie,  que  Fa\itQn(é  ^  ces  oa^veaMi:  ^pôtres^ 
pour  les  ea  séparer,  (^s  papes  aoua  qui  éclata  ce  grau^ 
schisme  w  luérito^efit  pas  uon  plus  que  leur  poatifica^ 
servit  d'époque  à  Tçibaisiiseq^ei]^^  du  saiut^iége.  Pepu^ 
}  âge  d  or  de  1  egliae  o^tt>^  a  voit  guère  vu  de  plus  irré; 
prochables.  Léoo  X,  pontife  un  peu  profaQe  peut-ç^re^ 
mais  gran4  priuce,  protecteur  fuaguifique  des  ^ft^, 
hoimme  éclairé,  sur-tou(  ainoiabile  JM^qu  j^  1^  sédu<;^Q^l 
possédai^  én^ioemoi^ent  et  Ts^rt  de  pliiire  et;  1  ait  ^q 
gouverner,  embellit  et  polit  {lojfiç,  on  lui  en  fit  wi 
crime;  le  vertueux  A^nen  V{  se  contenta  de  ledifier, 
en  lui  en  fit  un  crime  ^f^OQiçe  ;  on  en  fit  un  à  Clémç|it  VI( 
de  ses  malheurs,  et  à  Paul  1(1  de  sa  tend^resse  pour  9^ 
f<amille;  mais  Clément  ^ç  diatingua  pfir  ^a  prifdence  f^ 
par  sa  piété,  Paul  par  sa  modération  et  son  impartifilité, 
Tous  les  quatre  eurent  des  vertus,  quelques  foiblesses^ 
peu  ou  point  de  vices;  ils  furent  punis  des  yices  et  def . 
torts  de  leurs  prédécesseurs.  L'irrégularité  de  Formosç 
ou  le  scandale  de  son  es^humation  ;  Tirrégularité  pl\is 
réelle  de  Jean  XII,  e%  le  plus  grand  scandale  de  soi^ 
exaltation ,  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ;  les  hauteurs  inflexi- 
bles d'un  Grégoire  V  ,  d*un  Grégoire  VII ,  ^*un   Ur- 
bain II,  d'un  Innocent  H,  d'un  Alexandre  )II,  d'w  b^^ 
nocent  III,  d'un  Grégoire  IX,  d'un  Innocent  IV,  d'ua 
OrbainlV,  d'un  Nicolas  III,  d'un  Boniface  VIII,  d'uA 
Clément  V,  d'un  Jean  XXII,  implacables  ennemis  de  la 
puisa wpe  séculière  [a],  qui  déposa  les  rois,  qpi  so^r 

I         •        *       I 

[a]  Sleidan ,  U  s« 
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lèvent  les  peuples ,  qui  ébranlent  les  États ,  qui  quel* 
quefois  les  envahissent;  TEmpire  bouleversé  par  la  que- 
relle des  investitures,  l'Italie  déchirée  par  les  factions 
des  Guelphes  et  des  Gibelins ,  la  France  troublée  par  des 
interdits  téméraires,  Téglise  défigurée  par  des  schismes 
6i  fréquents  et  si  scandaleux  ;  Teflrayant  spectacle  des 
icrimes  d'Alexandre  VI,  Néron  de  la  chrétienté,  et  des 
fureurs  guerrières  de  Jules  II;  Tambition,  la  simonie, 
le  luxe ,  l'ignorance,  tous  les  vices  de  la  cour  de  Borne , 
trop  bien  imités  par  tous  les  ordres  du  clergé;  les  ri- 
chesses des  moines  attestant  leurs  fourberies  et  démen- 
tant l'austérité  de  leurs  vœux  ;  l'inquisition  allumant  ses 
flammes  impies  pour  étouffer  la  raison,  pour  punir  jus- 
qu'à la  pensée;  les  enfants  des  saints,  les  successeurs 
des  martyrs  transformés  en  bourreaux;  les  loups,  sous 
la  voix  et  l'habit  de  pasteurs,  égorgeant  les  agneaux  et 
désolant  la  bergerie  ;  la  haine  osant  offrir  à  un  Dieu  d'a- 
mour des  sacrifices  humains  et  consoler  ses  victimes 
par  le  signe  de  la  rédemption  et  par  le  langage  de  la 
charité.  Voila  les  sources  éloignées,  mais  les  sources 
véritables  des  révolutions  (i)  du  seizième  siècle.  «  C'est 
«  dit  M.  Bossuet  [a],  faute  de  pasteurs  éclairés  et  exem- 

(i)  PaulJove  (bist.,  lib.  i3)  attribue  à  une  maligne  conjonction 
des  astres  les  rëvoluiions  qn*il  voit  arriver  de  toutes  parts  dans  la 
religion  au  seizième  siècle.  En  Perse,  Ismaël  Sophi  donne  à  Talcoran 
une  interprétatioB  nouvelle  ;  le  christianisme  s'introduit  chez  divers 
peuples  païens  des  Indes,  tant  orientales  qu'occidentales;  Lutlier 
partage  l'Kurope  2>ar  sa  doctrine.  Paul  Jove  met  tous  ces  change- 
ments, sur  la  même  ligne.  Florimond  de  Remond  (liist.  de  Thcrésie, 
liv.  I ,  chap.  4)  applaudit  fort  à  Tidée  de  Paul  Jove  sur  Finfluenc^ 
des  astres,  Juste>Lipse  ne  s'en  éloigne  pas.  Lips.  civiUê  doctrinœ , 
L  4  9  c*  3  )  oper, ,  t.  4* 

[a]  Pi-dface  de  l'histoire  des  variât. 
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«  plaires  que  le  troupeau  racheté  d'un  si  grand  prix  a 
«  été  si  indignement  ravagé.  » 

Dieu ,  qui  a  donné  à  son  église  Tinfaillibilité  et  qui  lui 
a  promis  Tindéfectibilité ,  permet  quelquefois  que  de 
bien  honteuses  plaies  l'affligent  et  la  flétrissent.  En 
voyant  tant  de  chefs  corrompus  présider  à  tant  de 
membres  pourris^  on  oublioit  ou  Ton  ignoroit  que  la 
liste  respectable  de  ces  chefs  commence  par  plus  de 
trente  martyrs  ou  confesseurs,  suivis  d'tme  foule  de 
saints,  et  que,  même  dans  des  siècles  moins  purs  et  où 
la  corruption  se'faisoit  déjà  sentir,  un  saint  Innocent, 
un  saint  Zosime,  un  saint  Boniface,  un  saint  Célestin, 
un  saint  Léon,  un  saint  Gélase,  un  saint  Grégoire  le 
Grand,  a  voient  consolé  Téglise,  illustré  le  saint-sîége  et 
honoré  Thumanité. 

Mais  si  Ton  se  rappeloit  ces  grands  noms  et  ce» 
grands  exemples,  que  pouvoit-on  penser  d'une  si  triste 
décadence?  Que  pouvoit  penser  le  peuple,  qui  ne  sait 
rien  distinguer,  et  qui  croit  que  tout  doit  être  saint 
dans  ce  qui  est  essentiellement  saint?  Comment  pou- 
voit-il  reconnottre  Téglise  à  travei's  tant  de  voiles  et  de 
nuages  ?  et  quelle  facilité  les  prophètes  les  plus  men- 
teurs ne  trou  voient-ils  pas  à  se  faire  croire,  lorsque ,  se 
couvrant  du  manteau  de  la  réforme,  ouvrant  d'une 
main  l'évangile ,  offrant  de  l'autre  le  double  attrait  de 
la  nouveauté,  de  la  liberté,  ils  publioient  que  Rome 
n'étoit  plus  dans  Rome,  qu'elle  étoit  toute  dans  leur 
nouvelle  église ,  qu'il  falloit  radlumer  au  flambeau  de 
leur  doctrine  la  foi  éteinte  et  la  vérité  expirante? 
'  Diverses  conjonctures  concouroieat  depuis  quelque 
temps  à  favoriser  la  réforme,  i  ^  Les  désordres  de  la 
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cour  de  Home  éloient  vus  de  pl«u  près ,  p^rc^ue  lea 
guerres  dont  l'Italie  étoit  devenue  le  théâtre  attiroienv 
dans  cette  contrée  toutes  les  nations  de  TËurope,  dont 
la  moitié  étoit  ennemie  des  papes.  %^  Ces  désordres 
étoiepit  plus  généralemevit  coimus,  parceque  Vimprime- 
rie,  nouvellement  découverte,  répandoit  dans  toute 
rKurope  les  déclamations  d^  ces  ennemis  du  sai^t^ 
siège. 

Les  réformateur$  profitèrent  donc  des  dispositions 
générales ,  ils  ne  les  firent  point  naître  ;  leur  siècle  leur 
donna  le  ton  »  et  ne  le  prit  point  d'eux;  les  temps  étoieni; 
arrivés,  on  n attendoit  qu  un  novateur;  iiutber  parott» 
Té^ae  est  déchirée,  TEurope  divisée,  Ahhorré  ou  ré* 
véré,  ce  nom  de  Luther  est  immortel;  changez  seule* 
ment  un  degré  dans  la  disposition  des  esprits^ ce  moinfi 
mouroit  inconnu  an  fond  de  son  clottfe. 

Le  feu  qu'il  alluma  eouvoit  depuis  long-temps  sous  la 
cendre  ;  un  désir,  un  besoin  de  réforme  universel  s'étoit 
annoncé  en  vain  pendant  plusieurs  nécles .  1 1  fout  laTouer , 
e  est  dans  les  combats ,  c'est  dans  les  épreuves  que  1^ 
vertu  s'épure  et  s'afiFennit;  plus  l'église  s'approchoit  sur 
la  terre  de  cet  état  de  triomphe  qui  lui  est  réservé  dans 
le  ciel,  plus  sa  saintisté  première  s'altéroit;  les  époques 
de  Constantin  et  de  Charl^magne  furent  fatales  ;  ces  ri< 
chesses  si  décriées  dans  Tévangile;  cette  puissance  qui 
lui  est  au  moins  étrangère,  oe  royaume  temporel  joint 
au  royaume  spirituel,  tous  ces  principes  de  corruptioo 
et  de  mort  fermentèrent  dans  le  sein  de  l'église;  on  en 
vit  bientôt  les  fruits,  le  relâchement  de  la  discipline,  I4 
dépravation  des: moeurs.  Le  désordre  s'accrut  avec  le 
temps ,  il  devint  si  sensible  qu'il  foUut  songer  sérieuse** 
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jKieiit  au  remède;  on  ne  parla  plus  que  de  réforme. 
Toutes  les  bouches,  toutes  les  plumes  répétoient  qu'il. 
feUoit  réformer  VégUse  dans  le  chef  et  clans  les  membres. 
G'étoit  une  phrase  de  style ,  et  ce  n'étoit  que  cela ,  car 
on  n'y  avcÂt  aucun  égard.  «  O  qui  me  donnera,  disoit 
«  saint  Bernard  dès  le  douzième  siècle  [a],  qui  me  don-. 
«  nera  de  mourir  en  voyant  Téglise  de  Dieu  telle  qu'elle 
«étoit  dans  ses  premiers  jours!  »  Les  conciles  de  Vienne,, 
de  Pise,  de  Constance,  de  Bàle,  ne  parlent  que  de  ré- 
forme et  de  restauration;  ils  commencent  Vouvrage  et 
ne  rachévent  pas,  mais  le  vœu  de  Téglise,  toujours, 
trompé ,  est  toujours  exprimé. 

Œnéas  Sylvius  nous  a  conservé  une  lettre  du  cardi-. 
nal  Julien  Césarini  au  pape  Eugène  IV ,  où  ce  cardinal 
prédit  tout  ce  qui  arrivera  un  siècle  après  [£];  il  menace 
Téglise  d'une  réforme  violente  et  irréguUère  de  la  parti 
de  ses  ennemis ,  si  elle  ne  se  hâte  de  les  prévenir  par  une 
réforme  volontaire.  «On  se  jettera  sur  nous,  dit*il» 
«  comme  ont  fait  les  Hussites ,  quand  on  verra  que  noua 
«  promettons  en  vain  de  nous  corriger.  Les  esprits  des 
f  hommes  sont  dans  lattente  de  ce  qu'on  fera,  ils  sem-. 

•  hlent  devoir  bientôt  enfanter  quelque  chose  de  tra* 

«  gique La  coignée  est  à  la  racine,  l'arbre  penche, 

«  et  au  lieu  de  le  soutenir,  pendant  que  nous  le  pour- 
«rions  encore,  nous  précipitons  sa  chute Dieu 

•  nous  6te  la  vue  de  nos  périls,  comme  il  a  coutume  de 
«  faire  à  ceux  qu  il  veut  punir;  le  feu  est  allumé  devant 
«  nous,  et  nous  y  courons.  » 


[a]  8.  Bern.,  ep.  a57  ad  fiug   papam. 

{^]  Œn.  SylTtj  coBBiaour.  de  {émis  basîli«os,  concll. 
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.  Ce  ^cardinal  du  quinzième  siècle  voyoit  bien  et  disoit 
bien ,  par  conséquent  on  ne  Técoutoit  pas* 

Mais  que  s'agissoit-il  de  réformer?  Étoit-ce  la  fbi?^ 
L  église  romaine  soutient  qu  au  milieu  de  tant  de  dés- 
ordres elle  conserva  toujours  le  dépôt  de  lar  foi  pur  et 
entier  selon  les  promesses.  La  discipline  étoit  donc  le 
seul  objet  de  réforme.  Aussi  Téglise  dans  le  temps  où 
elle  étoit  le  plus  frappée  xle  la  nécessité  dm  cette  réforme 
condamna-t-elle  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  Vicle- 
fites,  les  Hussites ,  qui  attaquoient  la  loi,  taudis  qu'elle 
applaudissoit  aux  efforts  des  Durand,  des  Dailly,  des 
Gerson,  qui  s'élevoient  contre  le  relâchement  des  mœurs 
et  de  la  discipline. 

Quant  à  la  réforme  de  Luther  et  de  ses  successeurs ,  on 
s'en  feroit  une  fausse  idée,  si  Ton  imaginoit  des  politi- 
ques et  des  philosophes  exeiminant  les  fondements  de  la 
foi,  les  principes  de  la  discipline,  et  Fesprit  du  christia- 
nisme, réfléchissant  sur  les  maux  de  Téglise,  en  cher- 
chant lé  remède,  formant  un  système,  combinant  des 
▼ues  ou  même  ayant  des  vues.  Luther  fut  toujours  en* 
traîné  par  les  conjonctures  ;  il  marcha  sans  savoir  au  il 
tendoit,  il  n'eut  ni  plan  ni  dessein,  il  confondit  dans  ses 
attaques  et  la  foi  et  la  discipline;  une  querelle  dé  moi- 
nes lui  mit  la  plume  à  la  main ,  l'orgueil  fit  le  reste. 
Chaque  incident  produisit  une  doctrine  nouvelle  ;  le 
pape  le  condamna,  le  pape  fîit  Vante-christ;  l'église  le 
condamna,  l'église  fat  l'empire  anti-chrétien.  Quelques 
disciples  de  Luther  voulurent  à  leur  tour  être  chef^  de 
secte,  parceque,  comme  dit  TertuUien,  ce  qui  a  été 
permis  à  Valentin  l'est  aussi  aux  Valentiniens,  et  les 
Marcionites  ont  le  même  droit  que  Marcion  \  ils  modi- 
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'fièrent, ils  corrigèrent,  ils  combattirent,  ils  détruisirent 
les  idées  de  Luther,  mais  sans  cesser  de  le  reconnoitre 
pour  leur  chef.  Dans  les  derniers  temps  la  lumière  de  la 
philosophie,  répandue  par-tout,  a  introduit  dans  la  ré- 
forme des  idées  de  tolérance  et  d'humanité  qui  justi- 
fient un  peu  plus  aux  yeux  de  la  raison  ses  derniers 
succès  que  ses  premiers.  ' 

Nous  allons  exposer  avec  quelque  étendue  les  détails 
de  rhistoire  dont  nous  venons  d'offrir  le  résultat;  nous 
nous  attacherons  sur-tout  à  faire  connottre  les  caractè- 
res des  premiers  auteurs  de  la  réformé  et  de  leurs  prin^ 
'  cipaux  adversaires. 

Jules  II ,  dont  les  vues  étoient  aussi  grandes  que  son 
humeur  étoit  violente,  avoit  jugé  que  le  plus  magnifi- 
que temple  de  la  chrétienté  devoit  être  élevé  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien;. il  conlmeaça  de  bâtir  cette 
fameuse  basilique  de  Saint-Pierre.  LéonX,  qui,  avec 
moins  de  violence,  avoit  autant  d'élévation  et  plus  de 
goût,  continua  ce  bel  ouvrage;  les  fonds  manquoient, 
et  les  besoins  augmentoient  ;  car  le  conquérant  Selim , 
ayant  vers  le  même  temps  subjugué  l'Egypte,  menaçoit 
.riulie,  etle  pape  publioit  contre  lui  une  croisade.  Dans 
•  ce  l>esoin  d'argent ,  Léon  X  fit  ce  qu'avoient  fait  Jules  II 
et  bien  d'autres  papes,  il  vendit  dea  indulgences. 

« 

i5i7. 

Il  les  fit  prêcher  sans  contradiction  dans  la  plus  grande 

'partie  de  la  chrétienté.  François  I  accueillit  son  légat, 

-H  projala  même  de  se  croiser  contre  les  Turcs,  ce  qu'il 

n'exécuta  pas  parcequ'il  eut  d'autres  affaires;  mais  la 
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France  axAeta  paisîblemtenc  toutes  les  liididgeàces  qn  pn 
volihit  lui  vendre. 

Si  ToiD  demaude  ce  que  c'^est  que  des  indulgenoesy 
J'Église  répond  [a]  que  Jésus-Chrisi  par  sa  passion ,  la 
Vierge  par  sa  pureté,  ies  saints  par  leurs pénitenoes  vo- 
Jontaîres  on  par  leur  martyre,  nous  ont  laissé  an  trésor 
de  mérites  et  de  satisfactions  surabondantes,  qui, nous 
étant  appliqué,  afH^s  que  la  peine  éter. telle  nous  a  été 
remise  dans  le  sacrement  de  pénitence  ^  nous  remet 
encore  la  peine  temporelle  que  nous  devions  subir  dans 
43e  monde  ou  dans  â  autre  pour  sadsËaûre  pleinement  à 
la  justice  divine.  C'étoient  ces  indulgences  qui  abré- 
^leoieat  autrefois  la  pénitence  canonique,  ce  sont  elles 
qui  nous  en  dispensent  anjourd^fan.  Qr  ce smit  les  pas* 
teurs,  et  sor^tont  les  papes,  iqui,  souTeraias  di^j^ensn- 
teurs  de  ce  trésor,  le  peuvent  appbqner  et  aux  vivemts 
^  aAix  moi*ts. 

Mais  on  pourroit  faire  nne  qnestion  phis  embarras- 
.santé.  Ce  trésor  de  grâces  et  de  sàtisfections  étoit-*il  un 
objet  de  consnerce?  Dieu  s'engngeoitHâ  à  ratifier  l*a|y- 
ptication  qui  en  étoit  fiaite  par  préfisrencâ  à  ceux  qui 
J  avoient  acheté?  Sans  eeta  cependant  .il  e^t  clair  «^"on 
ne  lenr  vendoit  rien,  et  qu'on  les  troaupût  en  prenant 
leur  argent  sous  un  faux  {srétetcte.  > 

Il  suffit  de  répondre  pour  la  justification  de  Téglise 
que  les  conciles  de  Latrani  de.  Vienne,  de  Constance  et 
de  Trente  ont  expressément  défendu  cette  vente  des 
indulgences. 

Quant  à  Léon  X^  on  ne  peut  alléguer  pour  son  encuae 
particulière  que  Texenipie  de  ses  poédéoBsaeuDSf  leèle- 

[^]  Slcitlan. ,  commentar. ,  llv.  1 . 
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Boifi  pressant  d*argei»t ,  et  la  igrandè^r  de  ses  motiiB ,  un 
teHi|4e  à  élevéh»  à  Dieu  ^  Tltafie  à  défendre  contrit  les 
infidèles. 

Mais ,  out^e  rinsaffisance  de  ces  trCHS  excuses ,  les 
écHx\  èffnàères  ^om  encoure  bien  ailbibUes  ^ar  la  con- 
«e^sioB  ifae  Léon  X  fit  à  laprîMesse  Cibe,  sa  «sœur,  d'cme 
{grande  partie  du  produit  <!fu'on  atteiidoit  de  ^es  indul- 
«geîiees  [a].  Il  est  v^ai  ^ue  Léon  vouloit  par4à  s'aoqii4(cter 
<kfs  secouirs  qu'il  avoit  reçtis  autrefois  de  la  maison  Cibia, 
lorsque  la  sienne  étant  ehassée  de  Florence,  il  a^éOdit 
Vu  réduit  à  chercher  utî  asile  à  Gènes.  Maia,  pour  se 
iSHMitrer  i^econnoissant ,  feflok^l  éore  profenatcfur  ? 
{^'ailleurs,  Léon  étoit  d'une  magnifiéenoe  qui  entrât* 
iioit  aisément  des  besoins  extraordinaires  ;  eh  !  qciel 
droit  a-^t-on  d'allégirél'  dés  besoins ,  •éfuand  on  y  a  donflé 
4ien  ^ar  des  iSissipàtions  P 

Un  abus  en  entraine  4'atftres;  on  vo|iloit  de  1  argent 
comptant,  on  mit  les  indulgences  en  parti,  et  les  soins 
du  recouvrement  furent  abandonnés  à  la  discrétion  des 
fermiers  [b] ,  qui  devenoient  les  seuls  intéressés.  Ceux-ci 
«firent  ^nommtir^  pour  là  pabKGaHain  des  indulgences , 
des  prédicateu)*s  et  dès  qtiéteurs  à  tetir  -gré ,  'rintérét 
présida  seul  à  ce  choix. 

Par  un  autre  abus  oo  avoit  .publié  quelque  temps  ai^ 
paratUDt  une  anire  croisade,  et  pour  cette  croisade,  par 
un  autre  abus  encore ,  des  îndulgenc(*s  en  faveur  de 
l'ordre  Teutonique  contre  les  Moscovites  ,  quoique 
ceux-<:i  fuasent  chrétiens^  mais  ils  étoieot  de  1  église 

m 

[a]  Spond.  ad  aonam  iSij.  Gnicçiard.,  liv.  i3.  PalliiTicifii,  )iv.  |. 
[^J  Pftul.  Lang.,  in  chron*  citix.  Florivond  de  Rempnd^  ori^.  de« 
,  1.  I  f  c.  Su  . 
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grecque,  d'ailleurs  si  barbares  et  si  peu  connus  en  Ita- 
lie, qu'on  n'y  étoit  pas  bien  sûr  de  leur  christianisme, 
et  qu'on  s'en  rappk>rtoit  sur  ce  qui  les  regardoit  aux 
chevaliers  Teutons  leurs  ennemis  [a].  Un  dominicain, 
nommé  J^n  Tetzel,  inquisiteur  de  la  foi,  chargé  par 
Tordre  Teutonique  de  publier  ces  indulgences  ,  s'en 
étoit  acquitté  nvec  tant  de  succès,  que  sur  sa  réputation 
l'électeur  de  Mayedce  Albert  de  Brandebourg  [6]^  à  qui 
les  indulgences  destinées  pour  l'Allemagne  en  1617 
furent  adressées  ,  crut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  pour  la  publication  des  nouvelles  indulgences;  sa 
qualité  d'inquisiteur  pouvoit  d'ailleurs  donner  du  poids 
à  ses  prédications.  Tetzei  ne  manqua  pas  de  s'associer 
dans  cet  emploi  les  religieux  de  son  ordre  [c].  Quand 
ces  Jacobins  avoient  prêché  et  bien  exagéré  la  vertu  des 
indulgences  (i),  les  commis  des  entrepreneurs  du  bail 
faisoient  leur  quête  ;  ces  ;cpiiunis  avoient  établi  leurs 

[a]  Gochlœns,  de  act»  et  scriptis  Lutheri,  ad  annum  i5i7.  Joa- 
chim  Camerar. ,  de  bello  Scalmald.     [^]  Sleidan.,  1.   i. 

[c]  Belcar. ,  n.  loi.  Rainald. ,  ad  ann.  i5i8. 

(t)  «  QoicoBqne,dUowiiKces  prédidateurt ,  met  au  tronc  d€  la  croi- 
«  fade  un  teaion  ou  la  valeur,  pour  une  ame  élaot  eo  purgatoire,  il 
«  délivre  ladite  ame  incontioent,  et  s'en  va  infailliblement  ladite  ama 
M  aussitôt  en  paradis,  itat/ue  en  baillant  dix  testons  pour  dix  amet, 
«  voire  mille  testons  pour  mille  âmes ,  elles  s'en  vont  incofitinent  et 
H  «ans  doute  en  paradis.  «  Proposition  condamnée  par  la  Sorbonne, 
le,6,mai  i5i8.  D'Argentr..,  coUect.  judic. ,  t.  i,  p.  355. 

■  Avec  une  bulle  du  pape ,  disoient-ils  encore ,  on  ne  peot  ja- 
M  mais  être  damné,  dans  quelque  disposition  que  Ton  soit.  »  Le  pape 
étoit  le  maître  de  faire  sortir  les  damnés  même  de  Tenler. 

Ils  poussoient  jusqu'au  sacrilège  Tindécence  de  leurs  hyperboles. 
Les  indulgences  absolvoient  à  l'instant  tout  coupable ,  quel  que  fût 
son  crime,  etiamsi  matrcm  DonUm  stuprasset,  Veritonias ^  Dusand, 
List,  du  seizième  siècle ,  L  5,  n.  a8.  Sleid. ,  commenKir.  ,1.  i,  •  Tab- 
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bureaux  dans  des  cabarets,  où  ils  dissipoient  une  partie 
de  la  recette  en  excès  et  en  débauches,  à  la  vue  des* 
pauvres,  qui,  frustrés  des  aumônes  qu'on  portoît  aux 
indulgences,  expiroient  de  faim  dans  la  rue. 

Les  murmures  qu'occasionoit  ce  scandale  fournirent 
aux  Augustins  un  prétexte  dont  leur  jalousie  avoit  be- 
soin. Outre  la  haine  d'usage,  établie  entre  ces  corps 
rangés  sous  la  bannière  de  divers  saints,  les  Augustins 
avoientà  venger  une  injure  particulière,  ils  voyoient 
leurs  honneurs  transférés  aux  Dominicains.  Les  Augus- 
tins avoient  eu  plusieurs  fois  l'emploi  de  publier  les  in- 
dulgences. Jean  Stupitz  ou  Staupits ,  leur  vicaire*géné- 
rai  en  Allemagne,  prit  donc  le  parti  de  crier,  non  pas 
contre  les  indulgences,  non  pas  même  contre  la  vente 
de  ces  indulgences,  mais  contre  la  manière  dont  celles* 
ci  se  puUioient  et  ae  vendoient ,  ce  qui  signifioit  seule* 
ment  :  «  les  Dominicains  n  entendent  rien  à  cette  com*- 
«  mission ,  il  faut  la  rendre  aux  Augustins. 
.  Les  protestants  disentque  juger  ainsi ,  c'est  s'ériger 
en  scrutateurs  des  cœurs,  et  qu'on  doit  penser  que  le 
pur  2^ie  de  la  maison  de  Dieu  dévoroit  Stupitz  et  Lu-* 
ther.  Mais  sur  quelle  régie  veuknt-ils  donc  que  l'his- 
toire juge  des  motifs  des  hommes^  et  comment  expli^ 
quer  ce  scrupule  qui  prend  tout-à-coup  aux  Augustins 

«  tout  plas  de  pécheurs  par  mes  indalgences ,  dlsoîc  Tcizel,  que  saint 
«  Pierre  ii*a  conrerti  de  Gentils  par  sa  prédication.  •  Dur. ,  scitièint 
ti^cle ,  1.  5 ,  tt«  S. 

«  On  ne  peat  nier ,  dit  le  zélé  cathol^iqne  Florimond  de  Rhémon  , 
m  qu'il  n'yeùt  de  l'abat,  de  l'ordure  et  de  La  Tilenie  en  ces  aTarct 
•  quettenrt.  ■ 

.    3        '  *  a5 
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sur  la  -vente  (i)  des  indulgences,  quand  ce  n'est  plus 
leur  ordre  qui  eu  est  chargé? 

Tons  ces  moines  a  voient  des  protecteurs  dans  le  siè- 
cle ,  et  ces  protecteur  étoient  leurs  créatures  sans  le 
savoir;  îâecteur  de  Mayence  letoît  des  Dominicains, 
yélecteur  de  Saxe  des  Angustins. 

Stupîtz  étoit  un  homme  de  mérite  pour  son  état  et 
pour  le  temps ,  T^leeteur  de  Saxe  lui  avdit  confié  la  di* 
rection  d'une  nnivwsité  nouvellement  fondée  à  Vittem- 
herg,  et  Stupitz  Tavoient  remplie  d*Augu8tins. 

Cet  électeur,  c  étoit  ce  sage,  ce  généreux  Frédéric, 
qui  étonna  Fempire  par  le  refus  qu  il  fit  de  sa  couronne, 
et  Gharles^Quint  par  le  refiis  qu'il  fit  de  ses  présents, 
mrès  hii  avoir  mis  eette  couronne  sur  la  tête. 

Celui  qui  se  distinguoit  le  plus  alors  dans  Tordre  des 
Augustins  et  dans  Tuniversité  naissante  de  Vittemberg, 
étoit  Martin  Luther.  Il  avoit  une  assez  grande  réputa- 
tion de  savoir  et  d'éloquence;  ce  qu'il  &ut  toujours  en- 
tendre d'une  réputation  d'université,  de  couvent  et  du 
seizième  siéde  ;  le  vrai  talent  iovoe  les  barrières  des 
temps  et  des  lieux,  maïs  il  y  avoit  alors  peu  d'écrivains 
qui  eussent  véritablement  du  talent,  et  ceux-là,  onlea 
Ût  encore  aujourd'hui;  mais  qui  est-ce  qui  lit  les- œuvres 
de  Martin  Luther? 

Cet  homme  trop  célèbre  naquit  le  i  o  novembre  r  483, 
dans  la  petite  ville  d'Islébe,  au  comtédeMansfeld[a].  Le 
père  Maimbourg  attache  quelque  mérite  d'impartialité 
à  convenir  que  Luther  étoit  né  d'un  homme  ordinaire, 
et  non  pas  d'un  incube,  comme  Font  écrit  quelques 

(i)  Mëzerai  appelle  toot  cela  des  int^réu  de  besace. 

[tf]  Phil.  Méiancht. ,  t«  a.  Sur. ,  in  comment.  Chytrsrt  Sazonia,  i  7« 


[iSiy]  BB    FRANÇOIS    I.  387 

auteurs.  Ua  tbéatin  italien  (Gajetan  Vieich)  le  fait 
naître  de  Mégère  et  le  fait  eavoyer  directement  des  en- 
fers en  Allemagne;  mais  du  moins  il  ne  donne  cela  que 
pour  une  fiction  poétique ,  bien  ingénieuse.'] 

Toute  fiction  à  part,  le  père  de  Martin  se  nommoit 
Jean  Luder  ou  Luther,  et  sa  mère  Marguerite  Linder- 
man,  gens  d  une  condition  médiocre.  Ce  fut  à  Erford 
que  Martin  Luther  entra  chez  les  Augustins,  il  y  entra 
knalgré  ses  parents  en  1 5o5 ,  et  y  fiit  fait  prêtre  en  1 607; 
la  réputation  qu'il  y  acquit  le  fit  choisir  par  le  vicaire- 
général  de  son  ordre  pour  prêcher  et  enseigner  dans 
l'université  de  Vittemberg;  il  y  prit  le  bonnet,  et  l'élec- 
teur de  Satxe,  qui,  en  Ten tendant  prêcher,  avoit  conçu 
pour  lui  beaucoup  d'estime ,  fit  les  firais  de  la  céré- 
monie. 

Les  raisons  qui  engagèrent  Luther  à  se  feire  moiçe 
annoncent  une  imagination  sensible  et  prompte  à  s^en-^ 
flammer  ;  il  avoit  vu  tomber  le  tonnerre  à  ses  pieds ,  il 
avoit  vu  mourir  subitement  à  ses  côtés  un  de  ses  amis  ; 
de  là  une  sainte  horreur  des  jugements  de  Dieu ,  et 
un  dégoût  prématuré  du  monde  qu'il  ne  connoisaoit 
pas. 

Il  eut  des  visions ,  mais  qui  n'en  avoit  pas  alors? 
Bescartes  lui-même  en  a  bien  eu  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  et  sans  lui  nous  en  aurions  peut-être  encore. 

Stnpitz  chargea  Luther  d'écrire  contre  les  nouveaux 
vendeurs  d'indulgences.  Luther  avoit  été  jusqu'alors 
un  religieux  exemplaire  et  fidèle  à  ses  vœux ,  comme  1} 
s'en  accusa  lui-même  dans  la  suite.  Il  prit  la  plume 
par  obéissance  pour  son  supérieur  et  par  zèle  'pour  son 
ordre ,  il  prit  la  plume  pour  ne  la  plus  quitter. 

a5. 
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Le  bel  esprit,  en  Allemagne  sur-tout,  consistoit  alors 
à  disputer;  tout  étoit  syllogisme  et  thèse;  les  écoles 
retentissoient  d'une  argumentation  barbare,  les  écrits 
en  étoient  infectés.  Luther  étoit  propre  à  cette  (double 
guerre;  il  étoit  véhément;  il  avoit  lardeur  de  l'enthou- 
siasme ,  Topiniàtreté  du  pédantisme,  et  toute  Tinso- 
lenoe  de  Torgueil  ;  sa  voix  étoit  forte ,  ses  poumons 
infatigables,  sa  plume  intarissable;  il  parloit  avec  cette 
facilité  que  donne  la  violepce ,  même  sans  talent ,  et  Ton 
trouvoit  alors  qu'il  écrivoit  bien. 

Il  afficha  d abord,  selon  une  autre  pédanterie  du 
temps ,  quatre-vingt-quinze  propositions  à  la  porte  de 
legUse  de  Vittemberg ;  ce  fut  là  le  premier  acte  d'hos- 
tilité [a]. 

Le  répondant  est  toujours  un  peu  plus  diffus  que  la- 
gresseur,  parcequ'il  ne  veut  lui  céder  en  rien.  Tetzcl, 
chef  de  la  prédication  des  indulgences,  répondit  par 
cent  six  propositions  qu  il  fit  afficher  à  Francfort  sur 
roder  (i). 

Il  avoit  encore  une  autre  arme,  il  s'en  servit.  En  qua- 
lité d'inquisiteur,  il  fit  brûler  les  propositions  .de  Lu- 
ther. C'étoit  faire  acte  de  juge,  étant  partie.  N'importe, 
ce  n'étoit  qu'une  absurdité  de  plus,  et  on  la  lui  rendit, 
an  faisant  brûler  ses  cent  six  propositions  à  Hall.  Tout 
cela,  si  l'on  eût  voulu,  pouvoit  n'être  que  du  papier. 

Les  Dominicains  et  les  Augustins  se  mirent  à  écrire 
des  volumes  les  uns  contre  les  auti^es,  tout  cela  pouvoit 
encore  n'être  que  du  papier. 

[nj  Epist.  Luth,  ad  Albert  Mongunt.,  t.  i.  Slélclan. ,  comm.,  I.  i. 
(i)  ti  importe  peu  de  savoir  que  ces  tbt^sps . furent  attribuées  à 
Conrad  Wimpina,  professear  eu  ihéQJoigie  à  Francfort. 
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Le  docteur  Eckius  se  signala  dans  cette  dispute  [a]. 
Le  Dominicain  Jacques  Hostraten  (1  ) ,  alla  droit  au  feit, 
il  conjura  le  pape  d'employer  le  fer  et  le  feu  contre  Lu- 
ther. Sylvestre  de  Prière,  autre  Dominicain,  maître  du 
sacré  palais,  assura  bien  que  le  pape  étoit  infeillible  et 
supérieur  aux  conciles ,  que  les  indulgences  étoient  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  saint  dans  la  religion,  qu'on -ne 
pouvoit  en  vendre  trop  ni  les  vendre  trop  cher,  pourvu 
que  les  Dominicains  fussent  toujours  chargés  de  ce 
commerce  sacré. 

Le  feu  qui  alloit  embraser  l'Europe  pouvoit  s'étein- 
dre de  lui-même,  si  d'un  coté  l'électeur  de  Mayence, 
de  l'autre  l'électeur  de  Saxe  eussent  défendu  ces  affiches 
ridicules,  et  eussent  fait  contenir  les  moines  par  leurs 
supérieurs;  mais  les  princes  ne  savoient  alors  rien  or- 
donner à  des  moines ,  et  sur-tout  ils  ne  savoient  pas 
leur  ordonner  de  vivre  en  paix. 

Un  parti  peut-être  encore  meilleur  auroit  été  de  lais- 
ser disputer  tous  ces  docteurs ,  sans  faire  attention  à 
leurs  querelles.  Les  écoles  Auguatienne  et  Dominicaine 

[a]  SUidan. ,  comment.,  1.  i. 

(i)  On  fit  à  ce  moioe  encore  vivant  cette  ëpitnphe  : 

Hic  jacet  Hostratiu,  viveutem  ferre  patique, 

Quem  potuere  mali,  non  potuere  boni. 
Crescite  ab  hoc  taii,  crescant  aconita  sepulchro: 

Ansut  erat,  mib  eo  qui  jacet,  omne  nefas. 

On  bien  au  lien  des  deux  derniers  vers,  les  deux  suivants: 

Ipse  qnoque  excedens  vitâ,  indiçnatus  ab  illâ, 
Moestus  ob  hoc,  qu5d  non  plus  nocniss«t,  erat 

Les  torts  de  certains  ennemis  de  Luther  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  êts  succès. 
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d'Allemagne  se  seroient  partagées  sur  les  indul^noes  ; 
leurs  très  célèbres  professeurs ,  ignorés  par-tout ,  au-* 
roient  soutenu  de  très  savantes  thèses ,  dont  personne 
n*auroit  entendu  parler  hors  de  leurs  éooles ,  et  tout  au« 
roit  été  tranquille.  Mais  si  ces  moines  avoient  la  mala- 
die de  disputer,  les  peuples  avoient  celle  de  les  écouter, 
et  les  princes  celle  de  les  protéger. 

i5id. 

Léon  X  »  croyant  terminer  ces  querelles  en  les  jugeant , 
cita  Luther  à  Rome,  et  commença  ce  procès  par  une 
assez  grande  irrégularité  :  il  lui  nomma  deux  juges ,  et 
Tun  des  deux  étoit  ce  même  Sylvestre  de  Prière  qui 
avoit  écrit  contre  Luther,  et  qui  Tavoit  déclaré  héréti- 
que. Mais  Luther  n'étoit  déjà  plus  un  homme  qu'on 
pût  opprimer  impunément  ;  Félecteur  de  Saxe  le  cou- 
vroit  d'une  protection  respectée  dans  tout  TEmpire,  et 
imposante  pour  Rome  même  [a].  Sur  sa  recommanda- 
tion et  sur  celle  de  l'université  de  Vittemberg,  le  pape 
délégua  un  juge  en  Allemagne,  ce  juge  fut  le  cardinal 
Gajetan  (  Thomas  de  Vio)  légat  à  Ausbourg.  G'étoit,  di- 
soit-on,  un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  le  père 
Maimbourg  lappelle  un  grand  homme.  Mais  il  y  avoit 
encore  là  un  reste  d'irrégularité  ;  ce  cardinal  avoit  été 
jacobin,  et  Luther  prétendit  depuis  l'avoir  trouvé  très 
jacobin  dans  les  sentiments,  et  très  cardinal  dans  les 
manières. 

Luther,  forcé  par  son  protecteur  même  de  compa- 
roltre  devant  ce  juge»  vint  à  Ausbourg  sans  autre  sù- 

[a]  Sleidan  ,1.   i. 
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reté'qiie  désietcres  df  rfccoaÉUMuktîèa  de  1  électeur  [0]  ; 
^toaie  quelques  jôurs^afirès,  iltprît  an  ^ul-conduit  de 
rem|iereur  Maximilîen';  oa  pardi -sauf-coadnit  de  Tem^ 
pereur  Si^îenitoiid  m  avok  pas  sauvé  Jean  Hus  du  hù^ 
cher;  mais  cette. infidélité  barbare  avoit  en  des  suites 
funestes,  et  ne  valoic  rien  àxépétei!.  Luther  doncconH 
païut,  disputa,  prolesta,  ëffioha'de'nuit  son  appela ear 
il  affichoit  voloBtiers  ) ,  et^s'ienfint  secrètement  à  Vitr 
temberg,  feignant  de  craindre,  ou  craignant  réellement 
qu'on  ne  rarrétât.  En  effet,  il  paroit  certain  que  les 
instructioi^  du  légat  étoient  de  l'obliger  à  se  rétracter 
ou  de  le  faire  arrêter  [i]  (  0^ 
hsL  fuite  de.  Luther  paroissant  déposer  contre  lui ,  IfB 

[a]  Acta  Luth.  ap.  Ca7etiinaiii.'    f^JSIeidsin. ,  1.  t. 

(i)  Ëratme,  Stfdolef ,  Sponda  tt  Plartmcild  d«  Bitaioiié  lovoiéne, 
4>i>t  trouva  no  peu  u«p  de  préetpÂtation  et  de  hauteur  dans  la  co^- 
^ite  de  Léon  X  et  do  «ordinal  Gajetan ,  à  l'ëgard  de  Luther.  Th. 
Hayiie(vie  de  Luther)  et  Doraud  (hïat.  du  teizîème  siècle),  auteurs 
protestants ,  rapportent  une  coniersaiiott  entre  Luther  et  un  secré- 
taire ds  légat ,  où  toQt  ravamafe  est  du  c6té  dn  prenier.  Le  secré«- 
ttM4  venait  pretstr  Lntfaar  de  »e  sandre  chca  la  léfai;  Lnther  nV 
iroit  point  encore  de  sauf^onduit. 

LUTBBB. 

Je  n'irai  point  que  je  n*aie  obtenu  un  sanf>condait  de  IVraperenr. 

LE  SBCaiTAIRS. 

Un  sauf-condnit  1  Eh!  qu>n  Voulez-vous  faire?  Quand  vous  Tau- 
riez  obtenu  y  et  qu*on  n*y  auroit  eu  aucun  égard,  pensea-vous  donn 
que  le  prince  Frédéric  voulût  prendre  les  armes  pour  Tamonr  de 
vous? 

LOTHta. 

Xen  seroia  bien  fâché. 

Lt  •ScmiTAlRS: 

Et  on  vouf  cacheries-vons  donc,  si  Ton  vonloit  vous  arrêter  ? 

LUTBBR. 

Je  mé  eaeheroit  ioas  la  voûte  des  cietm. 
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légat  écrivit  à  lëlecltiic  de  Saxe  ponr  le  prier  d'aban- 
donaer  vu  hévétupie  qi|e'le&  foudres  dé  l'église  alleient 
frapper  ;  mais  l'élaoteair;  préaenu.par  Georges  Spatafin^ 
son  secrétairer,  et  par  le  vicaire^néiml  Stiipîtz,  crut 
sans  peiiie  que  le  légat,  od  âvoit«oràiBt  prudemment  « 
ou  avoit  dédaigné  iosolemaaent  de  se  conunettre  avec 
un  hoflune  tel  que'Létber  ;  il:répowlit  qu  il  ne  priveroit 
pohit  son  université  d'un  pcunil  ornement. 

•   •  •  .». 

t 

L^empereur  Maximilien  mourut,  et  Télectear  de  Saxe, 
Tun  des  deux  vicaires  de  FEmpire  pendant  Tinterrégne, 
devint  pour  Luther  un  protecteur  encore  plus  puissant  : 
Tautre  vicaire  de  l'Empire,  Télecteur  palatin ,  ne  s  etoic 
pas  déclaré  moins  haut^nent  en  sa  faveur;  Borne  dle- 
méme  parut  respecter  te  crédit  de  cemoine  [a]  ;  le  nonce 
Miltiz,  gentilhomme  saxon,  que  le  pape  avoit  choisi 
exprès  pour  Tenvoyer  à  1  électeur  de  Saxe ,  comme  un 
Iramme  qui  devoit  lui  être  agréable ,  Mikiz  prit  avec 
Luther  le  parti  de  ta  doucefiir,  c'est-à-dire ,  selon  P&hivî- 
cin  [&],  de  la  bassesse(i);  il  caressa  et  flatta  Luther,  qui, 
fier  de  voir  son  parti  grossir  à  chaque  pas ,  daignoit  à 

LF.   SECBÉTAIIIE. 

Et  TOUS,  si  vous  aviez  le  pape  et  tous  les  cardinaux  en  votre  puis- 
sance f  qu'en  feriez- vous  ? 

LUTHER  souriant. 

Je  tdcherois  de  leur  rendre  toute  sorte  d'honneurs  et  de  respects. 
Hayne,  p.  19.  Durand,  1.  5,  n.  38. 

[a\  Maimbonrc;,  hist.  du  lutheran. ,  1.  t. 
[6]  Palavic,  bist.  du  oonc.  de  Trente,  1.  i,  c.  i4- 
(i)  Durand,  1.  6,  n.  8,  dit  que  Miltiz,  sur  sa  route,  interrogcoit 
jusqu  aux  servantes  de  calMirct,  sur  ce  quelles,  pensoient  du  saipt- 
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peioe  Técouter,  Miltk  poussa  la  complaisance  jusqu'à 
lui  sacrifier  ses  ennemis ,  il  accabla  en  sa  présence  le 
dominicain  Tetzel  de  reproches  si  durs,  que  ce  imI* 
heureux  en  mourut  de  douleur  et  mérita  b  pitié  de  Lu- 
thier même.  Quel  fut  le  fruit  de  ccâ.méuagementa?  Liu- 
ther  n  avoit  été  que  fier  et  opiniâtre ,  il  devint  insolent 
e^  inflexible. 

.  Charles- Quî«t  l'emporta  sur  Frapçois  I  ;  il  dut  TEm-; 
pire,  à  Télecteur  deSaxe,  nouveau  triomfrfie  pour  Luther, 
qui  espéra  que  Tempereur  ne  pourroit  se  dispenser  de 
lui  être  favorable ,  et  qui  se  hâta  de  lui  écrire  comme  il 
écrivoît  au  pi^ ,  aux  nonces ,  aux  pHuces ,  à  tout  1^ 
monde  ^  oc  snrntout  à  François  I ,  avec  un  mélange  dé 
souplesse  et  d'^uddce.j  qui  annonçoit  b^ucoup  d'orgueil 
et  mot  peu  d'inquiétude. 

•  2  Son  sort  étint  encore  incertain.  Léon  X,  sur  lerap* 
port  du  légat  Gajetan,  avoit  couru  d'abord  au  danger 
qu'il  avoit  jugé. le  plus  pressant;  les  déclamations  de 
IiUther  avoient  porté  coup  aux  indulgences  ;  la  confiancf^ 
étoit  déiraite  ^  les  jacobins  avoient  beau  prêcher»  on  n'é-y 
c#utoit  point ,  on  payoit  encore  moins.  Léon ,  par  une 
bulle  [â]  9  voulut  rendre  l'honneur  aux  indulgences  dé«i 
criées;  mais  les  peuples  prévenus  ne  virent  plus  qu'un 
vendeur  qui  prisoit  les  biens  dont  il  vouloit  se  défaire; 
les  indulgences  restèrent  négligées  Ja  bulle  fiitouhUée, 
et  Luther  continua  d'écrire. 


siùgf ,  oe  qoi  loi  tittiroit  d«9  réponses  barlefqoes  ;  il  «jouli»  ifae  Mikk 
dit  k  Luther  :  «  Qnand  \e  serois  à  la  téie  de  Tin^t-cinq  mille  hoot* 
•  mes,  je  oe  pourrois  vous  meoer  à  Rome;  j'ai  trouvé  par-lont  sur 
«  ma  route  trois  enoemîs  du  pape  pour  un  ami. 
[a]  Do  9  novembre  i5i8. 
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Ses  partisans  s'enftammoient  :  André  Bôndestein,  doc- 
teur et  archidiacre  de  Vittemberg ,  phiiB  connu  sous  \é 
nom  de  Garlostad ,  Keu  de  sa  naissance  dans  la  Pran» 
conie ,  avoit  voué  à  Luther  une  admiration  fanatique 
cju'un  fenatisme  contraire  détruisit  dans  la  suite.  Lutho*» 
égaré  dans  ses  vastes  idées  de  réforme,  permettoit  à  ses 
disciples  de  le  défendre  et  de  le  venger;  Garlostad ,  ja- 
loux de  cet  honneur,  dîsputoit  à  toute  outrance  contre 
Bckius,  mais  par.  écrit  seulement  [a];  enfin  il  lui  présent^ 
un  cartel. pour  une  dispute  publique ,  Eckius  Taccepta; 
le  duc  Georges  de  Saxe,  cousin-germain  de  Télecteur, 
qui  n'avoit  pas  pris  parti  comme  télecteur,  mais  qui,  se 
sentant  ébranlé,  vouloit  s'instruire,  leur  offrît  son  chà-^ 
teau  à  Leipsick  ;  il  honora  de  sa  présence  ce  duel  tbëo- 
logique ,  c'étoit  là  ce  qu  on  appeloit  'Ators  protéger  léê 
sciences.  Le  duc,  son  conseil,  les  magistrats,  Tuniver* 
site',  une  foule  depeupleaccourue  de  tontes  les  villes  voî« 
*  siàes ,  la  chaleur  des  deux  partis ,  la  réputation  des  deux 
èontendahts,  etVpioÀ  que  tout  Ici  reste,  la  présencede  Lo-î^ 
ther  qui  vouluttéiller  sur  son  défenseur,  et  le  défendre  h 
sbii  tour  s'il  en  étoi t  besoin ,  tout  concourut  à  rendre  cette 
scèiie  éclatante.  €arI5stad  disputa  pendant  quelques 
jours  au  bout  desqïïéls  les  poumons  ou  les  raisons  loi 
n^^nquèrent  ;  Luther  entra  en  lice  ;  Eckius,  déjà  épuisé, 
n'eut  pas  si  bon  mardié  du  maître  que  du  disciple.  Gette 
dispute  eut  le  sort  de  toutes  tes  autres ,  les  actes  qu'oo 
en  publia  confirmèrent  les  deux  partis  dans  leurs  opi- 
nions ;  tous  les  deux  s  attribuèren<  la  victoire ,  le  duc 
Georges  sembla  pourtant  la  décider  en  feveur  d'Eckius , 

]n\  Sleidan. ,  coament. ,  1.  i. 
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«n  s^affermiasant  dans  la  foi  catholique;  Félecteur  resta 
luthérien  [a].  Eckius  courut  à  Rome  publier  sa  gloire  et 
presser  la-condamnation  de  Luther  [6].  Trop  de  papes 
ont  cédé  trop  aisément  A  de  pareilles  instances ,  et  leur 
autorité  en  a  souffert. 

Léon  X  donna,  le  1 5  juin  1 5ao,  une  bulle  par  laquelle 
il  condamna  quarante-une  propositions  de  Luther,  sous 
ces  quahfications  vagues  qui  deviennent  une  nouvelle 
source  de  dispute  pour  les  esprits  indociles.  Eckius  vint 
Jui-méme  en  triomphe  porter  cette  bulle  à  l'électeur  de 
Saxe  et  à  Funiversité  de  Vittemherg  [c] ,  mais  cela  même 
décrédita  la  bulle  en  rendant  Eckius  odieux  ;  on  ne  vit 
tu  lui  qu'un  théologien  intrigant  qui  se  vengeoit  de  la 
raison  par  1  autorité.  D'abord ,  cette  bulle  ne  fut  ni  re* 
çue  ni  rejetée,  lon  n'en  parla  pas  plus  que  de  la  première, 
et  l'on  continua  de  s'attacher  à  Luther  ;  mais  le  nonce 
Aléandre  ayant  présenté  eette  seconde  bulle  à  Chaiies* 
Quint,  les  dénnrches  que  cet  empereur  fit  en  oonsé». 
quence,  et  celles  que  Luther  fit  en  opposition,  donné- 
fent  à  cette  bulle  l'éclat  le  plus  funeste. 

Des  politiques  ont  examiné  s'il  ne  convenoit  pas  aux' 
intérêts  de  Gharfes4^nt  de  fevoriser  les  progrès  de  In 
secte  luthérienne  en  Allemagne.  Nous  ne  voyons  pas  cfV 
qu'il  auroit  pu  y  gagner.  Il  aurait  soijlevé  contre  lui  le 
parti  cadioliqae ,  qui ,  même  en  Allemagne ,  resta  tou- 
jours le. plus  fort;  et  en  Italie,  les  papes,  devenus  ses 
ennemis  nécessaires ,  eussent  traverse  tous  ses  projet» 
sur  le  Milanez  et  le  royaume  de  TIaples.  François  I,  qui, 
en  faisant  brûler  par  cèle  les  luthériens  en  France,  s'al- 

[a]  l5l9«         [h]  iTas.         [c}  Sleidail.,  1.  !• 
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lioit  avec  eux  par  intérêt  en  Allemagne,  affranchi  de 
cette  politique  contradictoire,  se  seroit  intimement  uni 
ayec  les  catholiques  d'AUema{{ne,  dont  Talliance  lui  eût 
été  beaucoup  plus  agréable.  Ceux-ci  n'auroient  eu  aucun 
reproche  à  lui  faire,  au  lieu  que  les  protestants  dévoient 
servir  avec  bien  peu  d  ardeur  le  persécuteur  de  leurs 
frères  et  l'ennemi  de  leur  religion.  D'ailleurs ,  Charles-» 
Quint,  nourri  aux  Pays-Bas  et  en  Espagne  dans  les  prin- 
cipes de  l'autorité  absolue ,  et  qui  trouvoit  déjà  le  gou- 
vernement germanique  itrop  républicain,  pouvoit-il 
approuver  une  secte  ^nir  soumettoit  toute  autorité  à 
rexamen,  et  qui,  pour  élever  la  liberté  humaine,  la 
pôrtoit  jusqu  a  la  licence?  Pouvoitr  il  ne  pas  voir  que  la 
même  audace  qui  afuroit  renversé  lautori^é  ecclésias- 
tique,, en  seroit  mieux  armée  pour  attaquer  Tautorité 
royale  ? 

Il  sufBsoit  de  jeter  les  yeux  sur  la  conduite  de  Luther 
pour  voir  que  ce  rebelle  en  voulpit  à  toute  puissance.  Il 
sera  boa  de<  s^arréter  un  moment  à  Tépoque  de  sa  con- 
damnation ,  pour  comparer  sea  actions  et  ses  discours 
dans  les  temps  qui  la  précédèrent  et  dans  les  temps  qui 
la  suivirent;  on  y  verra  premièrement  la  marche  géné- 
rale de  lesprit  humain ,  rampant  devant  ses  juges  tant 
qu'il  lui  reste,  quplque  espérance  de  les  séduire ,  plus 
furieux  centre  eux  que  contre  ses  adversaires,  quand  il 
a  sucç!Qp9|>é;i  on  veirra  secondemem  la,  trempe,  particu- 
lière du  génie  de  Lut^r,  «^  fougues,  ses  disparates, 
son  despotisme,. son  impudence,  et  les  hommes  pour- 
ront se  convaincre  d  upie  vérité  importante ,  c'est  que 
quand  on  s'est  une  fois  engagé  dans  ces  grandes  dis- 
putes de  religion  ou  de  politiqine ,  on  ne  sait  plus  où  Ion 
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pourra  s'arrêter.  Si  dès  le  premier  pas  quon  fait  dans 
cette  carrière  on  pauvoit  voir  tout  Tespace  qu^on  va 
parcourir,  toutes  les  bornes  qu'on  va  franchir ,  toutes 
les  barrières  qu'on  va  renverser,  o&  reculeroit  d'horreur 
et  d^effroi  ;  si  Ton  eût  dit  aux  premiers  parlementaires 
anglais  qui,  en  i64o ,  attaquèrent  avec  force,  mais  avec 
respect,  la  prérogatives  royale,  aux  Pym,  aux  Hambden, 
aux  Saint-Jean,  aux  Hollis,  aux  Vanes,  que,  neuf  ans 
après,  ces  mouvements  aboutiroient  au  régicide,  iispe 
l'eussent  pas  cru  ;  Luther ,  en  1617,  n'eût  pas  prévu  da- 
vantage de  quoi  il  seroit  capable  en  i5ao. 

Il  n'attaqua  d'abord,  comijpe  noiis  l'avons  dit,  que 
les  abus  des  indulgences,  il  respecta  la:chose ;  ce  n'étoit 
encore  qu'un  Augustin  qui  combattoit  des  Jacobins,  nor| 
un  hérétique  qui  outrageât  l'église.  Si  quelqu'un  ^  ()isoit- 
il  [a],  nie  la  vérité  des  indulgences  du  pape ^  qu'il  spit 
anaihème.  L'anathème  retomba  sur  lui,  car  il  réduisit 
d'abord  ces  indulgences  à  rien ,  et  il  finit  par  en  nier  en- 
tièrement la  vertu. 

•  Il  a vançoit,  les  sujets  l'entralnoient  par  leur  connexîté, 
et  la  dispute  par  sa  violence.  La  matière  de  la  justifica* 
tion  et  des  sacrements  touchoit  à  celle  des  indulgences. 
Bientôt  il  ébranla  tous  les  principes  de  1  église  sur  ces 
deux  objets.  Mais  nous  n'entreprenons  pas  encore  d'ex- 
poser ses  innovations  dans  la  foi  ;  nous  donnerons  dans 
la  suite. une  idée  des  principales,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  distinguent  sa  secte,  et  nous  comparerons ,  sur  les 
-articles  les  plus  importants,  la  foi  de  Tég^se  catholique 
avec  les  opinions  des  diverses  églises  protestantes  ;  ici, 

« 

[tfj  Prop.  1617,  71,  t»  I,  Vheb» 
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nous  ne  montrons  qne  les  procédés  de  Luther,  que  la 
marche  de  son  esprit ,  nous  n  exposons ,  pour  ainsi  dire^ 
que  la  partie  historique  de  ses  idées. 

Il  respectoit  toujours  l'église  en  la  contredisant  tou- 
jours; il  entassoit  les  ^reurs ,  mais  il  les  lui  soumettoit  ; 
A  s'il  ne  s*en  tenoit  à  la  décision  de  léglise ,  il  consentoit 
«  d'être  traité  comme  hérétique.  Jésus-Christ  conservoit 
«>  sur  la  terre  cette  église  unique  par  un  grand  miracle , 
«  et  qui  seul  peut  montrer  que  notre  foi  est  véritahle  ; 
u  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi  par  aucun 
a  décret.  Est-il  possible  que  Jésus-Christ  ne  soit  pas 
«  avec  ce  grand  nombre  de  chrétiens?  [a]  » 

Il  condamnoit  hautement  ceux  qui  s'étoient  sépares 
de  la  communion  romaine  ;  «  jamais  il  ne  lui  arriveroii 
«  de  tomber  dans  le  schisme,  le  consentement  de  tous 
«  les  fidèles  le  retenoit  dans  le  respect  pour  l'autorité 
«  du  pape  [b].  Tu  es  Pierre ,  pais  mes  brebis ,  tout  le 
«  monde  conJPesse ,  disoitril^  que  l'autorité  du  pape  vient 
«  de  ces  passages.  » 

Il  demandoit  pardon  de  ses  emportements  au  cardi- 
nal Gajetan ,  dont  il  se  plaignoit  d'ailleurs  avec  tant  d'à*» 
mertume  :  «  Daignez,  lui disok*ilj  rapporter  l'afiEGÙre  au 
«t  saint-père.  Je  ne  demande  qu'à  écouter  la  voix  de  Té- 
«  gKse  et  qu'à  la  suivre.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  j'ai  dit» 
a  mais  de  ce  que  dira  l'église.  Je  ne  prétends  pas  lui  ré- 
ft  pondre  comme  un  adversaire ,  mais  l'écouter  comme 
«  un  disciple.  » 

Il  écrivoit  au  pape  lui-même,  le  jour  de  la  Trinité 
i5i8[c]:  A  Donnez  la  vie  ou  la  mort ,  appelez  ou  rappe- 

[d\  Hist.  det  variât.,  1.  i.      [&]  DUp.  lips.,  t.  i. 
[c]  EpifiU  ad  Léon  XI,  Lut.,  t.  i. 
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«  lez  j  approaTez  ou  réprouvez ,  j'écouterai  YOtre  voix 
«  ooHune  celte  de  Jésus-Christ  même.  » 

Cependant  le  dimanche  28  novembre  de  la  même  an- 
née, le  pape  ayant  déjà  préjugé  Taiiaire  contre  Luther 
par  la  première  buUe  dcmnée  en  fSsiveor  des  indulgences  ^ 
Luther  appelle  du  pape  au  concile  [a]y  mais  en  observant 
«pielques  ménagements  ;  car  enfin  la  sentence  définitive 
du  pape  pouvoit  encore  lui  être  iavoraUe  ;  il  proteste 
donc  M  qu'il  ne  prétendoit  ni  douter  de  la  primauté  et 
ff  de  Tautorité  du  saint-siége ,  ni  rien  dire  de  contraire  à 
«  la  puissance  du  pape ,  nuus  du  pape  bien  conseillé  et 
ft  bîen  instruit,  distinction  chère  aux  hérétiques,  et  qui 
«  signi^  seulement  :  Soyez  pour  moi ,  je  me  soumettrai 
ft  à  vous.  » 

Le  3  mars  iSig ,  il  écrivoit  encore  au  pape  «  qu'il 
«  ne  prétendoit  aucunement  toucher  à  sa  puissance,  m 
«  à  celle  de  l'église  romaine  [6].  » 

Au  commencement  de  1620 ,  enorgueilli  de  ses  suc^ 
ces ,  il  semble  vouloii*  traiter  avec  le  pape  de  couronne  à 
couronne  (t),  il  propose  des  accommodements,  d^ 
transactions,  il  ne  veut  point  entendre  parler  de  ré-^ 
tractation  [c] ,  mais  il  consent  que  le  pape ,  sans  ê'ejt" 
pKquer  davantage ,  impose  sil^ice  aux  deux  partis.  Ce 
conseil  n'étoit  peut-être  pas  mauvais ,  Tautorité  du  pape 
étoit  saj^vée,  il  n'approuvoit  d'ailtetu*s  ni  ne  toléroit 
les  erreurs  de  Luther,  seulement  il  ne  les  coïklamnoit 
pas  expressément  sous  son  nom  ;  mais  èst-il  nécessaire 

[«]  A|ipeH9li  Lii^«  «d  coneil.    [è]  Lut.  âd  iiéon  X,  epitt»,  iSi^. , 
(1)  U  TappeUa  mon  cher  Lédn,  il  \t  plaint  f^rc  d'Aire  p»pe|  il 
Tawiire  qu'il  Mt  jon  tervitnw  et  son  ami. 
[e]  Ad  Léon.  X,  5  «pn  tSaa,  u  2,  Lot.  op. 
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au  maiotieii  de  la-  foi  qu'il  existe  une  condamnatioQ 
expresse  de  toutes  les  erreurs  qui  ont  pu  se  glisser  dans 
les  livres? 

Oepepdant  Luther  écrivoit  toujours  [a};  il  est  difE* 
cile  de  dire  ce  qui  se  passoit  dans  cette  ame  turbulente  et 
incertaine.  Cette  même  année ,  il  dédia  au  pape  son  livre 
de  la  Liberté  chrétienne.  Vouloit-il  séduire  le  pape  par 
ce  témoignage  d'estime  et  de  respect?  Vouloit-il  lui  ten- 
dre un  piège  ?  Ne  vouloit-*iI  que  le  braver?Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  cet  ouvrage  contenoit  des  propositions 
bien  mal  sonnantes  à  loreille  d'un  pape.  Lies  papes 
étoient  «  des  tyrans  impies  qui  ravageoient  le  royaume 
«  de  Dieu  y  et  tenoient  son  peuple  captif;  leurs  lois  im- 
tt  posoient  un  joug  insupportable.  Dans  les  vues  de  Dieu 
a  tous  les  fidèles  étoient  également  prêtres,  évcques  et 
«  papes.  9 

Des  universités  dont  Luther  a  voit  cru  captiver  le  suf- 
frage,  en  annonçant  qu'il  se  soumettroit  k  leur  décision, 
avoient  censuré  quelques  uns  de  ses  écrite ,  entre  autres 
ce  traité  de  la  Liberté  chrétienne  ;  Luther  s'emporte  con- 
tra elles ,  et  leur  reproche  leur  manque  de  respect  en- 
vers Léon  X.  «  En  quoi  notre  saint-père  Léon  a-t-il  of- 
«  fensé  ces  universités,  pour  qu'eliës  lui  arrachent  des 
«  mains  un  Uvre  dédié  à  son  nom ,  et  mis  à  ses  pieds  pour 
«  y  attendre  sa  sentence  ?» 

Si  c'est  un  ajptifice ,  il  est  bien  impudent  ;  si  c'est  un 
aveuglement ,  il  est  bien. profond. 

Dans  le  même  temps ,  Luther  assuroit  Charles-Quint 

«  qu  il  seroit  jusqu'âia^brt  un  fils  humMe  et  obéissant 

«  de  Téglise  catholique  [î].  » 

»  <  .  * 

[a\  Sleidui.  1 1,  a.    {^J  Prot.  Lntlu  ad  C^t,  S*  . 
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Enfin  Luther  est  condamné  par  le  pape,  alors  il  écrit  [a] 
contre  la  bulle  exécrable  de  TAnte-Christ  (i). 

Us  m'exconununient ,  dit-il,  je  les  excommunie  à  mon 
tour.  «  Rompons  leurs  liens ,  et  rejetons  leur  joug  de 
«  dessus  nos  tètes.  »  - 

La  bulle  le  citoit  pour  venir  rétracter  ses  erreurs  au 
pied  du  saint-siége  ;  Luther  répondoit  en  héros  outragé  : 
«  J  attends  pour  y  comparoitre  que  je  sois  suivi  de  vingt 
«  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux.  » 

Le  pape  lui.  reprochoit  dans  la  même  bulle  de  re- 
nouveler quelques  propositions  de  Jean  Hus.  «  Oui,  ré* 
«  pond  Luther ,  tout  ce  que  vous  condamnez  dans  Jean 
«  Hus,  je  l'approuve;  tout  ce  que  vous  approuvez,  je 
«  le  condanme.  Voilà  toute  la  rétractation  que  vous  ob- 
«  tiendrez  de  moi.  » 

Il  publie  une  défense  des  articles  condamnés  [b] ,  et 
cette  défense  consiste  à  répéter  avec  une  hauteur  opi- 
niâtre ses  propositions  les  plus  absurdes.  «Oui,  dit-il, 
«  tout  chrétien,  une  femme,  un  enfant  peut  absoudre 
«  en  vertu  de  ces  paroles  :  tout  ce  que  vous  délierez  sera 
m  délié.  »  * 

Son  caractère  étoit  d'outrer  tout ,  et  d'avoir  tort  lors 

même  qu'il  avoit  raison  ;  il  avoit  soutenu  en  1617,  que 

«  comme  il  falloit  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut ,  il  fal- 

«  loit  laisser  le  Turc  envahir  la  chrétienté ,  parceque  le 

«  combattre ,  ce  seroit  résister  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui 

[a]  Advers.  exec.  Antîchr.  Ballam.,  t.  1. 

(i)  Le  ridicule  de  ces  contradictions  est  on  peu  adouci  dus  le 
récit  de  SIeidan,  mais  les  laits  s'y  trouvent,  et  on  y  Toit  la  pro- 
gression des  idées  de  Luther. 

[6]  Assert,  art.  per  buUam  damnât. ,  t.  1. 
3.  a6 
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«  voiiloit  noua  visiter  [a].  «  Od  lui  avoît  rqxHadtt  «pie 
quand  des  Turcs  visitoteiit  des  chrétiens  Fépée  à  la 
œaÎAy  il  6tUoit  tâcher  de  les  diasser. 

D^uis  sa  condauMiatton  il  persiste  plus  que  jamais  à 
vouloir  qu'on  ménage  et  quon  respecte  le  Ttûnc;  mais 
il  p«d>lie  une  autre  croisade,  et  cest  contre  le  pape. 
Si  ronne  met  le  pape  à  la  raisoo,  c  est  fait  de  la  chré- 
tienté; fme  qui  peut  daBS  les  montagnes,  ou  qu'on 
6te  la  vte  à  cet  homicide  romain  ;  l&us-âirist  le  dé- 
truira par  son  glorieux  avènement  ;  ce  sera  lui ,  et  non 
pas «n  autre.. .  Cessez  de  fiaire  la  gueire  an  Turc,  jus- 
qu'à ce  que  le  nom  dnpi^e  soit  ôté  de  dessons  le  ciel, 

j'ai  dit.  » 

Tout  ceci  ^chapfRott  à  Luther  dans  les  premiers  trans- 
ports de  sa  fureur ,  dans  ces  moments  où  l^a^age  permet , 
dit-da,  au  plaidem*txmdanméd'îfKJurîer  ses  juges  ;  mais 
voici  ce  qu'il  proposoit  vingt  ans  après  de  sang  froid , 
pour  thèses  publions  de  théologie  [i], 

«  Le  pape  est  un  loup  possédé  du  malin  esprit  ;  il  fiiut 
m  S  asseoaMer  de  tous  les  villages  et  de  tcus  les  bornas 
«  contre  lui.  Il  ne  faut  attendre  ni  la  sentence  du  juge, 
«ni  l'antorité  du  concile;  n'importe  que  les  rois  et  les 
«  Césars  fassent  la  gueire  pour  lui;  cehn  qui  fant  la 
M  guerre  sous mi  voleur,  la  iaitàsoB  dam  ;  les  rois  et  tes 
«'Césars  ne  s'en  sauvent  pas  en  disant  qu'ils  sont  défen- 
«  seuffs  de  l'é^se ,  parcequ'îls  doivent  savoir  ce  que 
«  c'est  que  l'église.  »  Ainsi  les  rois  et  les  Césars  dévoient 
savoir  que  toute  l'église  résidoit  en  Luther  et  en  ses 
ndhéi«nts. 

[a]  Propos.,  i5ij.    [h]  Disp.^  ^^^t  prop.  $9  et«eq. ,  l.  i. 
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Ce  n  étoit  pfais  Léon  X  que  Luther  détestoit ,  c*étoit 
le  pape,  quel  qu'il  fût.  G*étoit  sous  Paul  III  qu'il  soute- 
noit  les  thèses  que  nous  venons  de  voir;  c'étoit  alors 
qu'il  disoit  dans  un  traité  exprès  contre  la  papauté  : 

«  Le  pape  est  si  plein  de  diables,  qu'il  en  crache, 
«  qu'il  en  mouche,  qu'il  en...  [a]» 

Il  apostropfaoit  Paul  III.  «  Mon  petit  Paul,  mon  petit 
«  pape,  mon  petit  ànon,  allez  doucement,  il  fait  glacé; 
«  vous^vous  rompriez  une  jambe,  vous  vous  gâteriez , 

•  et  on  diroit  :  Que  diable  est  ceci?  comme  le  petit  Pa*- 
«  pelin  s'est  gâté! ...  Un  âne  sait  qu'il  est  âne ,  une  pierre 
«  sait  qu'elle  est  pierre ,  et  ces  ânes  de  Papelins  ne  savent 
m  pas  qu'ils  sont  des  ânes  [&].  » 

JËtoît«ce  donc  là  ce  qui  éntralnoit  une  grande  partie 
de  l'Europe  au  seizième  siècle? 

«  Le  pape,  poursuit  Luther ,  ne  me  peut  pas  tenir 
fi  pour  un  âne;  il  sait  bien  que ,  par  la  bonté  de  Dieu  et 
m  pfir  une  grâce  particulière,  je  suis  plus  savant  dans 
m  l'écriture  que  lui  et  que  tous  ses  ânes  [à],  « 

•  Si  j'étois  le  maître  de  l'Empire,  dit-il  encore ,  je  fe«> 
m  rois  un  même  paquet  du  pape  et  des  cardinaux ,  pour 
m  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit  fossé  de  la  mer 
m  de  Toscane;  ce  bain  les  guériroit,  j'y  engage  ma  pa« 

•  rôle ,  et  je  donne  Jésus-Christ  pour  caution.  [d\.  w 

Cette  fiireur  contre  le  pa|Hsme  ne  le  quitta  plus ,  il 
■aourut  en  outrageant  les  papes;  mais  il  comptoit  tout 
cela  pour  rien ,  car  en  1 54i  il  assuroit  qu'il  ne  les  avoif 
jamais  offensés.  Il  n'aimoit  plus  alorer  les  visites  du 
Turc,  c'est  qu'elles  pouvoient  aussi  bien  troubler  sa 

\a]  Âdven.  papat.,  t.  y.    [h]  Advert.  papat.,  t.  7. 
[c]  AdTert.  papAt*}  t.  7.     [dfj  âdTtn.  papat. ,  t.  7, 

2e. 
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doctrine  nouvelle  que  lancienne  foi  de  Féglise.  Il  se 
plaignoit  donc  à  Dieu  de  la  persécution  qu'il  éprouvoit 
de  la  part  de  trois  ennemis. 

«  Vous  savez  [a] ,  ô  Seigneur  que  (  i  ) ,  le  diable ,  le  pape 
«  et  le  Turc ,  n'ont  ni  droit  ni  raison  de  nous  tourmen- 
«  ter ,  car  nous  ne  les  aidons  jamais  offensés;  mais  parce- 
«  que  nous  confessons  que  vous,  ô  Père,  et  votre  fils 
«  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit ,  êtes  un  seul  Dieu  éter- 
«  nel,  c'est  là  notre  péché,  c'est  tout  notre  crime,  c'est 
«  pour  cela  qu'ils  nous  haïssent  et  nous  persécutent;  et 
«  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre  d'eux ,  si  nous 
«  renoncions  à  cette  foi.  » 

Ainsi  c'étoit  pour  faire  renoncer  Luther  à  la  ibi  de  la 
Trinité ,  que  Soliman  II  vouloit  envahir  la  Hon^e  et 
l'ItaUe.  * 

Avant  I  Sao  il  n'y  avoit  point  de  tribunal  que  Luther 
ne  fût  près  de  reconnoître;  il  avoit  nommé  lui-même 
pour  ses  juges  les  universités  de  Bâle ,  de  Fribourg  et  de 
Louvain  [b]\  depuis  il  y  ajouta  l'université  d'Erfbrd, 
parcequ'il  y  avoit  fait  ses  études  ;  et  celle  de  Paris , 
parceque  l'affaire  du  concordat  devoit  l'avoir  aigrie 
contre  Rome  ;  cette  circonstance  attire  même  à  l'univer- 
sité de  Paris  de  la  part  de  Luther ,  l'éloge  d'être  la  mère 
des  sciences  et  delà  saine  théologie.  On  voit  qu'il  cher- 
choit  de  l'appui  contre  le  pape,  dont  il  prévoyoit  la 
sentence,  quoiqu'il  parût lattendre  avec  une  confiance 
respectueuse.  Ces  universités  ne  prirent  point  le  chan* 

[a]Sl«idaD.,l.  4. 

(i)  Sleidao ,  qoi  rapporte  celte  prière,  (commentar. ,  lir.  14.  )  ea 
|»aroit  fort  édifié. 

[A]  Acte  ap,  léçtiU  apostoU ,  t.  i. 
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f^e;  Luther  y  (ut  condamné.  Celle  délais,  en  défen- 
dant sa  discipline  contre  Rome,  respecta  l'unité,  con- 
sacra la  foi.  Alors  ces  docteurs,  qui  teut-à-Theure 
étoient  les  maîtres  de  la  véritable  théologie ,  ne-  furent 
plus  que  des  théologastres  j  les  plus  ignorants  et  les  plus 
stupides  de  tous  les  hommes;  leur  censure  fut  vm  décret 
furieux;  il  fallut  que  le  modéré ,  le  sage  Mélanchton  (  i  y 
consentit  de  donner  ce  titre  violent  à  une  apologie  qu'il 
publia  pour  Luther ,  apologie  composée  sous  les  yeux 
de  Luther  lui-même  et  tout  animée  de  son  esprit  Ja], 
mais  qui  ne  le  contenta  pas  encore;  il  y  ajouta  d'autres 
écrits ,  où  il  disok  «  que  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
«  étoit  toute  couverte  de  lèpre  de  la  tète  aux  pieds , 
«  qu'elle  n'enseignoit  que  la  doctrine  de  rAhté--Christy 
m  que  c'étoit  la  grande  prostituée ,  la  sentine  des  héré- 
«  sies.  9 

Les  autres  facultés  de  théologie  ne  sont  pas  plus  mé- 
nagées, sur -tout  celle  de  Louvain  ,  qu'il  trouve  très 
ingénieux  d'appeler  vcuxultas ,  de  vacca ,  vache,  au  Heu 
de  Facukas ,  comme  il  appeloit  l'église  Cacolyca  mé^ 
chante  loutre ^  au  lieu  de  CathoUca.  Tantôt,  plaisantant 
en  homme  à  qui  tout  est  permis  et  faisant  un  agréable 
usage  des  diminutifs ,  il  traite  cette  université  depetite» 
maîtresse ,  stupide  à  la  vérité,  et  ses  docteurs  de  pé- 
dants petits-maîtres,  nostrolli  magistrolli,  bruta  magis* 
trolia,  «  Tantôt ,  reprenant  sa  véhémence  et  déployant 

(i)  Le  Trai  nom  de  M^lnnchton  est  Sehwartserdt^  qui  ligoifieen 
allemand  Terre^IVoirey  comme  Métanchtoa  le  signifie  en  grec.  Ca« 
mërarias  a  écrit  sa  vie. 

[a]  Adversiit  fîirtos.  parisiens.  theologastr«  décret.  Apolog.  pro 
Lalbero. 
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«  Luther  tout  entier ,  il  appelle  ces  docteurs  de  vraies 
«bétes,  des  pourceaux,  des  épicuriens,  des  païens  et 
«  des  athées  [a] ,  qui  ne  connoissent  d'autre  pénitence 
«  que  celle  de  Judas  et  de  Saûl ,  qui  prennent ,  non  de 
«  l'écriture,  mais  de  la  doctrine  des  hommes,  tout  ce 
«  qu'ils  vomissent  :  quidquidructoiA,  vomunteî  cacant.  » 
Tel  fut  le  ton  que  Luther  conserva  jusque  dans  sa  vieil* 

lesse. 

Le  P.  Maimbourg  dit  qu'en  lisant  tant  d'injures ,  oa 
est  tenté  de  lui  en  dire ,  et  il  succombe  à  la  tentation  ^ 
car  il  l'appelle ,  un  si  malhonnête  et  si  vilain  homme. 
,  Le  P.  Garasse  dans  sa  Doctrine  eurieuse ,  appelle 
Luther  gros  huffle,  homme  tout  corpord  et  composé  de 
lard^  il  l'accuse  d'être  athée ,  et  cependant  d'avoir  voulu 
laire  avec  Dieu  un  marché  d'épicurien,  par  lequel  il 
eût  abandonné  sa  part  du  paradis  ^  moyennant  cent  ans 
âe  vie  agréable  dans  ce  monde  ;  et  si  l'on  veut  savoir  ce 
qu'il  croyoit  abandonner,  voici ,  selon  le  même  P.  Ga* 
rasse ,  l'idée  que  Luther  donnoit  du  paradis  :  «  Dieu  ^ 
«  disoit-il ,  donnera  aux  élus  des  petits  chats  et  des  pe-* 
•  tits  barbets  à  mettre  dans  un  manchon ,  comme  font 
«  les  dames  ;  il  y  aura  de  plus  dans  le  paradis  des  ser* 
«  pents ,  des  crapauds ,  des  chenilles ,  des  founnis ,  des 
«poux,  des  puces  et  des  punaises,  mais  d'une  odeur 
«  exquise ,  et  tout  cela  sera  d'or  fin  ou  de  pierres  pré- 
«  cieuses.  » 

Si  Luther  a  dit  tout  cela,  un  confrère  du  P.  Garasse 
(  Louis  Henriquès)  [i]  a  dit  «  qu'il  y  aura  un  souverain 

[a\  Bost.,  hîst.  des  variât.,  I.  6. 

[h]  Louis  Henriquès,  occnpiit.  des  taiols  dans  le  ciel  Voir  la  mor. 
pratiq. ,  tom.  i ,  pag.  378,  374. 
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«  plaisir  à  baiser  et  embrasser  les  corps  des  bienheu- 
ft  reux  y  qu'ils  se  baigneront  à  k  vue  ks  uns  des  autres  ; 
«  qu'il  y  aura  pour  cek  des  bains  trèa  agréabks  y  qu'ils 
«  y  nageront  eomme  des  poissons ,  qu  ik  ebante«cm; 
m  aussi  agréablement  que  ka  rossignols  »  que  ks  anges 
«  s'habilleront  en  femmes  et  qn'ils  apparottroni  aux 
«  saints  avec  des  habits  de  dames  »  ke  cheveux  frkésr, 
«  des  jupes  à  vertugadins  et  du  bugs  du  plus  riche  ;  que 
«  les  hommes  et  les  femmes  se  r^uircHO^  ^vec  des 
«  mascarades,  des  festins ,  des  ballets ,  que  ka  femmes 
«  chanteront  plus  agréablement  que  ks  hommes,  afin 
«  que  k  plaisir  soit  phis  grand  ;  qu'elks  ressusciteeont 
«  avec  les  cheveux  plus  kngs,  et  qu'elka  se  pareram; 
«  avec  des  rubans  et  des  coifïiires,  comme  en  cette  vie» 
«  et  leurs  petits  mignons  d  enfants,  ce  qui  sera  avec  un 
«  grand  plaisir.  » 

En  voilà  sans  doute  assez  pour  prouver  que  ks  théo- 
logiens des  différents  partis  n  ont  eu  rien  à  se  reproche^ 
les  uns  aux  autres,  en  matière  de  ridicuk,  toutes  les 
ibis  qu'ils  ont  voulu  en  savoir  plus  que  l'église. 

Ils  n'ont  rien  non  plus  à  se  reprocher  pour  ks  injures. 
Garasse  écrivoit  vers  le  milieu ,  Maimbourg  vers  lafin  (  i } 
du  dix-septième  siècle  ;  on  voit  que  leur  ton  n'est  pas 
fort  modéré ,  ni  kur  styk  fort  honnête  ;  qu'on  juge  de 
ce  qu'il  eût  été  au  commencement  du  seizième  siècle,  et 
l'on  comprendra  qu'une  partie  de  ces  injures  qui  cou- 
lent si  facilement  de  k  plume  de  Luther  appartient 
autant  à  la  grossièreté  de  son  siècle  qu'à  la  vioknce  de 
son  caractère.  Ses  adversaires,  même  catholiques,  ks 

(1)  Oaraue  Dionrnt  le  i4  juin  i63i)  ^z^  de  quarante-six  ans; 
Vaimbour^,  le  i9aoùi  1686. 
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Emser  (i),  les  Eckins,  les  Godilée,  les  Gropper ,  les 
SCaphyle ,  les  lui  rendoient  bien .  L'honbeur  qu'ils  avoien t 
de  défendre  la  vérité  ne  leur  inspiroit  pas  plus  de  modé- 
ration; mais  Luther  lemporte  sur  tous ,  et  se  Seût  distin- 
(raer  parmi  les  disputeurs  par  son  ton  de  prophète  irrité. 
Le  roi  d'Angleterre  Henri  VITI,  avant  queTamour  ,1e 
plongeant  dans  le  schisme  ^Teût  rendu  le  chef  de  Téglise 
anglicane ,  avoit  eu  l'ambition  d'être  le  docteur  de  l'é- 
glise catholique;  il  avoit  fait  à  Luther  l'honneur  d'en- 
trer en  lice  avec  lui  ;  il  avoit  composé  (2)  ou  fait  com- 
poser un  livre  pour  la  défense  des  sacrements,  il  lavoit 
envoyé  à  Léon  X ,  et  Léon  X  avoit  donné  solennelle- 
ment à  Henri  le  titre  de  défenseur  de  la  foi  (3) ,  titre  dont 
* 

-  (i)  Emser  l'appelle  thien  enragé ^  fiU  dt  BéUal^  moine  imptutent, 
(  A  venatione  Luiheriand  JEgocerotU  asserdo.  ) 

Gochlëe  traite  de  la  grâce  des  sacrements  conUr  le  Minotaure  tn^ 
capuchonné  de  Vittemherg^  et  suit  dans  tout  son  ouTrage  cette  pi* 
quante  allëgorie. 

Langues  empestées  j  gueules  exécrables ,  organes  ci  ministres  du 
diable,  enfants  du  vieux  serpent,  plus  impies  que  les  juifs,  Toilà  les 
termes  les  plus  doux  que  Gropper  emploie  à  Tégard  des  sectaire* 
dans  son  traite  Deverit,  corpor.  et. sang.  Christi  in  Eucharistie. 

Eokius  paroi t  le  plus  modéré ,  mais  il  ne  Test  pas  an  point  de  s*in* 
terdire  toute  injure. 

Frédéric  Staphyle,  pour  avoir  été  autrefois  luthérien»  et  disciple 
de  Luther  dans  Tuniversité  de  Yittemberg,  n*en  outrage  que  mieux 
ses  anciens  frères.  (  Defensio  adwersùs  Melanchtonem ,  ecc  )  Ejusd. 
apologia, 

(a)  m  II  paroit,  dit  M.  le  président  Hénault,  par  une  lettre  de  Lu- 

«  ther,  que  dans  le  même  temps  que  ce  prince  écrivoit  contre  lui , 

«  il  Texhortoit  sons  main  à  continuer ,  et  le  félicitoit  de  ses  avan- 
«  tages.  » 

(3)  Durand  observe  que  dans  la  grande  affaire  de  la  réforme,  on 
▼il  des  rois  se  distinguer  par  la  plume  ,^  et  des  théologiens  par  I  epét. 
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Henri  fut  toujours  jaloux  et  qu'il  conserva  même  après 
s'être  séparé  de  la  communion  romaine.  On  peut  juger 
avec  quelle  ardeur  la  vanité  de  Luther  saisit  Toccasion 
de  combattre  cet  auguste  adversaire  ;  mais  ce  seroit  mal 
Gonnoitre  Luther  que  de  croire  qu'il  ait  été  capable  des 
moindres  ménagements  pour  un  roi  qui  Tavoit  attaqué. 
Nous  l'avons  dit  plus  haut ,  le  mépris  d'une  puissance 
légitime  entraîne,  par  un  principe  commun ,  le  mépris 
de  toute  puissance.  Henri  vouloit  être  un  théologien  ; 
Luther  le  traite  en  théologien ,  il  l'accable  d'injures , 
et ,  s'il  se  souvient  de  son  rang ,  ce  n'est  que  pour  don- 
ner à  ses  injures  un  peu  plus  d'atrocité  :  «  O  majesté 
«  anglaise,  s'écrie-t-il,  j'aurai  le  droit  de  te  vautrer 
«dans  taboue  et  dans  ton  ordure...  Commencez-vous 
«  à  rougir,  Henri,  non  plus  roi,  mais  sacrilège?.*..  La 
«  manie  elle-même  ne  pou  voit  extravaguer  plus  que 
«  Henri,  ni  la  sottise  être  plus  stupide.  C'étoit  un  fou, 
«,  un  insensé,  le  plus  grossier  de  tous  les  pourceaux  et 
«  de  tous  les  ânes  ;  [a]  »  car  il  falloit  toujours  de  l'âne  et 
du  pourceau  dans  tout  ce  que  Luther  écrivoit. 

Luther  se  repentit  dans  la  suite  d'avoir  tant  outragé 
Henri  VIII,. lorsqu'il  le  vit  répudier  une  reine  catho- 
lique ,  pour  épouser  Anne  de  Boulen ,  qu'on  disoit  fa* 
vorable  au  luthéranisme.  Le  désir  d'attirer  l'Angleterre 
à  sa  secte  l'emportant  sur  les  anciennes  inimitiés,  il 
s'abaissa  jusqu'à  faire  des  excuses  à  un  roi.  Elles  inrent 
mal  reçues.  Henri  tenoit  à  sa  théologie,  et  en  se  sépa- 
rant de  l'église,  il  en  conserva  la  doctrine,  parcequ'il 
Tavoit  enseignée.  Il  éloit  d'ailleurs  trop  bon  théologien 

[a]  Gootr.  reg.  aog.  |  Lut.  oper. ,  t.  7. 
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pour  pardonner.  Il  reprocha  durement  à  Luther  aa 
grossièreté  et  sa  légèreté ,  ses  hauteurs  et  ses  bassesses, 
ses  opinions  et  sa  conduite.  Luther  indigné  rétracte 
ses  excuses  y  il  avoue  que  la  soumission  ne  lui  a  jamais 
réussi  9  il  s'accuse  d*en  avoir  usé  inal-à*propo9  avec  le 
légat  Gaïetan  et  avec  quelques  princes  ;  iljurè  de  ne  ja^ 
mais  retomher  dans  cette  faute,  et  il  tint  assez  bien  pa« 
role  [a]. 

Tel  étoit  Luther  avec  ses  ennemis ,  tel  il  se  montrera 
toujours  dans  le  cours  de  cette  histoire  ;  on  y  véfra  aussi 
quel  il  étoit  avec  ses  amis  et  ses  disciples. 

Noua  sommes  partis  de  Tépoque  de  sa  condamnation 
pour  raoï^er  le  contraste  de  ses  discours ,  Finconstance 
de  ses  idées  et  sur-tout  le  défaut  absolu  de  plan  et  de 
projet  dans  sa  conduite;  il  fut  toujours  déterminé  par 
des  circonstances  qu'il  n  avoit  pas  prévues  et  par  les 
dispositions  de  son  siècle ,  qu'il  n  av<Mt  pas  d'abord 
aperçues.  Reprenons  le  fil  des  événements  à  cette  épo* 
quede  labuUe  du  1 5  juin  i5ao. 

i5ao. 

En  conséquence  d^  cette  bulle ,  on  avoit  brûlé  à  Rome 
les  écrits  de  Luther  ;  Luther  brûla  par  i^présailles  à 
Vittemberg  les  lois  pontificales  et  sur-tout  la  bulle  qui 
l'avoit  condamné;  il  donna  la  solennité  d'un  grand 
spectacle  à  cet  acte  d'insolence ,  il  y  invita  toute  la  ville» 
il  avoit  fait  dresser  un  grand  bûcher  hors  des  murailles; 
il  parut  entouré  de  docteurs  et  d'écoliers ,  tous  enivrés 
d'une  sainte  fureur  contre  Rome  ;  il  mit  le  feu  lui-même 

[al  Ad  maled.  reg.  aog.,  L  a.  Sleifkn. ,  I.  & 
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iiu  bûcher,  en  criant  d*une  voix  terrible  t  parceque  tu 
as  troublé  le  saùu  du  Seigneur  j  çue  tu  sois  livré  au  feu 
cUmel. 

Cette  farce  a  para  hardie;  mais  comme  Félecteur  et 
le  peuple  fiavoriBoient  Luther,  il  est  clair  qu'elle  n  étoit 
qu'indécente;  on  y  exprima  le  regret  de  n  avoir  pu 
traiter  le  pape  en  personne  comme  sa  bulle  :  on  y  loua 
beaucoup  Téloquence  que  Luther  avoit  fait  parohre 
dans  cette  mémorable  journée  ;  «  il  avoit  parlé  (  disoit* 
«  on ,  ou  disoit-ily  car  c'étoit  lui  qui  ftiisoit  rédiger  ces 
«  actes  )  avec  un  grand  éclat  de  belles  paroles  et  une 
m  heureuse  élégance  de  sa  langue  maternelle  [a].  « 

Voilà  donc  Luther  devenu  le  saint  du  Seigneur^  par- 
oequ'il  a  été  condamné  par  le  pape  ;  mais  le  saint  du 
Seigneur  n'est  qu'un  titre  méthaphorique ,  il  en  falloit 
un  plus  simple  pour  son  apostolat ,  il  s'intitule  :  «  Mar- 
«  tin  Luther ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  eodésiaste  de  Vit- 
«  temberg  [b]\  il  signifie  aux  faussement  nohimés  évê- 
«ques,  afin  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'ignorance, 
«que  c'est  là  sa  nouvelle  qualité,  qu'il  se  <ïonne  lui- 
«  même ,  avec  un  magnifique  mépris  d'eux  et  de  Satan  ; 
«  qu'il  pourroit  à  aussi  bon  titre  s'appeler  évangéliste 
«  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  que  très  certainement  Jésus* 
«  Christ  le  nommoit  ainsi ,  et  le  tenoit  pour  ecclésiaste.  • 

U  veut  bien  avouer  quHl  îwxx  prouver  par  des  mira- 
cles ces  sortes  de  missions  extraordinaires ,  et  il  donne 
pour  preuves  de  la  sienne  ses  succès  mêmes ,  qui  en  effet 
seroient  miraculeux,  s'ils  ne  s'expliquoient  naturelle- 
ment par  cette  disposition  générale  des  esprits ,  par  ce 

[a]  Coclil. ,  de  act.  et  script.  Luth.,  ann.  i530. 
[6]  £p.  ad  falsd  nomioal.  ordin.  episcop  ,  t.  os 
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besoin  de  réforme ,  que  TégUse ,  loin  de  se  te  dissimuler, 
annonçoit  èlie-méme  depuis  si  long-temps. 

Voilà  le  nouvel  ecclésiaste  qui  prêche ,  exhorte,  me- 
nace, visite,  corrige,  institue,  destitue,  régie  et  boule^ 
verse  tout  dans  leglise  ;  le  voilà  qui  envahit  Tévéché  de 
Naiimbourg  et  qui  le  confère  à  son  ami  Nicolas  Âpis- 
dorf  [a];  le  voilà  qui  donne  les  biens  des  églises  et  des 
monastères  en  proie  aux  laïcs  ,  ce  qui  augmente  cens!- 
dérablemént  ses  succès  et  en  diminue  le  merveilleux; 
il  notifie  sa  mission  aux  princes  et  aux  peuples ,  avec 
injonction  et  menaces  ;  le  duc  George  de  Saxe  étoit  tou* 
jours  rebelle,  c'est-à-dire  persévérant  dans  la  foi  ca- 
tholique :  «  Mes  prières ,  lui  dit  Luther  [6] ,  ne  seront 
«  pas  un  foudre  de  salmonée  ni  un  vain  murmure  dans 
«  Tair.  On  n'arrête  pas  ainsi  la  voix  de  Luther,  et  je 
«  souhaite  que  votre  altesse  ne  Téprouve  pas  à  son  dam. .. 
«  Ma  prière  est  un  rempart  invincible,  plus  puissant  que 
«  le  diable  même ,  sans  elle  il  y  a  long-temps  qu'on  ne 
ff  parleroit  plus  de  Luther ,  et  on  ne  s'étonnera  pas  d'un 
«  si  grand  miracle!  » 

Si  l'on  demande  comment  les  Augustinsses  confirères 
lui  laissoient  dire  et  faire  tant  de  folies,  c'est  qu'ils  s'é- 
toient  faits  luthériens ,  c'est  que  Luther  avoit  pris  sur 
eux  cet  ascendant  que  donne  toujours  la  réputation, 
juste  ou  injuste;  c'est  qu'ils  étoient  flattés  d'avoir  parmi 
eux  cet  homme  singulier  qui  commençoit  à  faire  le  des- 
tin de  la  religion  et  des  Empires.  Ils  abolirent  les  pre- 
miers par  son  conseil  les  messes  privées  ;  l'ordre  entier 
devint  suspect  à  Rome ,  et  il  s'en  fallut  peu  que  le  pape 
neledéti*ui&it. 

r 

i 

[a]  Sleidan. ,  ].  14.     [ù]  EpUU  ad GeorQ.  duc.  sas.,  t.  a. 
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Il  étoit  étonnant  que  Luther  conservât  Fhabit  et  le 
titre  de  moine ,  lui  qui  détruisoit  Fétat  monastique  et 
qui  transformoit  les  couvents  en  hôpitaux,  change- 
ment qui  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  spécieux 
dans  sa  réforme;  ce  qui  le  retenoit  dans  ce  reste  d'ob- 
servance des  vœux  qu'il  proscrivoit,  c'étoit  la  nécessité 
de  ménager  l'électeur  de«Saxe ,  que  ces  grands  change- 
ments efiarouchoient;  Luther  l'amena  enfin  à  consentir 
qu'il  vécût  dans  le  siècle  en  habit  séculier  sous  le  titre 
du  docteur  Martin  Luther. 

«  Vous  avez  voulu,  écrivoic-il  à  son  père  [a],  me  tirer 
c  autrefois  dn  monastère ,  Dieu  m'enabien  tiré  sans  vous. 
«  Je  vous  envoie  un  livre  où  vous  verrez  par  combien 
«  de  miracles  et  d'effets  'extraordinaires  de  sa  puissance 
«  il  m'a  absous  des  vœux  monastiques.  »  Ce  Uvre  étoit 
un  traité  contre  les  vœux  monastiques. 

«  Je  n'ai  fait  mettre,  dit-il  ailleurs  [i],  le  feu  à  aucun 
«  monastère  ;  mais  presque  tous  les  monastères  sont  ra* 
«  vagés  par  ma  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  publie 
«  que ,  sans  violence ,  j'ai  moi  seul  iait  plus  de  mal  au 
«  pape,  que  n'auroit  pu  faire  aucun  roi  avec  toutes  les 
«  forces'de  son  royaume.  » 

Le  pape  Taccabloit  .de  bulles  et  l'empereur  d'édits, 
Luther  s'en  glorifioit  ;  «  tant  d'anathèmes,  disoit-il, 
«  tant  de  condamnations  avoient  effacé  en  lui  le  carac* 
«  tère  de  la  béte  [c].  » 

Tout  son  parti  trouvoit  dans  ces  bravades  grossières 


[a]  De  TOt.  monait.  «d  Joan.  Luther,  parent,  ludm ,  t.  a. 

[b]  Frider.  dnci  et  elect.,  t.  7. 

[e]Ep.  ad  fiilad  nominat.  ordin.  epUc.^t.  %, 


1 


4i4  RisTomt  [iSao] 

une  ardeur  disnne,  un  instinct  oéiestè,  et  tentJumsiasme 
d'un  oo&ttr  ef^lammé de  la ghira  de  tévanfilela]. 

On  n'étoit  point  éclairé  alors ,  mais  on  oommençoîtà 
vouloir  devenir  savant,  on  lisoit  rÉcriture  Sainte,  que 
les  réficmnés  aocusoient  Téglise  d'avoir  trop  négligée; 
on  y  troiivoit  des  prophéties ,  on  trouvoit  dans  ces  pro- 
phéties et  dans  les  monuments  de  la  poésie  hébraïque 
des  tournures  étrangères  aux  langues  européennes,  et 
des  traits  d'une  hardiesse  peu  conforme  à  notre  génie  ; 
on  transportoit  ces  tournures  et  ces  traitsdans  un  idiome 
qui  ne  pouvoit  les  recevoir  et  où  ils  devenoient  ridi- 
cules. De  plus,  puisqu'il  y  avoit  eu  des  prophètes  in*> 
spîrés  de  Dicfu ,  il  convenoit  que  Luther  fiât  prophète  et 
inspiré  ;  il  se  mît  donc  à  prophétiser  la  destruction  pro- 
chaine de  tous  ses  ennemis.  Le  Turc ,  qu'il n'aimoit  plus , 
alloit  tomber;  Luther  avoit  trouvé  très  chèrement  dans 
l'Ëcriture  deux  Ante*Cbrists ,  le  grand  Turc  et  le  pape. 
Pour  la  papauté,  il  ne  lui  donnoit  pas  deuximsàvitfr^p. 
L'estimable  Sleidan ,  un  des  réformés  les  moins  enthou- 
siastes ,  voyoit  déjà  taccemplissenmnt  de  heautoap  de 
prophéties  de  jÀtther[i]  ;  tes  autres  étoimt  encore  entre  k$ 
nuûns  de  Dieu,  Le  sage  Mélanchlon  écrivoit  à  Érasme  : 
tt  Vous  savec  qu'il  fieiut  éprouver  et  non  pas  mépriser 
«  les  prophètes.  [c\  » 

On  iisoit  aussi  les  auteurs  profanes  ;  on  y  trouvoit  des 
héros  grossiers  qui  accabloient  leurs  ennemis  d^injures 
et  qui  se  combloient  de  louanges  ;  on  y  trouvoit  les  Bo- 
«nains ,  peuple  roi ,  à  qui  le  sentiment  et  la  supériorité 
en  doimoit  souvent  le  ton;  il  falloit  donc  injurier  ses 

[«]  Chjtr.  Mxon. ,  lir.  lo.      \b]  Sleidan. ,  cômMenUr. ,  ).  4. 
{rj  Metancc. ,  1.  3,  ep.  6i». 
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ennemis ,  œla  s^appeloit  sainte  colère  ;  il  falloit  se  van* 
ter  y  cela  s  appeloit  suifUe  ostentation  j  saùue  jactance. 

Telles  étoient  les  sources  du  pédant^me  de  ces  temps-* 
là  et  les  causes  de  son  succès.  G'étoit  pour  se  montrer 
savant  cpi'on  étoit  impudent  ;  c'étoit  pour  imiter  les  an- 
ciens qu'on  fonloit  aux  pieds  ces  usages  de  bienséance 
et  de  modestie ,  introduits  dans  nos  mœurs  par  le  chris* 
tianismCy  ces  usages  qui  obli^nt  à  se  mettre  toujours 
au  demierinng ,  à  parler  peu  de  soi ,  à  n'en  parler  jamais 
avec  éloge ,  à  prodiguer  aux  autres  les  tànoignages  de 
l'estime,  à  se  les  reftœr  tous  ;  usages  qui ,  nourrissant 
les  vertus  sociales ,  iont  le  lien  des  cceurs  et  le  charme 
de  la  vie. 

Ces  douceurs  n'étoient  pas  fuites  pour  Luther.  En* 
seignw,  disputer,  dominer,  écraser,  tels  étoient  ses 
plaisirs.  Ces  goûts ,  joints  à  de  grandes  qualités ,  l!cmt ]es 
tyrans  ;  joints  à  de  petites,  ils  font  les  pédants.  Luther 
fut  un  tyran  pour  son  siècle ,  ii  n'est  qu'un  pédfmt  pour 
le  nôtre. 

i5ai. 

La  diète  de  Vorms,  tenue  en  i Sa i ,  fut  la  première 
où  l'Empire  en  coips  daigna  s'occuper  de  lui  ;  désor- 
mais il  ne  se  tiendra  plus  de  diète  sous  l'empire  de 
Charles-Quint  et  sous  le  règne  de  François  1 ,  où  les 
affaires  de  la  réforme  ne  soient  un  des  phis  impottants 
objets  de  délibération. 

La  France  suivoit  de  l'œil  tous  ces  mouvements  dans 
Tespérance  d'en  tirer  parti  contre  Charles-Quint ,  avec 
lequel  François  1  entrait  alors  en  guerre. 

Le  nonce  Aléandra  poursuivit  à  Yonns  la  condam* 
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nation  de  Luther.  Il  demanda,  selon  Sleidan ,  qa^on  fit 
mourir  Luther  ou  qu  on  Tenvoyàt  enchaîné  à  Rome,  et 
qu^en  attendant  on  brûlât  ses  livres.  L'empereur,  par 
esprit  de  justice  et  par  égard  pour  l'électeur  de  Saxe, 
voulut  que  Luther  fùt  entendu.  Il  lui  donna  un  sauf- 
conduit  pour  comparottre  à  la  diète;  les  amis  de  Luther 
le  détournoient  d  y  aller,  mais  il  écrivit  depuis  à  rélec* 
teiu*  de  Saxe  «  que  quand  il  eût  été  assuré  d'y  trouver 
«  autant  de  dic^les  prêts  à  le  tirer  qu'il  y  avoit  de  tuiles 
«  dans  les  maisons ,  il  les  auroit  affrontés  avec  la  même 
>  confiance  [a].  »  Sainte  jactance  encore.  Il  partit.  Cent 
cavaliers  armés  voulurent  l'escorter  pour  en  imposer  à 
la  diète  et  pour  annoncer  que  Luther  ne  manqueroit 
point  de  défenseurs  ou  de  vengeurs  ;  il  n'entra  pourtant 
dans  Vorms  qu'avec  huit  hommes  seulement.  On  avoit 
chargé  le  héraut  d'armes  qui  lui  avoit  porté  son  sauf- 
conduit  [ij,  d'empêcher  qu'il  ne  prêchât  sur  la  route; 
mais  ce  héraut  (i)  étoit  luthérien,  il  le  laissa  prêcher  à 
Brford ,  tant  qu'il  voulut. 

Le  17  avril  Luther  fut  introduit  à  la  diète;  des  amis 
secrets  qu'il  y  trouva  lui  citèrent  mystérieusement  ces 
paroles  de  saint  Matthieu  :  «  Quand  on  vous  aui*a  menés 
«  devant  les  rois ,  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  aurez  à 
«  dire ,  car  à  l'heure  même  on  vous  inspirera  ce  qu'il 
«  faudra  que  vous  disiez  [c].  » 

Cependant  le  jurisconsulte  Von-£ck  »  chargé  de  l'in- 
terroger ,  lui  lut  les  titres  de  ses  ouvrages ,  et  lui  de- 

\u\  Epi^t.  ad  Frideric.  saxon,  duc.  ap.  Ghytr. ,  1.  10. 

[&]  Le  16  avril  i5ai. 

(1)  Il  se  nommoit  Gaspard  Strume. 

[c]  Matih. ,  c,  10,  V,  19. 
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manda  premièrement  s'il  les  avouoit  ;  Luther  répondit 
qull  les  avouoit ,  pourvu  qu'on  ne  les  eût  point  alté- 
rés [a], 

Von-Eck  lui  demanda ,  secondement ,  sHl  ne  vouloit 
pas  rétracter  ce  qu'on  y  avoit  condamné. 

Ici  Luther  n  eut  point  de  sainte  jactance ,  il  fut  foible 
ou  prudent,  il  demanda  du  temps  pour  songer  à  sa  ré- 
ponse; on  lui  représenta  que  tout  fidèle ,  à  plus  forte 
raison  un  docteur  tel  que  lui ,  devoit  être  toujours  prêt 
à  répondre  de  sa  foi ,  et  Ton  ne  le  remit  qu'au  lende- 
main. 

Le  lendemain  il  voulut  disserter ,  on  l'interrompit; 
«  il  ne  s'agit  plus  de  cela,  lui  dit-on,  vos  erreurs  sont 
«  condamnées,  voulez -vous  les  rétracter?  »  Il  voulut 
citer  l'Évangile ,  on  lui  cita  le  concile  de  Constance , 
qui  avoit  condamné  dans  les  écrits  de  Jean  Hus  ce  que 
l'on  condamnoit  dans  les  siens.  Ces  noma  étoient  in- 
quiétants pour  un  hérétique,  qui  n'avoit  à  Vorms 
d'autre  sûreté  que  celle  que  Jean  Hus  avoit  eue  à  Cons- 
tance. 

Quand  Luther  se  vit  ainsi  pressé,  il  retrouva  tout 
son  courage ,  il  protesta  qu'il  ne  se  rétracteroit  jamais , 
il  appliqua  noblement  aux  princes  de  l'Empire  ce  que 
Gamaliel  disoit  aux  magistrats  de  Jérusalem ,  qui  avoient 
mis  les  apôtres  en  prison  :  «  Si  cette  entreprise  vient  des 
«  hommes,  elle  se  détruira  d'elle-même;  si  elle  vient  de 
m  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  détruire  [5]. 

C'est  à  Vorms ,  lorsqu'il  parloit  ainsi ,  que  Luther 

[«]  GocUœufly  de  actif  et  icriptit  Lutheri,  anno  i5ai.  PallaTÎ- 
cini,  hitt.  concil.  trident.  ,1.  i ,  c.  a6,  27.  Sleidan. ,  1.  3. 
[è]  Aeteê  des  ap6t. ,  c.  5,  ▼•  88>  39. 
3.  a7 
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étoit  vraiment  hardi,  non  à  Vîttembergf,  lorsqu'il  lM<kf> 
loit  les  buUaires  et  les  décrétales  ;  à  Vittemberg  il  étoit 
parmi  ses  disciples ,  à  Vorms  il  étoit  devant  ses  juges. 
Sur  son  refus  constant  d'abjurer  après  diverses  con- 
férences ,  où  Ton  essaya  vainement  de  Fébranler ,  Teoi- 
pereur  lui  (  i  )  oommanda  de  sortir  de  Vonns ,  et  lui 
donna  vingt-un  jours  pour  se  retirer  en  lieu  de  sûreté 
avec  le  méine  héraut  d'armes  qui  lavoit  amené  et  le 
même  sauf-conduit.  Le  36  mai,  Gharles-Quint  publia 
redit  impérial ,  par  lequel  il  met  Luther  (a)  au  ban  dé 
l'Empire.  Luther  renvoya  son  héraut  dès  Fribourg  [a], 
et  s'engagea  au  milieu  d'uùe  forêt ,  oii  il  fut  arrêté  par 
des  gens  masqués,  qui  le  conduisirent  dans  un  château 
désert  au  haut  d'une  montagne  ^  où  il  passa  plus  de  neuf 
DM)is,  toujours  bien  traité ,  toujours  écrivant ,  et  parais* 
saut  se  plaire  dans  cette  solitude.  Ce  château  étoit  Yèst* 
berg,  près  d'Alstad,  et  c'étoît  l'électeur  de  Saxe  qui 
avoit  fait  enlever  Luther  pour  le  soustraire  à  l'exécution 
de  l'édit  de  Vorms.  On  dit  que  par  un  raffinement  digne 
de  ces  temps-là ,  l'électeur  voulut  ignorer  le  lieu  où  ses 
gens  auroient  mené  Luther ,  afin  de  pouvoir  aree  vé- 
rité jurer  à  l^empereur  qu'il  Tignoroit  ;  il  ne  voyoit  pas 
qu'éluder  ainsi  le  sens  d'une  question ,  ee  n'étoit  que 
mentir  en  respectant  Técorce  de  la  vérité. 
Les  protestants  voulurent  d'abord  publier  que  la  cour 

(1)  Le  père  Maimbourg  trouve  qu'on  peut  absolument  excuser 
rempereur  de  D*avoir  pas  fait  arrêter  Lutber  après  lui  avoir  donné 
lin  sauf-conduit.  Eh  1  comment  pourroit-on  Tticuser  s'il  eàt  violé 
ce  sauf-conduit? 

(a)  L*emperear  s'abaisse  dans  cet  édit  jusqu'à  lai  dire  des  injure» 
et  le  nommer  démon. 

[aJSleidan. ,  commentar.,L  3» 
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de  Rome  àvoit  fait  assassiiiér  Luther.  Od  avoit  métne 
trouvé  au  fond  d'une  mine  d'argent  son  cadavre  percé 
de  coups.  Ces  &ux  bruits  agitèrent  quelque  temps  la 
diète,  au  point  que  les  nonces  du  pape  nétoient  plus 
en  sûreté  dans  Voims. 

Oependant  Luther  d'autant  plus  présent  à  ses  disci- 
pies  )  qu'il  avoit  disparu  à  tous  les  yeux ,  les  instruisoit 
et  les  enflammoit  du  sein  de  sa  retraite.  L'intérêt  qu'at^ 
tirent  toujours  les  persécutions ,  même  les  plus  méri« 
tées  \  ce  mystère  répandu  sur  son  sort ,  ces  écrits  qui 
partoient  sans  cesse  d'une  main  invisible,  tout  échauf^ 
foit  l'enthousiasme.  Un  ange  du  Seigneur  couvroit  de 
son  aile  ce  confesseur  de  la  vraie  foi  ;  c'étoit  saint  Jean 
l'évangéliste  ;  tous  ses  écrits  étoient  datés  de  i'tle  de 
Pàthmos.  Il  crioit  à  son  peuple  de  sortir  de  Babylone. 
Dès  l'année  précédente  il  avoit  publié  un  Traité  de  la 
^aptwM  de  Babylone,  qui  renversoit  toute  la  hiérar- 
ehie  de  l'église  ;  c'étoit  un  des  ouvrages  condamnés  qu'ira 
lui  avoit  fieiit  reconnottre  à  la  diète  de  Vorms ,  et  c'étok 
celui  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  réfuté. 

Jusque-là  Luther  avoit  réformé  au  hasard  ;  ses  idées 
flottoient  au  gré  des  caprices  qui  l'agitoient  et  des  cir- 
constances qui  survenoient  ;  une  erreur  eti  entratnoît 
d'autres  qui  ne  la  corrigeoient  pas.  Rien  n^étoit  lié» 
rien  ne  se  tenoit.  Dans  sa  retraite  le  loisir  et  la  solitude 
l'exercèrent  à  penser  ;  il  sembla  vouloir  rassembler  les 
membres  épars  de  sa  réforme ,  pour  en'former  un  tout 
systématique;  mais  la  méthode  n'étoit  pas  encore  née, 
et  Lxither  n'avoit  pas  un  génie  propre  à  la  faire  naître. 
Seulement  il  résulte  en  général  de  ses  Traités  contre  les 
messes  privées ,  contre  les  venu  monastiques ,  oonire 
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le  célibat  ecclésiastique,  et  de  divers  autres  ouvrages 
composés  dans  sa  retraite,  qu'il  ne  veut  plus  reconnoi- 
tre  ni  pape ,  ni  tradition ,  ni  conciles  (  i  )  >  ni  autorité  des 
pères,  ni  purgatoire,  ni  messes  privées,  ni  vœux,  ni 
monastères,  ni  évêques,  ni  prêtres  non  laies,  ni  culte 
des  saints ,  ni  cérémonies  qui  obligent ,  ni  sacrements 
qui  produisent  la  grâce ,  ni  église  visible  et  infaillible 
qui  juge  de  la  doctrine;  il  admet  pour  unique  régie  de 
foi  rÉcriture  sainte,  interprétée  selon  son  sens. 

Il  fit  en  langue  allemande  une  traduction  du  nou- 
veau Testament ,  que  les  catholiques  trouvèrent  remplie 
d'infidélités  tendantes  à  favoriser  ses  dogmes  [a].  Jé- 
rôme Emser ,  docteur  de  Leipsick  et  théologien  du  duc 
George  de  Saxe ,  comme  Luther  Tétoit  de  l'électeur ,  re- 
leva ces  infidélités,  et  il  osa  opposer  k  cette  traduction 
hérétique  une  traduction  orthodoxe.  Cet  Emser,  zélé 
défenseur  de  la  foi  cathoUque,  fatiguoit  Luther  de  ses 
écrits,  et  Luther  Faccabloit  d'injures  plus  encore  que 
les  rois  et  les  papes. 

L'archiduc  Ferdinand,  frère  de  l'empereur ,  le  duc 
George  de  Saxe,  le  duc  de  Bavière  et  quelques  autres 
princes  catholiques  firent  brûler  la  version  de  Luther; 
leurs  édits,  selon  la  formule  usitée,  ordonnoientle rap- 
port des  exemplaires .  Luther  défend  d'obéir  à  ces  tfran$ 
impies,  à  ces  noui^eaux  Hérodes  çui  voulaient  étouffer 
Jésus-Christ  au  berceau  [b];  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'est  Luther  qui  fut  obéi. 

« 

(i)  Luther  tailloit  alors  en  plein  drap.  Cest  Texpretsion  de  Mé- 
ceray. 

«]  Epist.  Georg.  duc.  ad  reg.  angl.  apad  CodUœum. 
t]  Lvth. ,  I.  de  tccular.  potetut. 
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.  Luther  cherchoit  à  répandre  par-tout  cette  version  si 
utile  à  ses  desseins.  Jean  Cochlée,  doyen  de  Noire-Dame 
de  Francfort,  étant  à  Cologne,  entendit  des  imprimeurs 
qui  disoient  en  buvant  :  «  Le  roî  d'Angleterre  et  son  car- 
«  dinal  d'Yorck  ont  beau  faire,  ils  n'empêcheront  pas  le 
«  luthéranisme  de  s'introduire  chez  euik.»  Cochlée ,  non 
moins  ardent  adversaire  du  luthéranisme  qu'Emser  et 
Eckius,  mène  ces  imprimeurs  chez  lui,  les  enivre,  les 
interroge  ;  il  apprend  qu'il  y  avoit  alors  à  Cologne  deux 
Anglais ,  moines  apostats,  qui  avoient  traduit  en  anglais 
le  nouveau  Testament  de  Luther,  et  qui  faisoient  im« 
primer  fort  secrètement  cette  traduction ,  qu'ils  se  pro- 
posoient  de  répandre  dans  toute  L'Angleterre.  Cochlée 
avertit  les  magistrats  de  Cologne ,  l'impression  fîit  ar^ 
rétée,  les  deux  An^^s  allèrent  la  continuer  à  Vorms , 
ville  dès-lors  toute  luthérienne. 

Cochlée  avertit  le  rot  d'Angleterre  [a],  té  cardinal 
d'Yorck  etl'évéquede  Rochester  Jean  Fischer,  qui  don- 
nèrent des  ordres  pour  empêcher  l'entrée  de  ce  hvre 
dans  leur  Ile.  Cependant  il  en  tomba  un  exemplaire  en- 
tre les  mains  de  l'évéque  de  Londres  Cuttebert  Tunstal, 
qui  se  crut  obligé  d'annoncer  en  chairequ'il  avoit  trouvé 
plus  de  deux  mille  endroits  jfalsifiés  dans  ce  nouveau 
Testament,  ce  qui  vraisemblablement  ne  ralentit  guère 
la  curiosité  de  ses  auditeurs ,  auxquels  il  valoit  mieux 
peut-être  laisser  ignorer  l'existence  d'un  tel  livre. 

Les  disciples  veulent  enchérir  sur  leurs  maîtres  ;  les 
maîtres  veulent  qu'on  répète  leurs  leçons  sans  y  rien 
ajouter  ;  les  uns  cherchent  à  se  signaler  pour  devenit 

[a]  Gochl. ,  de  act.  et  script.  Ludier.,  ann.  i5a6. 
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mallres  à  leur  tour ,  les  autres  demandent  moins  de  zélé 
et  plus  d  obéissance  ;  on  a  vu  combien  Carlostad ,  cet 
archidiacre  de  Vittemberg,  étoit  aveuglément  dévoué  à 
Luther  ;  Luther  avoit  daigné  le  louer  et  lappeler  même 
mm  vénérable  préceplewr  en  Jésus-Christ  [a],  mais  à  peine 
étoit-il  digne  d'être  son  élève  ;  Carlostad  brùloit  de  se 
distinguer  psur  quelque  action  éclatante  qui  lui  donnât 
un  rang  dans  le  parti ,  sans  songer  que  Luther,  despote 
jaloux  y  abattoit  les  tètes  qui  vouloient  s'élever  à  sa  hau- 
teur. La  conCérenoe  de  Leipsick  n'avoit  été  qu'un  af&ont 
pour  Carlostad,  qui ,  aux  yeux  mêmes  des  luthériens» 
avoit  paru  vaincu  par  Eckius ,  et  qui  avoit  eu  besoin  que 
Luther  vtntàson  secours.  Carlostad,  en  réfléchissant 
sur  la  doctrine  de  son  maître ,  qui  proscrivoit  et  Je  cé- 
libat des  prêtres,  et  les  images  des  saints,  et  la  messe , 
crut  avoir  trouvé  un  bon  moyen  de  lui  faire  sa  cour  pen- 
dant son  absence ,  et  de  se  rendre  important  dans  le  parti . 
Premièrement ,  il  se  maria ,  tout  prêtre  qu'il  étoit ,  et  il 
(ut  un  des  premiers  à  donner  cet  exemple  dans  la  réfor* 
me;  ensuite ,  saisi  d'une  fureur  d'iconoclaste  [A],  il  sou- 
lève la  jeunesse  luthérienne  de  Vittemberg,  et  court  dans 
l'éghse  de  tous  les  Saints  où  il  brise  les  crucifix,  les  ima- 
ges, et  renverse  les  autels.  A  cette  nouvelle,  Luther  sort 
de  sa  retraite ,  en  écrivant  à  l'électeur  qu'il  est  plus  obligé 
d'obéir  à  Dieu  qu'à  tous  les  princes  de  la  terre  ;  il  vient 
à  Vittemberg ,  monte  en  chaire ,  le  peuple  transporté  le 
suit  et  l'écoute  ;  Carlostad  attend  son  arrêt  en  palpitant 
de  crainte ,  il  est  condamné;  Luther  l'accable  de  repro- 
ches et  d'opprobres  en  présence  de  tout  le  peuple ,  Car- 
lostad reste  muet  et  confus. 

[rtj  Luth.,  ep.  d^dic.  com.  in  Gai.  ad  Carlostad.        [*J  liaa. 
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Luther  ne  dissimula  point  Les  motifs  de  sa  colère  [à] , 
«  Carlostad ,  disoit-il ,  avoit  méprisé  son  autorité  et  avoit 
«  voulu  s'ériger  en  nouveau  docteur  »  ;  puis  reprenant 
son  ton  mystiquement  brutal ,  «  Je  les  défendois ,  disoit- 
«  il  y  aisément  devant  le  pape;  mais  coinment  les  justifier 
«  devant  le  diable,  lorsque  ce  mauvais  esprit,  à  Theure 
«  de  la  mort ,  leur  opposera  ces  paroles  çle  TÉcriture  : 
«  Toute  plante  que  mon  père  naura  pas  plantée  ,  sera  dé- 
.  «  racinée  ^  et  encore  :  Ils  couroient,  et  ce  nétoit  pas  moi 
«  qui  les  envoyois.  Que  répondront-ils  alors?  Us  seront 
«  précipités  dans  les  enfers  [£].  » 
•  Luther  ayant  à  combattre  une  action  violente,  vantqit 
alors  les  avantages  de  la  modération  ;  d'un  côté,  son 
rôle  étoit  plus  beau ,  de  Tautre ,  ses  voies  en  étoient  plus 
incompréhensibles  ;  car  sa  conduite  ne  fut  pas  toujours 
conforme  à  cette  doctrine  :  alors  il  donnoit  tout  à  la  pa* 
rôle  et  rien  aux  actions:  «C'est  la  parole,  disoit*il  en 
«  chaire  [c],  qui,  pendant  que  je  dormois  tranquillement 
«  et  que  je  buvois  ma  bière  avec  mon  cher  Mélancthon 
«  et  avec  Amsdorf ,  a  tellement  ébranlé  la  papauté ,  que 

«jamais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait  autant Si  j'a- 

«  vois  voi^u  faire  les  choses  avec  tumulte ,  toute  l'Aile- 
«magne  nageroit  dans  le  sang,  et  lorsque  j'étois  à 
«  Vorms,  j'aurois  pu  mettre  les  affaires  en  tel  état  ^  que 
«  l'empereur  n'y  eût  pas  été  en  sûreté.  » 

[â\  Ep.  Lath.  ad  Gaspi  Gaitod.,  i5aa. 

[6]  Serm.  quid  ehrUtiano  prœ$tandum^  U  7,  oper.  Lvthcr. 

[«J  Semo  docei»!  ahmui^  non  mmnibus^  «e4  v€rho  erUrmin^ 
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Luther  exagère  un  peu  ici ,  mais  tout  cela ,  quoique 
fort  étrange ,  n'est  rien  en  comparaison  de  la  menace 
suivante  : 

«  Si  vous  prétendez ,  dit-il  aux  peuples ,  continuer  à 
«  faire  les  choses  par  ces  communes  délibérations ,  je 
«  me  dédirai ,  sans  hésiter,  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  ou 
«  enseigné  ;  j'en  ferai  ma  rétractation ,  et  je  vous  laisse- 
«  rai  là.  Tenez-le-vous  pour  dit  une  bonne  fois  ;  et  après 
«  tout ,  quel  mal  vous  fera  la  messe  papale  ?  » 

Il  faut  avoir  une  profonde  connoiséance  de  la  sottise 
humaine  pour  se  permettre  de  tels  discours.  On  voit  à 
quoi  tenoit  la  foi  de  Luther,  et  voilà  ses  motifis  bien  naï- 
vement dévoilés  par  lui-même. 

Un  hardi  luthérien ,  nommé  Léonard  Roppem,  avoît 
'  choisi  le  vendredi-saint  pour  enlever  neuf  religieuses  qu  il 
avoit  menéesàVittemberget  mises  sous  la  protection  de 
Luthél*,  dont  le  livre  contre  les  vœux  monastiques  lui 
avoit  inspiré  cette  violence.  Luther,  pour  un  pareil  coup 
de  main ,  avoit  condamné  Carlostad ,  il  défendit  Koppem  : 
c'est  que  Carlostad  dogmatisoit  et  que  Koppem  se  con- 
tentoit  d'exécuter,  et  peut-être  d'exécuter  l'ordre  secret 
de  son  maître.  Luther  compara  ce  ravisseur  à  Jésus- 
Christ,  «  Ravisseur  heureux,  disoit-il ,  qui  dans  le  mé- 
«  me  temps,  dans  le  temps  de  Pâques,  temps  de  délî- 
'  a  vrance  et  d'affranchissement ,  le  même  vendredi-saint, 
«  jour  consacré  par  sa  mort ,  ai^it  mené  captivée  la  cap- 
c  ti\^ité[d\.  n  Ainsi  les  objets  changent  suivant 4e  point 
de  vue ,  et  les  principes  varient  selon  les. affections. 

Du  nombre  de  ces  captives  si  violemment  (i)  rache- 

[0]  Gochl.  de  act.  et  script.  Lut. ,  ann.  i5a5. 

(i)  Les  protestants  ne  veulent  pas  qu'on  dise  que  ces  religievsea 
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tées  par  Koppem ,  étoit  Catherine  de  Bore ,  fille  de  qua- 
lité ,  dont  Luther  étoit  ou  devint  amoureux. 

Luther  trou  voit  bon  que  Michel  Stifelius,  ministre  de 
sa  secte ,  fixât  la  fin  du  monde  au  3  octobre  1 533  à  dix 
heures  du  matin ,  et  il  déroba  ce  prophète  au  ressenti-» 
ment  des  paysans  qu'il  avoit  trompés  ;  c'est  que  Luther 
lui-même  croyoit  la  fin  du  monde  assez  prochaine,  c  est 
que  Stifelius  avoit  été  moine  augustin  à  Eslingen  et 
avoit  apostasie,  c'est  sur-tout  que  Stifelius  ne  lui  con- 
testoitrien ,  et  prou  voit  en  vers  allemands  la  conformité 
de  la  doctrine  de  Luther  avec  celle  de  Jésus-Christ. 

C  est  une  chose  plaisante  et  peut-être  utile  à*  consi- 
dérer que  la  manière  dont  Luther  formoit ,  corrigeoit 
ou  abandonnoit  ses  opinions ,  que  les  raisons  qu'il  allè- 
gue de  ces  changements ,  et  que  le  ton  qu'il  prend  par- 
tout en  dogmatisant  (  i  ). 

Il  vouloit  d'abord  attaquer  la  présence  réelle  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  ;  «  On  lui  eût  fait  grand  plai- 
«  sir,  disoit-il ,  de  lui  donner  quelque  bon  moyen  de  la 
«  nier ,  parceque  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  dans  le  des- 
«  sein  qu'il  avoit  de  nuire  à  la  papauté  [a].  «  Voilà  qui 
est  encore  naïf. 

Il  admit  donc  malgré  lui  la  présence  réelle ,  mais  d'a- 
bord il  lui  parut  indifférent  que  le  pain  restât  avec  le 

lurent  enleTëei,  parceqae ,  perraad^es  par  le  lirre  de  Luther  contre 
let  YCBUX  monastiques ,  elles  consentirent  à  leur  enlèTcment  ;  cela 
prouve  que  Luther  les  aToiC  séduites ,  mais  Koppem  ne  les  a  pas 
moins  enlevées. 

(i)  On  ne  donne  point  encore  ici  le  précis  de  la  doctrine  de  Lu- 
ther ;  on  n'en  rapporte  que  ce  qui  est  inséparable  du  récit  des  faits 
et  de  la  peinture  de  son  caractère. 

[a]  Luther,  epist  ad  Affentin.  |  t  > 
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corps  de  Jésus-Christ,  ou  qu'il  fàt  changé  en  ce  corps. 
«  Je  permets ,  dit*il ,  Tune  et  Tautre  opinion,  j'ôte  seule- 
«  ment  le  scrupule....  Je  net^ondamne  aucune  de  ces 
«  opinions ,  je  dis  seulement  que  ce  n'est  pas  un  article 
«  de  foi  [a].  » 

Mais  dans  la  suite ,  échauffé  par  sa  dispute  contre  le 
roi  d'Angleterre ,  il  proscrivit  hautement  la  transsub* 
stantiation ,  et  il  épargne  aux  autres  la  peine  de' relever 
cette  variation ,  il  est  le  premier  à  Favouer  ;  mais  il  veut 
à  présent  que  les  choses  soient  ainsi  :  «  J 'a vois  enseigné 
«  qu- il  n'importoit  pas  que  le  pain  demeurât  ou  non  dans 
«  le  sacrement ,  mais  je  traussubstantie  mon  opinion  ; 
«  je  dis  que  c'est  une  impiété  et  un  blasphème  de  dire 
«  que  le  pain  est  transsubstantié  [b],  » 

Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Il  est  vrai,  je  crois  que 
«  c'est  une  erreur  de  dire  que  le  pain  ne  demeure  pas , 
«  encore  que  cette  erreur  m'ait  paru  jusqu'ici  peu  im- 
ft  portante  :  mais  maintenant ,  puisqu'on  nous  presse  sî 
«  fort  de  recevoir  cette  erreur  sans  autorité  de  rÉcriture, 
«  en  dépit  des  papistes,  je  veux  croire  que  le  pain  et  le 
«  vin  demeurent. 

Et  dès  ce  moment-là  tout  le  monde  étoit  obligé  de  le 
croire,  «  car  on  devoit  savoir  ce  que  c'étoit  que  l'église.  » 

Par  accommodement,  il  passa  pourtant  la  transsub* 
stantiation  à  certaines  églises  d'Italie,  qui ,  à  ce  prix-là, 
sembioient  vouloir  entrer  dans  la  réforme  [e]. 

Osiandre  proposa  de  croire  tout  simplement  r/iiipa- 
nation  et  Yminnation[j  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ 

[a]  De  captlvit.  Babylon. ,  t.  a. 

[è]  Contr.  Henr. ,  reg.  Angl.  t.  7. 

\c]  llospinien ,  hist.  sacrançxH. ,  p»g.  a  9  fol'  i4^ 
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slmpanoit  ec  s*inviaoit  dans  TEucharistie comme  il  se* 
toit  incarné  dans  le  sein  de  Marie.  Cette  opinion  (i),  qui 
tenoit  si  intimement  aux  mots«  étoit  de  nature  à  réussir 
beaucoup  dans  ce  siécle-là  ;  elle  fut  pourtant  rejetée , 
parcequ  elle  n'étoit  pas  venue  à  Luther. 

Luther  avoit  pensé  à  ôter  l'élévation  de  Thostie ,  mais 
Carlostad  layant  prévenu,  il  la  garda,  «  en  dépit,  dit-il 
«  lui-même,  de  Carlostad,  et  de  peur,  ajoute-t-il,  qu  il 
«  ne  semblât  que  le  diable  nous  eût  appris  quelque 
«  chose.  »  Il  la  garda  pendant  vingt-cinq  ans ,  mais  de^ 
puis  il  Tabandonna  enfin  par  complaisance  pour  le  land« 
grave  de  Hesse  Philippe ,  Tun  des  plus  puissants  appuis 
de  la  réforme ,  et  qui  vouloit  en  réunir  tous  les  partis. 

Luther,  après  avoir  ôté  l'élévation  en  i543  par  ces 
raisons  politiques ,  la  regrettoit  et  la  louoit  encore  en 
i544*  "  -^u  reste,  s'il  avoit  attaqué  l'élévation,  disoit-il, 
«  c'ctoit  seulement  en  dépit  de  la  papauté ,  et  s'il  l'avoit 
«  retenue  si  long-temps ,  c'étoit  en  dépit  de  Carlostad ,  il 
«  la  fal|oit  retenir,  lorsqu'on  la  rejetoit  comme  impie, 
«  et  il  la  falloit  rejeter,  lorsqu'on  la  commandoit  comme 
«  nécessaire.  »  En  1 545,  il  la  rétablit  ;  et  Calvin  dit  que , 
par  cette  décision ,  Luther  «  avoit  élevé  l'idole  dans  le 
«  temple  de  Dieu.» 

A  travers  tant  de  variations ,  il  seroit  difficile  de  dire 
jusqu'à  quel  point  Luther  étoit  persuadé  de  sa  nouvelle, 
doctrine  ;  les  catholiques  ont  fait  grand  bruit  d'un  mot 
qui  lui  échappa  un  jour  [a]  ;  un  prédicant  se  plaignoit  k. 
lui  de  ne  pouvoir  parvenir  à  croire  ce  qu'il  préchoit  aux 

(i)  Elle  atoit  dëja  été  proposer  du  temps  de  Bëreoger,  an  onzième 
tîMe. 
[a]  Bayle,  art.  Lather« 
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autres  :  «  Dieu  soit  loué,  s'écria  Luther,  je  ne  suis  donc 
«  pas  le  seul  à  qui  cela  arrive.  » 

Carlostad  avoit  rétabli  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  Luther  lui  reproche  à  ce  sujet  de  mettre  le 
christianisme  dans  des  choses  de  néant  :  «  Si  un  concile  ^ 
«  dit-il  [a]  y  ordonnoit  ou  permettoit  les  deux  espèces, 
«  en  dépit  du  concile,  nous  n'en  prendrions  qu'une,  ou 
«  ne  prendrions  ni  lune  ni  Tautre ,  et  maudirions  ceux 
«qui  prendroient  les  deux  en  vertu  de  cette  ordon- 
«  nance.  »  Dans  la  suite  il  trouva  bon  que  la  confession 
d'Ausbourg  condamnât  la  soustraction  d'une  des  deux 
espèces. 

Carlostad  voyant  dans  la  Genèse  ces  paroles  que 
Dieu  dit  à  Adam  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  tan 
corps  y  jugea  que  même  un  archidiacre  de  Vittemberg 
n'étoit  pas  exempt  de  cette  loi ,  et  il  alla  labourer  la 
terre.  Peu  s'en  fallut  que  cette  nécessité  du  travail  ma- 
nuel, idée  utile  après  tout,  ne  fit  fortune  [&].  Mélanc^ 
thon  lui-même  en  fut  séduit,  et  se  fit  garçon  boulan- 
ger (i),  mais  Luther  se  hâta  de  les  ramener  à  la  méta- 
physique et  à  la  dispute. 

Carlostad  s'étant  ensuite  pénétré  de  l'inutilité  des 
sciences  humaines ,  vouloit  qu'on  n'enseignât  plus  que 
la  bible  dans  Tuftiversité  de  Vittemberg  ;  Luther  tra- 
versa encore  ce  nouveau  projet. 

Humilié  à  Léipsick,  écrasé  à  Vittemberg,  contredit 

[a]  Lather. ,  formai,  miss. ,  t.  i. 

[à]  Staphil. ,  1.  de  Luther.  Florin,  de  Remond  ,1.  i ,  c.  »5. 

(i)  Ce  hït  rapporte  par  Florimond  de  Remond  et  par  le  pèr« 
Maimbourg ,  est  nié  par  les  prolestants. 
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par-tout,  Ci^lostad  ne  pouvoit  plus  aimer  Luther  [a], 
qu'il  appeloit  un^lteur  du  pape  ;  il  rougissoit  d'ailleurs 
d'être  le  disciple  d'un  homme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui  y  il  cherchoit  à  rompre,  il  vouloit  être  chef  de  secte; 
toutes  les  petites  innovations  qu'on  vient  de  voir  étoient 
autant  de  révoltes  contre  Luther ,  qui  enfin  le  fit  chasser 
de  Vittemberg;  il  choisit  poiu*  asile  Orlemonde,  sur  la 
Sala,  dans  la  Thuringe,  et  bientôt  tout  fut  en  feu  dans 
cette  ville ,  par  les  suggestions  de  Carlostad  et  par  les 
mouvements  des  anabaptistes,   dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  L'électeur  crut  bien  faire  d'envoyer  Lu- 
ther à  Orlemonde  pour  apaiser  ces  troubles,  c'étoit 
lâcher  un  lion  contre  un  tigre  pour  faire  cesser  le  car- 
nage. Luther  étant  arrivé  à  Jéne  (i),  y- trouva  Carlos- 
tad, qui ,  soit  pour  accueillir  son  ancien  ami,  soit  pour 
bien  recevoir  son  nouvel  ennemi,  étoit  venu  au-devant 
de  lui  jusque-là.  Luther  prêcha  encore  contre  lui  en  sa 
présence  et  le  traita  de  séditieux,  puis  il  poursuivit  sa 
route  et  entra  dans  Orlemonde  ;  Carlostad  lui  fait  jeter 
des  pierres  et  de  li^  boue  par  le  peuple,  et  vient  ensuite 
le  trouver  dans  son  auberge  à  l'Ourse  Noire  (a) ,  pour 
conférer  avec  lui  [b];  il  s'excusa  sur  les  séditions  qu'on 
lui  reprochoit ,  mais  il  avoua  qu'il  ne  pouvoit  souffrir 
l'opinion  de  Luther  sur  la  présence  réelle.  Luther ,  avec 
le  sourire  du  mépris  et  l'arrogance  de  la  supériorité, 
lui  conseille  d'écrire  contre  cette  opinion.  «  Voici ,  lui 

[aj  Sleidan.,  1.  5. 
(i)  Jéne  OQ  Jëna  dans  la  Thnringe. 
(a)  Lieu  devenn  cëUbre  par  rërènement  qu'on  Ta  voir. 
[h]  Luth.  oper. ,  t.  a.  Hoipinien. ,  Jiitt.  sacramenc. ,  part,  a,  an. 
i5a4. 


430  HISTOIRE  [iSaa] 

«  dit-il ,  un  florin  que  je  te  donne  pour  t*y  engager.  »  Oa 
croiroit  que  Garlostad  lui  jeta  son  florin  ;  non ,  il  le  prit. 
Les  deux  champions  se  touchent  dans  la  main  et  se  pro- 
mettent  bonne  guerre  :  on  fait  venir  du  vin  ;  Luther , 
toujours  railleur  et  dédaigneux,  boit  i  la  santé  de  Gar- 
lostad et  du  beau  livre  qu'il  va  mettre  au  jour  ;  Garlostad 
lui  fait  raison,  et  voilà  la  guerre  déclarée  à  la  manière 
du  pays.  Tel  fut  le  commencement  de  la  guerre  des  aa* 
cramentaires  [a]. 

D'après  ces  détails  rapportés  par  Luther  lui-même, 
le  lecteur  peu  versé  dans  les  usages  théologiques  et  les 
mœurs  allemandes  du  seieièmé  siècle,  s*attend  peut- 
être  à  voir  des  rivaux  généreux  se  combattre  avec  les 
ménagements  qu'exige  la  politesse  et  que  permet  la 
dispute  ;  mais  on  peut  juger  de  leurs  dispositions  par 
leurs  adieux  :  a  Puissè-je  te  voir  sur  la  roue!  puisses-tu 
n  te  rompre  le  cou  avant  que  de  sortir  de  la  ville  [b]. 
«  Voilà ,  s'écrie  M.  Bossuet,  les  actes  des  nouveaux  ap6« 
«  très  [c].  » 

Luther,  revenu  auprès  de  l'électeur,  employa  d'a- 
bord son  trédit  à  fiiire  chasser  Gariostad  de  toutes  les 
terres  de  ce  prince  ;  Garlostad  se  réfugia  en  Suisse ,  mais 
ies  chefs  de  secte  se  multiplioient;  il  y  trouva  Zuingle , 
jion  moins  jaloux  de  l'autorité  que  Ludier,  et  avec  le- 
'quel  il  ne  put  pas  s'accorder  davantage ,  quoique  Zuin- 
gle ,  rival  de  Luther,  adoptât  une  partie  du  système  de 
Garlostad  sur  l'Eucharistie.  Gelui-ci,  abandonné  de 
tout  le  monde,  tomba  dans  une  misère  extrême,  qu'il 
n'eut  pas  le  courage  de  supporter.  Devenu  bas  et  vil, 

[a]  Le  aa  août  i5a4.      [h]  Epist.  Lmh.  tid  Argébt.  ^  t.  7 . 
[c]  Qist.  def  variât. ,  I.  a. 
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et  n'ayant  plus  queje  choix  dès  tyrans,  il  préféra  celui 
qui  pouvoit  lui  rouvrir  Feutrée  de  son  pays ,  il  implora 
la  clémence  de  Luther,  qui  lui  obtint  la  permission  de 
revenir  à  Vittemberg  ;  il  y  resta  sans  emploi ,  accablé  du 
mépris  public,  obligé  de  fendre  et  de  porter  du  bois 
pour  gagner  sa  vie  dans  cette  même  ville  où  on  Tavoit 
vu  occuper  une  place  honorable,  et  où  ses  foibles  lu- 
mières Tavoient  distingué;  il  ne«outint  pas  cette humi* 
liation ,  et  il  alla  se  faire  prédicant  à  Bâle  ;  ce  fut  là  que 
le  diable  lui  apparut  au  prêche ,  ne  l'ayant  pas  trouvé 
dans  sa  maison ,  où  il  avoit  bien  recommandé  qu'on  dit 
à  Carlostad  qu'il  reviendroit»dans  trois  jours,  et  où  il 
revint  très  exactement  au  bout  des  trois  jours  [a]  étran- 
gler Carlostad  le  25  décembre  1 54 1 .  Le  P.  Maimbourg 
dte  sur  ce  dernier  fait  des  auteurs  protestants ,  car  pour 
lui,  il  avoue,  avec  son  impartialité  ordinaire,  que  ce 
conte  lui  est  un  peu  suspect.  Dans  tout  le  seizième  siècle  ^ 
le  diable  avoit  étranglé  tous  ceux  qui  mouroient  d'apo- 
plexiç;  la  duchesse  de  Beaufort,  maîtresse  de  Henri  IV, 
et  Louise  de  Budos,  seconde  femme  du  connétable 
Henri  de  Montmorency,  moururent  ainsi  étranglées  par 
le  diable  en  1599;  et  Sully,  un  des  hommes  de  son 
temps  les  moins  crédules ,  ne  savoit  trop  qu'en  penser. 
Luther  ne  iîit  pas  tout-à-fait  étranglé  par  le  diable , 
mais  il  s'en  fallut  peu  ;  «  il  nous  peint  lui  -  même  la 
«  frayeur  dont  il  fut  saisi  à  son  réveil  au  milieu  de  la 
«  nuit;  sa  sueur,  son  tremblement  et  son  horrible  bat*» 
«  tement  de  casur  [b]  dans  une  dispute  (i)  qu'il  eut  alor» 

[«]  Maimb.,  hist.  du  Luther.,  I.  i. 

[h]  Dm  abrog.  miss.  prÎT.  9  t.  7. 

(1)  Ce  fat  d'aprèa  eette  dbp«t«  qut  L«itb«k-  abolit  k  attie.  Oa 
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«avec  lé  diable,  cpi  lui  apparut  manifestement;  les 
«  pressants  arguments  du  démon  qui  ne  laisse  aucun 
«  repos  à  Tesprit,  le  son  de  sa  puissante  voix ,  ses  ma- 
«  nières  de  disputer  accablantes ,  où  la  question  et  la 
«  réponse  se  font  sentir  à-la-fois.  Je  sentis  alors  corn- 
«  ment  il  arrive  si  souvent  qu^on  meurt  subitement  vers 
m  le  matin  ;  c  est  que  le  diable  peut  tuer  et  étranf^ler  les 
«  hommes ,  et ,  sans  tout  cela ,  Ifes  mettre  si  fort  à  letroit 
«  par  ses  disputes  y  qu'il  y  a  de  quoi  en  mourir ,  comme 
«je  lai  plusieurs  fois  expérimenté  (i).  » 

Le  diable  ne  faisoit  que  disputer  avec  Luther,  mais 
il  étrangloit  ses  ennemis,  il  le  défit  de  son  opiniâtre  ad- 
versaire Emser  (a),  et  d'OEcolampade  (3)  comme  de 
Carlostad. 

Ce  malheureux  Carlostad  est  étrangement  décrié  par 
la  foule  des  auteurs ,  mais  il  avoit  contre  lui  et  les  lu- 
thériens et  les  zuingliens  et  les  catholiques. 

On  eut  à  lui  reprocher  des  excès,  des  travers;  mais 
"Ion  voit  dans  sa  conduite  une  foiblesse  et  dans  sa  desti- 
née un  malheur  qui  excitent  la  pitié.  Ce  fot  le  premier 

▼oit  par  ce  paisage  combien  la  dispute  étoit  alors  une  maladie  yio- 
lente,  et  quel  empire  elle  prenoit  sur  rimagination ,  comme  on  s'en 
occupoit  le  jour,  comme  on  en  revoit  la  nuit,  comme  cette  fureur 
sa  méloit  aux  sou£hrances  mêmes ,  et  les  redoubloit. 

(i)  Luther  disoit  en  parlant  du  diable:  «  Mous  nous  connoissoBS, 
«  nous  avons  mançë  plus  d*un  minot  de  sel  ensemble.  «  Surius,  oom- 
menUw,  hrevU,  Le  même  Surius  raconte  que  Luther,  encore  moine, 
et  moine  fort  exemplaire,  entendant  un  jour  rëciter  à  la  messe  Té* 
▼angile  de  saint  Blarc,  c.  9,  où  Jësus-Ghrist  chasse  nn  démon  muet 
et  sourd ,  tomba  par  terre,  en  criant  :  «  Mon ,  je  ne  le  suis  pas,  non, 
«  je  ne  le  suis  pas.  «  Étoit-ce  Luther  on  le  diable  qui  parioit  ?  et  que 
Touloit-il  dire  ? 

(3)  Le  8  novembre  iSa;.        (3)  Le  i  décembre  i53x. 


[tSaa]  DE  FBAMçoie  I.  433 

des  réformateurs  y  qui,  frappé  de  la  gloire  de  Luther, 
osa  vouloir  lui  ravir  quelques  lauriers. 

De  toutes  les  entreprises  par  lesquelles  il  chercha 
vainement  à  s'illustrer ,  celle  qui  avoit  excité  le  plus  de 
murmures ,  étoit  le  mariage  de  ce  vieux  prêtre,  attentat, 
jusqu'alors  inouï.  La  folie  de  Carlostad  fut  long-temps 
de  réduire  en  pratique  la  théorie  luthérieime*  Luther 
avoit  condamné  le  célibat  des  prêtres ,  son  parti  avoit 
applaudi ,  Carlostad  voulut  aller  plus  loin  :  on  pourroit 
assurer  que  ce  fut  moins  par  inclination  ou  par  goût 
qu  U  se  maria  que  par  le  désir  de  faire  une  chose  pres^ 
que  encore  (i)  san^  exemple,  quoique  autorisée  parla 
doctrine  de  Luther.  L'église  romaine  frémit  de  ce  scan* 
dale,  Téglise  réfoimée  en  fut  troublée,  Luther  seul, 
quoiqu'il  n'aimât  pas  qu'on  voulût  l'interpréter,  et  en- 
core moins  qu'on  voulût  le  surpasser,  Luther  ne  disoit 
rien  en  public,  et,  dans  ses  lettres  particulières,  il 
louoit  l'action  de  Carlostad  (a),  c'est  qu'il  brûloit  d'en 
faire  autant  que  lui ,  c'est  qu'il  étoit  amoureux  de  Ca- 
therine de  Bore ,  une  de  ces  religieuses  enlevées  par 
Koppem;  il  vouloit  l'épouser,  et  elle  y  consentoit;  un 
seul  frein  les  retenoit  ;  l'électeur  de  Saxe,  conservant  la 
modération  de  son  caractère  au  milieu  de  son  zélé  pour 
le  luthéranisme ,  ne  permettoit  pas  de  faire  tout  ce  qu'il 
permettoit  de  dire ,  parcequ'il  est  plus  aisé  de  rétracter 

(i)  Dorand,  hist.  daseiiième  siècle,  nomme  trois  autres  prétre$ 
réforme  qai  se  marièrent  la  même  ann^e,  et,  selon  lui,  avant  Car- 
lostad; saToir,  Barthelemi,  recteur  de  Kemberg,  ivste  Jonas,  rec- 
teur de  Wittemberf^i  et  Jean  Bugeuba^pie. 

(«)  •  Carlosladii  nuptie  miré  placent,  novi  puellam;  confortet  eun 
«  Dominut,  etc.  •  Lalheri  epbt.  ad  Amsdorft 

3.  a9 
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ee  qui  est  dit  que  de  détruire  ce  qui  est  fait.  Le  scandale 
des  actions  efFrayoit  sa  sagesse,  qui  ne  s'alarmoit  point 
de  la  liberté  des  écrits.  Luther,  qui  leconnoissoity  dés- 
espéra de  vaincre  ses  scrupules,  et,  sentant  que  pour 
continuer  de  pouvoir  tout ,  il  ne  falloit  pas  tout  oser,  il 
sut  se  contenir  pendant  la  vie  de  l'électeur;  ce  prince 
mourut  [a]^et  Luther  s'empressa  de  chercher  dans  les 
transports  de  Tamonr ,  dans  les  douceurs  du  mariage , 
dans  le  plaisir  piquant  d'arracher  une  religieuse  à  ses 
vœux ,  le  dédommagement  de  l'appui  qu'il  perdoit ,  mais 
qu'il  retrouva  dans  le  nouvel  électeur  Jean ,  et  que  les 
progrès  de  sa  secte  commeilçoient  d'ailleurs  à  lui  rendre 
moins  nécessaire. 

i523. 

L'édit  impérial  de  Vorms  n'avoit  eu  aucune  exécu- 
tion; Charles -Quint,  occupé  à  pacifier  l'Espagne ,  à 
chasser  les  Français  de  l'Italie ,  à  porter  la  guerre  sur 
leurs  frontières ,  négligeoit  un  peu  les  affaires  de  la  re- 
ligion en  Espagne,  il' ne  put  se  trouver  à  la  diète  de 
Nuremberg,  tenue  en  15^3,  et  les  luthériens  y  préva- 
lurent [6],  Le  nonce  Chérégat  y  demanda  en  vain  au 
nom  d'Adrien  VI ,  successeur  de  Léon  X ,  l'exécution 
de  l'édit  de  Vorms;  on  lui  répondit  :  que  les  temps 
étoient  bien  changés,  que  les  peuples  étoient  trop  dé- 
voués à  Luther  pour  qu'on  pût  rien  entreprendre  contre 
lui;  qu'ils  ne  verroient  en  lui  qu'un  martyr  de  l'évan- 
gile, et  dans  ses  persécuteurs  que  des  ennemis  de  Jé- 
sus-Christ. On  fit  plus,  on  récrimina  contre  Rome,  oft 

W  Le  5  mai  i5a5.     [è]  Sleidan. ,  1.  3. 
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proposa  des  griefe  doBt  on  fit  cent  articles,  qui  furent 
dressés  par  les  réformés ,  et  qu'on  nomma  les  cent  griefs 
{germaniques  ,  centmn  graî^amina  germanica  ;  on  ne 
parla  que  de  réforme,  on  demanda  un  concile,  on  pro- 
mit qu'en  attendant  qu'il  se  tint ,  on  contiendroit  les 
prédicateurs  et  les  écrivains,  on  ne  contint  personne. 

François  I  étoit  dans  Tattente  du  parti  que  prendroit 
l'empereur ,  pour  prendre  le  parti  contraire  et  soulever 
contre  lui  les  mécontents  d'Allemagne,  comme  ïem* 
pereur  soulevoit  les  mécontents  français  (i).Ge8  intel- 
ligences avec  des  mécontents  et  des  rebelles  sont  contre 
l'intérêt  éternel  des  souverains ,  mais  la  politique  n'en  - 
visage  que  l'intérêt  du  moment  et  que  l'avantage  pré- 
sent de  nuire.  La  nature  crie  aux  hommes  :  «  Ne  faites 
«  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
«  fit  »  ;  il  semble  que  la  politique  dise  aux  princes  i 
«  Faites  à  autrui  tout  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
«  vous  fit.  »  Mais  quels  sont  les  fruits  de  cette  politique 
étroite  et  injaste?  Le  mal  ne  se  rend-il  pas  au  centuple? 
peut-être Ja  politique  est-elle  encore  dans  son  enfance; 
peut-être  jugera-t-on  un  jour  qu'il  y  a  plus  de  profit  à 
foire  du  bien. 

iSai. 

L'année  suivante  autre  diète,  tenue  encore  à  Nurem* 
berg ,  nouveau  triomphe  pour  Luther  [a].  Déjà  Ton  ne 
permet  plus  au  légat  de  paroitre  à  la  diète  avec  les 
marques  publiques  de  la  légation ,  parceque  le  peuple 
tout  luthérien  ne  l'eftt  pas  sou£Fert.  Ce  légat  étoit  le  car* 

(i)  Le  connétable  de  Bourbon  eC  tes  amit. 

[<i]  Sleidao.  1.  4*  *  '       ' 

a8. 
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dinal  Campégé  y  et  Clément  VII  venoit  de  succéder  au 
pape  Adrien  VI.  Les  princes  allèrent  recevoir  le  cardi- 
nal légat  hors  des  portes  de  la  ville ,  et  le  détenninèrent 
à  n'entrer  qu'en  habit  de  campagne;  il  n  en  demanda 
pas  moins  instamment  Texécution  de  Tédit  de  Vorms, 
et  Tempereur ,  absent  encore  de  cette  diète ,  fit  appuyer 
par  son  ambassadeur  la  demande  du  légat .  Quant  aux  cent 
griefs ,  le  légat  promit  quelque  satisfaction ,  pourvuqu  on 
commençât  par  retrancher  certains  articles  trop  inju* 
rieux  au  saint-siége  [a] ,  et  trop  contraires  à  Fautorité 
pontificale.  Les  princes  demandèrent  un  concile ,  et  an- 
noncèrent qu  en' attendant  on  examineroit  dans 'une 
assemblée  particulière  indiquée  à  Spire  pour  la  Saint- 
Martin  y  les  écrits  de  Luther  y  afin  de  voir  ce  qu'on  pour- 
roit  en  conserver ,  et  ce  qu'il  faudroit  en  retrancher.  A 
l'égard  des  cent  griefe ,  l'on  verra  s'il  est  possible  d'y 
apporter    quelque  tempérament.   Quant  à  l'édit  de 
Vorms,  les  princes  déclarent  que,  pour  obéir  à  l'empe- 
reur, ils  le  feront  observer  autant  qu'ils  lepoummtj  ils 
ne  purent  rien. 

Le  décret  de  Nuremberg  fiit  pour  l'Allemagne  le 
flambeau  de  la  discorde;  tout  le  monde  en  murmura; 
Luther  écrivit  contre  ce  décret  [b];  les  catholiques 
se  plaignirent  de  ce  qu'on  remettoit  en  question  des 
points  décidés  par  l'église  ;  les  princes  dé  ce  parti  s'as- 
semblèrent avec  le  légat  à  Ratisbonne  [c] ,  où  ils  for- 
mèrent une  confédération  pour  l'exécution  de  Tédit 
de  Vorms  dans  leurs  États  respectifs  ;  ils  firent  ua 
schisme  ^formel  avec  l'université  de  Vittemberg ,  d'où 

[a]  Sleid•^.,  1.  4.    [h]  Lutli.9  contr.  fak.  edwt;  C«ur.,  t.  2. 
[c]  Le  6  joillec  iSa4* 
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îb  rappelèrent  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui  y  âiisoient 
leurs  études  [a];  ils  déclarèrent  ceux  qui  oontinueroient 
d  y  étudier  privés  de  tous  fleurs  biens  et  incapables  de 
posséder  aucuns  bénéfices  ;  le  légat ,  content  d'eux ,  fit , 
pour  apaiser  les  cris  plutôt  que  les  maux  de  la  chré^ 
tienté,  une  espèce  de  constitution  en  trente-cinq  arti- 
ticles  y  tendante  à  régler  les  mœurs  des  ecclésiastiques 
et  à  réprimer  quelques  exactions  qu'ils  se  permettoient 
sur  les  fidèles ,  et  que  les  fidèles  alloient  bientôt  ne  leur 
plus  permettre. 

D'un  autre  côté  les  princes  protestants  envoyoient 
leurs  députés  à  Spire,  où  il  fîit  décidé  que  toutes  les 
villes  présenteroient  à  fa  prochaine  diète  leurs  profes- 
sions de  foi,  dont  on  formeroit  une  profession  géné- 
rale ,  qui  seroit  suivie  jusqu'au  prochain  concile ,  mais 
bientôt  on  reçut  de  Burgos  des  lettres  foudroyantes^ 
par  lesquelles  Charles-Quint  ^.blâmant  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  à  Nuremberg,  défendoit  aux  princes  protestants  de 
s'assembler  à  Spire  et  ordonnoit  Texécution .  de  son  édit 
de  Vorms. 

De  ces  deux  points  les  princes  obéirent  au  premier; 
8IU*  le  second  ils  alléguèrent  une  impossibilité  absolue , 
fondée  sur  la  résistance  qu'ils  trouvoient  par-tout  dans 
leurs  États.  Quel  ennemi  méprisera -t-on  encore,  lors- 
qu'on voit  la  puissance  des  papes  et  toute  celle  de  Char- 
les-Quint venir  échouer  contre  les  écrits  d'un  moine 
augustin?  Il  resta  en  paix  et  en  sûreté  à  Vittemberg, 
d'où  il  voyoit  sa  secte  s'étendre  dans  le  nord  de  TAUe- 
magne  et  le  long  des  côtes  de  la  mer  Baltique.  Déjà  elle 

la]  Sltidaa. ,  1.  4. 
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9  étoû  établie  dans  les  duchés  de  Lunebourg ,  de  Bruns- 
wick, de  Meckelbourg,  dans  la  Poméranie,  dans  les 
archevêchés  de  Magdebourg  et  de  Bremen;  dans  les 
villes  de  Hambourg,  de  Vismar,  de  Rostock  [a]  ;  elle 
eccastona  même  une  assez  grande  révolution  politique 
dans  la  partie  de  TAllemagne  qui  forme  aujourd'hui  le 
royaume  de  Prusse. 

Ce  pays  appartenoit  à  Tordre  teutonique,  un  de  ces 
ordres  militaires  et  religieux  nés  des  croisades.  Le 
prince  Albert  de  Brandebourg,  qui  en  étoit  le  grand- 
maitre ,  conçut  à  soixante-neuf  ans  le  désir  de  se  marier, 
de  se  réformer  et  de  se  faire  une  souveraineté  hérédi- 
taire; il  épousa  la  princesse  Dorothée,  fille  du  roi  de 
Danemarck  ;  il  se  fit  luthérien  et  il  envahit  la  Prusse 
dont  il  dépouilla  son  ordre  ;  il  n'en  prit  pour  lui  qu  une 
partie ,  il  fîit  obligé  d'abandonner  i  autre  à  son  oncle 
Sigismond,  roi  de  Pologne ,  et  de  lui  faire  hommage  de 
la  sienne.  La  partie  cédée  à  la  Pologne  se  nomma  la 
Prusse  royale ,  et  la  partie  restée  au  prince  de  Brande- 
bourg, la  Prusse  ducale  ;  celle-ci  est  devenue ,  en  1701, 
le  royaume  de  Prusse.  Le  luthéranisme  y  fit  des  pro- 
grès très  rapides  ;  le  fameux  Osiandre  (i) ,  qui  avoit  été 
vingt  ans  ministre  à  Nuremberg,  alla  gouverner  cette 
église  de  Prusse,  où  il  s  écarta  un  peu  de  la  doctrine  de 

[a]  Oiyttasi  SaXOd  ,  I.  10. 

(i)  Andrë  OtiaD^re.  ^n  nom  do  famille  ét^ic  Hosen;  ee  dov 
qni  en  allemand  signifie  haut-de-chausse ,  lai  dcplut;  il  prit  celui 
d*09ian.dre  qni  en  grée  signifie  saint  homme.  Ce  n'étoit  pas  de  mo- 
destie que  se  piquoient  ces  gens-là. 
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ÎLuther  son  maître;  on  a  déjà  vu  qu  il  avoit  voulu  pous^ 
ser  la  consubstantialion  luthérienne  jusqu'à  Timpanar 
tion,  il  voulut  aussi  faire  quelque  changement  aux 
principes  de  Luther  sur  la  justification ,  mais  il  u  osa 
riep  écrire  pendant  la  vie  de  ce  docteur ,  qui  ne  fut  ja^ 
mais  contredit  impunément  par  ses  disciples.  Luther 
aimoit  Osiandre»  œ  ministre  Tamusoit  pur  sa  gaieté, 
par  ses  bons  mots  «  par  des  applications  plus  que  pro» 
fanes  qu  il  faisoit  à  table  des  passages  de  TÉcriture» 
manière  ordinaire  de  montrer  de  l'esprit  duns  ces  tesapsr 
là.  Calvin  le  goAtoit  moins  ;  c'étoit ,  selon  lui ,  un  brutal» 
et  une  béte  farouche ,  incapable  detre  apprivoisée.  O9: 
Je  voit  figurer  dans  toutes  les  conférences  parmi  les 
chefs  de  la  réforme;  il  eut  beaucoup  d  autorité  &  Konis»* 
berg,  sans  pouvoir  former  une  secte  à  part,  quoiqu'il 
parût  rechercher  cet  honneur,  et  qu'il  troublât  la  Prusse 
par  des  subtilités  qui  disparurent  avec  lui,  Jean  Func^ 
cius ,  son  gendre ,  la  troubla  par  des  cabales  ;  il  eut  U 
tête  tranchée  à  Konisberg  le  a8  octobre  1 566. 

La  vente  des  indulgences  n  avoit  paa  moins  scandalisé 
les  royaumes  du  nord  que  l'Allemagne.  Lt  légat  Arcemr 
boldi  ou  Arcambaud ,  chargé  de  la  distribution  de  ca^ 
indulgences ,  en  avoit  tiré  par  toute  sorte  de  moyens  des 
sommes  si  excessives ,  que  le  soulèvement  général  lui  ei 
enleva  une  partie.  D'un  antre  côté,  les  cruautés  de  Chrisi» 
tiern,  roi  de  Danemarck  et  tyran  de  la  Suéde  «  acca* 
bloient  également  les  deux  royaumes.  L'archevêque 
d'Dpsal ,  Trolle ,  entretenoit  avec  ce  barbare  une  cor- 
respondance jugée  criminelle  par  les  États  de  SuédiK 
Rome  prit  parti  pour  Trolle,  mit  la  Suéde  en  interdit , 
et  arma  de  ce  décret  injuste  le  furieux  Cluistiern ,  qjt^i 
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courut  Texécuter  contre  la  Suéde  avec  sa  férocité  or- 
dinaire ;  ses  crimes  fatiguent  et  révoltent ,  il  est  détrôné 
par  ses  propres  sujets ,  qui  appellent  pour  les  gouverner 
Frédéric,  son  oncle,  duc  de  Holstein  ;  celui-ci ,  déjà  lu- 
thérien ,  ne  fit  qu'accorder  à  ses  sujets  la  liberté  de  igH" 
gion  et  aux  ministres  celle  de  la  parole,  et  bientôt  le 
Danemarck  fut  (i)  luthérien,  [a]  Gustave  monta  sur  Je 
trône  de  Suéde,  long-temps  opprimé  par  Christiem,  U 
avoit  pensé  être  sa  victime;  il  voulut  que  son  régne  fût 
Tépoque  de  1  affranchissement  de  sa  patrie;  la  Suéde 
avoit  gémi  sous  divers  jougs ,  qu'elle  ne  distinguoit  peut- 
être  pas  assez.  Christiem,  pape,  évéques,  prêtres,  moi* 
nés ,  tout  lui  parut  également  tyran ,  également  ennemi , 
<7ustave  la  servit  selon  ses  vues ,  il  se  sépara  de  la  com- 
munion romaine,  il  abattit  la  puissance  du  clergé ,  il  le 
dépouilla  de  ses  biens  [6],  sous  prétexte  de  restituera 
des  sujets  utiles  les  biens  que  leurs  ancêtres  abusés 
avoient  prodigués  à  des  imposteurs;  il  établit  enfin 
presque  sans  contradiction  le  luthéranisme  dans  tonte 
la  Suéde.  Le  principal  apôtre  de  la  nouvelle  doctrine 
dans  ce  royaume  iîit  Olaùs  Pétri,  né  à  Stregnez,  en 
Suéde;  il  avoit  étudié  dans  luniversité  de  Yittemberg, 
où  il  étoit  devenu  luthérien  ;  de  retour  en  Suéde ,  il 
inspira  ses  principes  à  Tarchidîacre  de  Stregnez ,  nommé 
Lars  Ânderson,  alors  mécontent  d*avoir  manqué  Té- 
piscopat;  celui-ci,  qui  depuis  devint  chancelier  de 

(f }  Gkrîstîem  avoit  fini  par  se  faire  lathérien ,  mais  Tezeiiiple  d'ua 
tel  monstre  D*aToit  enirainë  personne. 

[a]  i533. 

[*]  Jo.  mago.,  de  rit.  pontif.  Upsal.  Chytr.  Saxon.,  Lu.  Plor. 
èé  Remond,  I.  4.  Vert.,  révolul.  de  Suède. 
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Suéde ,  séduisit  un  secrétaire  de  Gustave  ,  tous  en- 
semble crurent  peut-être  séduire  Gustave  lui-même, 
qui  vraisemblablement  se  détermina  plus  par  des  mo- 
tifs de  politique  et  d'intérêt  que  par  des  principes  de 
religion ,  et  fit  servir  les  luthériens  à  ses  projets ,  tan- 
dis qu'ils  croyoient  l'avoir  attiré  à  leurs  dogmes.  Fran- 
çois I ,  sans  cesser  d'être  catholique ,  s'unissoit  de  toutes 
parts  avec  les  luthériens;  il  fit  alliance  avec  Gustave, 
et  Langei  traitoit  en  Allemagne  avec  tous  les  princes 
que  la  religion  ou  d'autres  motifs  détachoient  du  parti 
de  l'empereur.  François  I  parut  toujours  persuadé  que 
c'étoit  à  la  politique  seule  à  décider  des  alliances  poli- 
tiques. Tous  les  ennemis  de  Charles-Quint  étoient  ses 
amis  ;  on  sait  quelles  furent  ses  complaisances  pour  le 
schismatique  Henri  YIII ,  dans  l'affaire  du  divorce. 

Cette  révolution  que  nous  avons  rapportée  dans  la 
première  partie  de  cette  histoire  est  étrangère  au  luthé- 
ranisme. L'Angleterre  ne  fut  d'abord  que  schismatique, 
elle  n'adopta  point  alors  les  nouvelles  opinions,  et  la 
reforme  ne  s'y  introduisit  que  dans  des  temps  posté- 
rieurs à  ceux  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ;  cette 
réforme  d'ailleurs  ne  fut  pas  celle  de  Luther. 

Nous  ne  compterons  donc  point  l'Angleterre  parmi 
les  conquêtes  que  le  luthéranisme  faisoit  alors  dans 
tout  le  nord,  mais  nous  observerons  que,  sans  l'exemple 
de  Luther,  Henri  YIII  n'auroit  peut-être  jamais  osé  se 
permettre  le  schisme. 

Les  succès  sont  mêlés  de  contradictions  ;  Luther  eut 
à  combattre  l'adversaire  le  plus  redoutable  que  l'Europe 
pût  lui  opposer;  Érasme  (  i } ,  cet  honime  qui  se  déclara 

(i)  Son  Aom  en  français  ait  Diàitr^  an  latin  Duidcriusi  la  nom 
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trop  hautement  contre  les  luthériens  pour  qu'ils  puis* 
sent  le  compter  parmi  leurs  paitisans ,  et  qui  leur  fut 
trop  favorable  pour  que  les  catholiques  osent  le  revea* 
diquer ,  également  suspect  aux  deux  partis ,  en  étoît 
également  révéré;  on  peut  juger  par4à  du  caractère  de 
sa  philosophie*  on  peut  juger  de  son  impartialité;  il  ne 
déchira  point  le  sein  de  1  église,  il  n en* brava  point  les 
foudres,  bien  des  gen$  ont  jugé  qu'il  n'en  respecta  point 
assez  les  dpgmes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  mé- 
prisoit  les  disputes  et  les  partis,  ilpréchqit  la  tolérance, 
on  l'accusa  d'être  luthérien,  nprij  dit  Luther,  qui  avoit 
tout  tenté  en  vsûn  pour  l'attirer  à  son  parti ,  Érasme  est 
Érasme  ,  et  rien  autre  chose  [a] ,  grand  éloge  qui  échappe 
à  un  ennemi  ;  il  est  facile  et  commun  d'être  luthérien  ou 
calviniste,  il  est  rare  d'être  soi-mëm^»  Melancthon  n'eut 
point  cet  honneur  dont  il  étoit  pourtant  digne  \  le  pré- 
jugé l'engagea  sous  les  drapewx  de  Luther,  sa  douceur 
Ty  retint,  et  l'amitié  constante  de  cet  homme  excellent , 
seroit  aujourd'hui  le  plus  beau  titre  ^e  la*  gloire  de 
Luther,  si  Luther  eût  knérité  un  tel  amj. 

Mélajgtcthon,  ami  de  Luther  et  d'Érasme,  plus  ami 
encore  de  la  paix,  vit  avec  peine  naître  cette  querelle . 
où  il  prévoyoit  que  son  maître  n'aurpit  pas  l'avantage. 
Érasme ,  de  son  côté ,  n'entroit  pas  volontairement  dan$ 
cette  lice  théologique,  mais  c'étoit  presque  la  seulf 


^Érasme  est  grec  et  signifie  aimable.  Éraynie  méritoU  ce  non, 
f*il  si  le  donna  Ini-méme,  il  eul  tort.  Aucqii  de  ces  noios  n*ëtait  le 
sien  ;  il  étoit  bâtard  d*un  nomme  Gérard^  et  le  rapport  qui  se  trouTft 
entre  ce  nom  et  le  verbe  latin  ée$iderare  a  &it  naître  les  noms  de 
Desiàeriua^  de  Z^iài&r  et  â* Érasme, 

[a]  Epin.  Luth.  udSrpsm*  >  inter  Eraun,  epift.^  1.  6« 


[l535]  D£    FHANÇOI6    I.  443 

alors  où  loa  s  illustrât  ;  d  ailleurs  Érasme  cédoit  aux 
instances  du  roi  d'Angleterre ,  qui  non  content  de  com* 
battre  Luther,  dont  il  étoit  jaloux  en  théologie  comme 
il  Tétoit  de  Charles-Quint  dans  la  politique ,  et  de  Fran- 
çois I  à  la  guerre ,  lui  suscitoit  par-tout  des  ennemis.  Il 
engagea  donc  Érasme  à  composer  son  traité  du  lÀbre 
arbitre  pour  combattre  quelques  unes  des  opinions  ou- 
trées de  Luther  contre  la  liberté;  Luther  répondit  par 
le  traité  du  Setf  arbitre  et  par  des  injures.  L'dge  ^  disoit 
Mélancthon  [a] ,  ne  radaucira-t'il  jamais  ?  Le  mariage , 
disoit  Érasme  [b]^  dei^roit  bien  l'agir  adouci.  Luther 
tonnait,  Érasme  rioit,  Henri  VIII  triomphoit ,  Mélanc- 
thon géoûssoit. 

Vers  le  même  temps  la  querelle  des  sacramentaires 
et  le  bri^^dage  des  anabaptistes  désoloieu^  TAlle- 
magné  ;  nous  dirons  bientôt  comment  ces  deux  sectes 
étoient  nées  du  luthéranisme. 

C'étoit  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  ^nccès  que 
Luther  avoit  célébré  son  mariage,  mais  sans  pompe , 
en  secret ,  et  en  se  cachant  même  de  ses  meilleurs 
anois  [c],  il  invite  à  souper  Poméraous  son  pasteur,  un 
peintre  et  un.aVocat,  et  la  cérémonie  est  fiaite  parce 
ministre  en  présence  de  ces  témoins  (  i  )  ;  les  luthériens, 
qui  auroient  voulu  que  leur  prophète  eût  été  au-dessus 
des  foiblessés  humaines  et  qui  avoient  parlé  hautement 
contre  le  mariage  de  Carlostad ,  furent  d'abord  incer  - 


[«]  Epîstol.  Meianet.,1.  ^,  ep,  air8. 
{^]  Erasoi.  ep. ,  L  18,  ep.  u  ,  12. 
{c]  Mel.  ad  Ganer. ,  epist.  ai  ju).  iSaS,  1.  4 9  cp*  ^* 
(1)  Lo  père  Mainbonrs  ex«s«re  firtUs^maHi  la  préêcndiie 
de  çe<  noces. 
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tains  du  ton  qii*ils  prendroient  sur  le  mariage  de  Lu- 
ther. Sleidan  avoue  que  par-là  Luther  donnoit  des  armes 
contre  lui  à  ses  ennemis.  Mélancthon  juge  qu'il  eurent 
pu  mieux  prendre  son  temps ,  et  qu'en  se  livrant  si  mal- 
à-propos  aux  douceurs  de  lamour,  il  ne  paroissoit  pas 
compatir  assez  aux  maux  de  ses  frères  [a];* mais  s'il' 
eût  fallu  attendre  la  fin  des  troubles  que  le  mépris  de 
l'autorité  comûiençoit  à  faire  naître,  Luther  neût  ja- 
mais trouvé  le  moment  d  employer  sa  propre  doctrine 
à  faire  son  bonheur  (i).  Il  rougissoit  cependant  de  ce 
bonheur ,  et  Mélancthon  avoit  bien  de  la  peine  à  leçon* 
soler  d  être  heureux.  Pour  Mélancthon,  il  s'étoit  consolé 
en  disant  «  que  Tétat  du  mariage  étoit  une  manière  de 
«  vivre  à  la  vérité  basse  et  vulgaire,  mais  sainte,  et  que 
<r  l'Écriture  appeloit  honorable.  »  Puis  élevant  ses  idées, 
parcequ'il  s'agissoit  de  son  maître ,  il  juge  «  que  la  ma- 
«  gnanimité  de  Luther  n  a  pu  s'amollir.,  sans  qu'il  y  ait 
«  dans  ce  changement  quelque  chose  de  mystérieux  et 
«  de  divin  »  ;  nous  croyons  n'y  rien  voir  que  de  très  clair 
et  de  très  humain. 

Le  P.  Maimbourg  trouve  Luther  peu  délicat  dans  ses 
goûts  y  car  il  observe  que  Catherine  de  fiore,  depuis  son 
enlèvement,  avoit  vécu  pendant  deux  ans  .d'une  ma-- 

[a\  SleidaDé ,  1.  5. 

(i)  La  conduite  de  Luther  dnas  son  ménage  se  sentoit  de  la  bizar^ 
rehe  de  son  caractère.  Il  s'enferma  une  fois  dans  son  cabinet  avec 
nne  proyision  de  pain  et  de  srl ,  et  il  y  resta  pendant  trois  jonrs 
sans  s'embarrasser  de  l'inqniétnde  qoHldoAnoit  à  sa  femme,  qni  le 
eherchoit  par-tout ,  et  qui  enfin  fit  enfoncer,  la  porte  de  son  cabinet. 
Luther,  au  lieu  de  ki  faire  des  eicuses,  feignit  d*étre  filcfa^  qu'elle 
eût  troublé  ses  méditations.  (Mayer,  de  Cathaiinâ  liUtheri  coniuge 
dissertât.  } 
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nière  fort  libre  avec  les  écoliers  de  luniversité de  Vit- 
temberg ,  mais  les  protestants  traitent  cela  de  calom- 
nie [a]  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  bruit  qui 
a  voit  couru  qu'eUe  étoit  grosse  avant  son  mariage  se 
trouva  faux* 

Quand  Luther  fut  marié ,  il  ne  connut  plus  personne 
qui  ne  dût  suivre  lexemple  qu'il  avoit  donné;  il  écrivit 
à  Farchevéque  de  Mayence,  prélat  très  orthodoxe ,  pour 
lui  conseiller  de  prendre  une  feinme ,  lui  alléguant  ce 
passage  de  la  Genèse  :  H  nest  pas  bon  à  t homme  d'être 
seul.  L'archevêque  le  traita  comme  un  fou,  et  ne  lui  fit 
point  de  réponse. 

Ces  maux  auxquels  les  amis  de. Luther  laccusoient 
de  n'être  pas  assez  sensible ,  c'étoit  principalement  la 
révolte  des  paysans ,  dont  Luther  par  sa  doctrine  étbit 
le  premier  auteur.  Ces  paysans  (  i  ) ,  vaguement  instruits 
de  ce  qu'il  avoit  écrit  en  faveur  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité évangélique  contre  la  tyrannie  et  l'abus  du  pouvoir, 
l'avoient  interprété  de  l'abus  de  pouvoir  qui  leur  étoit 
le  plus  sensible,  et  avoient  pris  les  armes  contre  leurs 
seigneurs  qui  les  opprimoient.  Rien  n'égale  les  fureurs 
d'une  populace  révoltée ,  mais  aussi  la  richesse  et  la 
puissance  devroient  par-tout  respecter  davantage  les 
hommes  et  ne  les  pas  forcer  à  la  révolte.  Des  rebelles 
supposent  presque  toujours  des  tyrans ,  et  n'imputons 
qu'à  ceux-ci  les  crimes  mêmes  qui  se  commettent  contre 
eux. 

Si  les  paysans  d'Allemagne  étoient  tyrannisés  par 
leurs. seigneurs,  ils  étoient  encore  plus  trompés  par 

.   [a]  Seckeoilof ,  hist.  Latheran. 
(i)  Méieray  1m  appelle  avortona  de  Luihar. 
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leurs  ministres  fanatiques  [a] ,  autre  espèce  de  tyrans. 
Les  principaux  étoient  Nicolas  Storck ,  PfeifFer ,  moine 
apostat  y  et  sur-tout  Thomas  Muncer.  Ils  marchaient 
dans  la  voie  que  Luther  avoit  tracée ,  mais  ils  Tâargis* 
soient  beaucoup.  Luther,  selon  eux,  étoit  un  esprit 
timide  qui  n^avoit  fait  qu'entrevoir  les  principes  de  la 
liberté  chrétienne  ;  Tégalité  absolue  étoit  lessence  de 
la  foi;  toute  autorité  étoit  essentiellement  impie;  les 
hommes ,  tous  enfants  de  Dieu ,  tous  rachetés  par  Je* 
sus-Christ ,  ne  pouvoient  plus  être  soumis  à  aucun  pou- 
voir humain  ;  nulles  lois  ni  ecclésiastiques  ni  politiques 
ne  pouvoient  les  lier.  Ils  ne  dévoient  se  conduire  que 
par  les  révélations.  Cette  dernière  proposition  étoit  le 
principe  de  Tautorité  de  ces  prédicants ,  car  des  pay- 
sans étant  peu  faits  aux  révélations ,  étoient  obligés  de 
se  laisser  conduire  par  ceux  qui  sa  voient  en  avoir; 
bientôt  les  prédicants  renouvelèrent  Fancienne  erremr 
des  rebaptisants  (  i  ) ,  et  le  nom  d'anabaptistes  distin^^ue 
leur  secte  particulière. 

Luther  non  seulement  n'approuva  point  cette  doc- 
trine ,  mais  même  ne  voulut  pas  qu  on  admit  Muncer 
et  ses  adhérents  à  la  prouver  par  TÉcriture.  Il  vouloit 
qu'on  les  arrêtât  d'abord  en  leur  demandant  les  {>reuves 
de  leur  mission  ;  il  exigeoit  qu'ils  la  manifestassent  par 
des  miracles ,  car  pour  lui  (2) ,  il  en  avoît  fait  incontes- 
tablement. 


[a]  Sleidan.  1.  5. 

(i)  G'esuà-dire  qu'ils  rebaptiioieiit  ceux  qui  entroiMit  àun  levr 
9ecie ,  regardant  comme  nul  le  baptême  des  enfants. 

(a)  Il  voulut  un  jour  en  faire  mi  sëriensement  ;  il  s*agifSoit  de 
guérir  une  jeune  possédée;  mats  quand  Luther  Se  Ttt  ittti  enimié 
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des  prédicants  étoient  anabaptistes,  archi- luthé- 
riens,  tout  ce  qu'ils  vouloient;  mais  les. paysans,  plus 
sensés ,  n  étoient  que  las  du  jou{f  et  impatients  de  le 
secouer;  leurs  che£s  dressèrent  un  mémoire  de  plaintes 
et  de  demandes  ;  ils  consentoient  par  accommodement 
à  reconnoltre  des  princes  et  des  magistrats  ;  mais  ils 
vouloient  choisir  leurs  ministres,  c'est-à-dire  que  les 
ministi'es  qui  s'étoient  fait  choisir  vouloient  rester  eq 
place  [a]  ;  les  paysans  demandoient  de'  plus  à  être  dé- 
livrés d'impôts,  de  corvées,  de  toute  espèce  d'oppres- 
sion ;  ils  demandoient  la  liberté  de  la  pèche  et  de  la 
chasse ,  toujours  par  des  raisons  théologiques ,  parce- 
que  Dieu ,  disoient-its,  avoit  donné  à  l'honmie  Tempire 
sur  les  animaux  ;  ils  vouloient  aussi  que  les  forêts  et  les 
prairies  fussent  commuaes. 

Ce  manifeste  étant  pubUé,  grossit  considérablement 
le  parti  ;  les  paysans  s'attroupoient ,  s'unissoient  et  s'ar- 
moient  de  tous  côtés  ;  leurs  prédicants  les  soulevoient 
l'évangile  à  la  main.  Gomme  c'étoit  Luther  qui  venott 
d'avertir  les  hommes  de  leur  égalité  naturelle,  et  comme 
son  nom  remplissoit  FAllemagne,  les  paysans  voulu- 


a^ec  elle,  la  peur  le  prit,  il  fit  des  cris  affreux,  et  Toulut  sauter 
par  la  feuétre.  Geaebrard ,  le  chartreux  Surios ,  le  jésuite  Maim- 
bourg,  nous  avouent,  d'après  Stapbyle  qui  l*aToit  yn,  que  c'étoit  le 
diable  qui  avoit  fermé  la  porte  sur  Luther,  mais  le  diable  ne  lut  fit 
point  d'autre  mal;  il  n'avoit  voulu,  dit  Maimbour(j,  «  que  le  rendre 
«  ridicule,  et  fiiire  voir  à  tout  le  monde  que  l'on  ne  fait  point  de  mi-* 
■  racles  hors  de  l'église  catholique.  •  Le  diable  est  bien  généreux  ou 
bien  mal  avisé,  s'il  prend  la  peine  de  prouver  cette  vérité.  Gène- 
brard  cbronographe ,  1.  3 ,  in  Peûl  3.  Surius  in  commenta r.  brevi. 
liaimb. ,  hist.  du  luthéran. 
[a\  Sleidan.,  1.  5* 
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rent  le  rendre  arbitre  entre  eux  et  la  noblesse.  Luther 
écrivit  aux  paysans  que  Dieu  défendoit  la  révolte  ;  il 
écrivit  aux  seigneurs  que  Dieu  haïssoit  la  tyrannie  ;  il 
exhorta  les  premiers  à  désarmer  et  les  seconds  à  les 
satisfaire.  M.  Bossuet  trouve  ce  jpersonnage  étrange  [a], 
il  eût  dû  le  trouver  noble;  Luther  tenoit  le  langage  d^un 
juste  et  d'un  sage,  c'étoit  Burrhus  qui  défendoit  Agrip- 
pine  devant  Néron  et  Néron  devant  Agrippine  ;  c  est 
ainsi  qu'il  faudroit  toujours  dire  aux  peuples  :  Sojrejs 
soumis  j  et  aux  princes  :  Soyez  modérés.  Si  Luther  a  un 
beau  moment  dans  sa  vie ,  c'est  celui-ci ,  il  ne  falloit  pas 
le  lui  envier. 

Il  fut  court  ce  moment,  et  Luther  revint  bientôt  à  sa 
violence.  Voyant  que  les  paysans  résistoient  à  sa  voix 
et  ne  posoient  pas  les  armes ,  il  rompit  l'équilibre ,  il  se 
déclara  contre  eux ,  il  anima  les  princes  à  la  vengeance , 
il  leur  en Jfit  un  devoir,  il  leur  défendit  la  pitié ,  il  falloit 
tout  exterminer,  il  ne  falloit  pas  même  faire  grâce  à 
ceux  que  la  multitude  auroit  entraînés  [£]. 

Princes  et  prophètes,  tout  étant  cruel,  les  paysans, 
le  furent  aussi  ;  ils  parcoururent  la  Souabe,  le  Vitteai- 
berg,  la  Franconie ,  TAlsace,  une  partie  des  bords  du 
Rhin ,  marquant  par-tout  leur  route  par  le  sang  et  par 
la  flamme.  La  comtesse  de  Helfestein  (i)  se  jetant  à 
leurs  pieds  tout  en  larmes ,  pour  obtenir  la  vie  de  son 
mari ,  tombé  entre  leurs  mains  ,  et  leur  présentant , 
pour  les  émouvoir,  son  fils  au  berceau ,  qu'elle  porte  il 

r^]  Bos9. ,  higt.  des  variât.  ,  I.  a.     [&]  Sleidan. ,  1.  5. 

(i)  Elle  étoic  fille  naturelle  de  l'emperear  Maximilien,  et  tante  de 
Charles -Quûu. 
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dans  ses  bras,  ils  firent  passer  son  mari  par  les  piques 
à  sa  vue. 

Mais  ces  furieux  savoient  massacrer  et  ne  savoient 
point  combattre  ;  la  noblesse  s*étant ,  rassemblée ,  les 
assomma  en  cent  lieux  comme  de  vils  troupeaux;  ils 
furent  taillés  en  pièces  auprès  d'Ulme,  d'Ausbourg,  de 
Biberac,  de  Constance,  dans  le  Vittemberg,  dans  la 
Francpnie  par  le  comte  (  i  )  de  Furstemberg  et  le  baron 
de  Valbourg ,  auprès  de  Vorms ,  par  Télecteur  Palatin 
et  Tarchevéque  de  Trêves;  quinze  ou  vingt  mille  de  ces 
brigands  voulurent  se  jeter  sur  la  Lorraine  et  pénétrer 
dans  la  France,  accablée  alors  de  la  défaite  de  Pavie  et 
de  la  captivité  du  roi  ;  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Guise,  allant  à  leur  rencontre  jusqu'à  Saveme,  les  exter- 
minèrent et  sauvèrent  la  France. 

Ceux  de  ces  malheureux  qui  restoient  encore  en  Alle- 
magne n^avoient  plus  qu'à  demander  grâce,  et  ils  l'au* 
roient  obtenue;  le  nouvel  électeur  de  Saxe  Jeap,  le  duc 
George  de  Saxe ,  son  cousin ,  Philippe ,  landgrave  de 
Hesse,  et  Henri ,  duc  de  Brunswick ,  les  tenant  enfermés 
dans  leurs  foibles  retranchements  de  chariots ,  près  de 
Frankusen,  dans  la  Thuringe,  et,  prenant  pitié  de  ces 
victimes  de  la  séduction ,  leur  offrirent  la  vie  et  la  hberté , 
pourvu  qu'ils  livrassent  leurs  chefs  et  leurs  prédi* 
cants  [a]  ;  cette  offre  commençoit  à  ébranler  les  paysans ,  \ 
lorsque  Muncer  frémissant  de  son  danger  se  présente  à 
eux  avec  l'air  et  le  ton  d'un  prophète,  et  leur  promet 
la  victoire  de  la  part  du  ciel .  «  Je  ne  vous  demande  point  ^ 

(i)  C*ett  le  fameux  comte  GuîlUame  de  Farttemberg,  dont  û  mM 
parle  en  plaiiears  endroits  de  la  première  partie  de  cette  histoire. 
[aj  SIeidan. ,  1.  5. 
5.  »$ 
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m  de  combattre,  leur  dit-il,  Dieu  combattra  pour  vous, 
«  son  bras  est  étendu  sur  vos  tyrans,  restez  immobiles 
«  dan«  T08  retranchements ,  vous  verrez  vos  ennemis 
t  tomber  à  vos  pieds ,  et  moi  seul  je  recevk*ai  sans  Ues- 
«  SUI1B  et  sans  péril  dans  mes  habhs  tous  les  boulets  qui 
K  partiront  de  leur  camp,  » 

L'aro-en-ciel  parut  :  «  Dieu  m'entend ,  s'écria  Man- 
n  cer,  Dieu  vous  promet  son  assistance,  levez  les  yeux, 
«  voyez  cet  arc  céleste,  cet  arc,  ce  même  arc  est  peint 
«  sur  vos  étendank*(i),  point  de  paix  avec  les  impies, 
u  Dieu  nous  le  défend ,  exterminons  ka  ennemis  de 
«  Dieu.  « 

Les  paysans ,  trop  aisément  persuadés  de  ce  qu'ils  de« 
sirent,  rejettent  les  propositions  des  princes;  Mnncer 
égorge  de  sa  main  le  dépoté  qui  étoit  venu  offrir  la  paix, 
les  paysans  restent  dans  leurs  retrancbemcnts,  quelques 
coups  de  canon  renversent  cette  foible  barrière,  ils  at« 
tendent  le  secours  promis ,  ils  lèvent  les  bras  et  les  yeux 
au  ciel ,  et,  sans  songer  à  se  défendre,  ils  chantent  avec 
une  pieuse  confiance  l'hymne  du  Saint-^Esprit;  le  vent 
emporte  leurs  cris ,  le  canon  édaîrcit  leurs  raofçâ ,  et 
bientôt  la  noblesse  y  pénétrant  l'épée  à  la  main ,  6iît  un 
horrible  carnage;  les  paysans  trompés  n'ont  plus  même 
la  ressource  du  désespoir ,  Feffroi  les  saisit^  ils  fuient 
en  désordre  vers  Frankusen  :  les  vainqueurs  y  entrent 
avec  eux  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  égorgé  est  pris ,  Pfeifier 
et  Munc^,  n'ayant  pu  mourir  dans  le  combat ,  sont  li- 
vrés aux  bourreaux.  Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre  qai 
dura  quatre  ou  cinq  mois  ;  on  compte  qu'elle  coûta  la 

(i)  L«8  paysans  rcToltés  portoient  sur  leurs  étendards  un  arc-«n'* 
ciel ,  signe  de  ralliance  de  Dieu  avec  tous  les  hoûnnes  également. 
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vie  à  plus  de  cent  trente  mille  de  ces  paysans  :  quelle 
plaie  pour  rhumanité,  quel  fruit  de  la  dispute,  quel 
avertissement  contre  les  prophètes  et  les  discoureursl 
Avertissement  toujours  inutile ,  jamais  il  n'est  à  lusage 
de  ceux  qui  en  ont  besoin  ;  le  point  de  vue,  les  disposi- 
tions, tout  leur  manque;  allez  montrer  aux  peuples, 
prêts  à  périr  par  leurs  divisions ,  la  source  d  où  naîtra 
leur  ruine ,  vous  serez  leur  première  victime. 

A  cette  révolte  des  paysans  se  joignirent  quelques  se» 
ditions  dans  plusieurs  grandes  villes ,  à  Francfort  sur 
le  Mein ,  à  Strasbourg ,  à  Mayence ,  à  Cologne  où  les 
peuples  demandèrent,  les  armes  à  la  main,  la  réforme  et 
des  ministres  luthériens;  il  £aUut  encore  du  sang  pour 
apaiser  ces  troubles ,  et  Luther,  contemplant  son  triste 
ouvrage ,  dtoit  froidement  ces  paroles  de  Tévangile  :  /n 
ne  ^105  pwU  venu  apporter  la  paix,  mais  la  guerre  [a]; 
le  sensible  Mâancthoa  versoit  des  torrents  de  laimes. 

i535. 

On  ne  détruit  pas  une  secte  comme  on  assomme  une 
troupe  de  paysans;  on  vit  les  Imabaptistes  renaître  dé 
leurs  cendres.  L*état  d'oppression  est  favorable  au  fana- 
tisme, bientôt  la  manie  des  visions  et  des  révélations 
n'eut  plus  de  bornes  ;  Fun  étoit  Élie ,  lautre  étoit  Enoch  : 
«  le  jour  du  jugement  arriveroit  en  i543.  Jésus-Christ 
«  régneroit  mille  ans  sur  la  terre  avec  les  saints  »  ,  c'est- 
à-dire  avec  les  anabaptistes ,  lorsqu'ils  auroient  exter^ 
miné  les  impies ,  c'est-à-dire  les  catholiques  et  les  luthé* 
riens ,  qu*ils  faaïssoient  également ,  et  même  toutes  les 

\a]  Maiih.,  c.  10)  Ten.  34- 

9g. 
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puissances  contre  lesquelles  ils  étoient  toujours  animes 
par  un  resté  du  premier  esprit  de  bette  secte  ;  chassés 
de  TAllemagne ,  ils  ei^rent  dans  la  Suisse ,  sous  des 
'  chefs,  obscurs  qui  furent  pourtant  ou  brûlés  ou  noyés, 
ou  au  moins  fustigés.  A  Saint-Oal,  un  furieux  de  cette 
secte  9  nommé  Thomas  Schucker,  persuade  à  son  père 
et  à  sa  mère  que  Dieu  lui  a  ordonné  de  tuer  son  frère, 
et  il  lui  coupe  la  tête  en  leur  présence:  il  fut  arrêté  et 
puni  de  la  même  peine.  Chassés  de  la  Suisse ,  lès  ana- 
baptistes errèrent  dans  les  Pays-Bas,  essayant  toujours 
de  rentrer  dans  TAUemagne^  un  mégissier  suédois, 
nommé  Melcbior  Hoffînan  étoit  alors  à  leur  tête,  il  se 
&  évêqued'Embden ;  tout  se  prédisoit  parmi  eux,  un  de 
leurs  inspirés  prophétisa,  i^.  qu'en  i53a  Hoffinan  se- 
roit  emprisonné  à  Strasbourg , ^et  cela  arriva;  i^  qu'il 
seroit  délivré  au  bout  de  six  mois ,  et  cela  n'arriva  point , 
Hoffman  mourut  en  prison.  Jean  Tripmaker  son  suc- 
cesseur fut  brûlé  à  la  Haye ,  rigueur  qui  redoubla  le  fa- 
natisme. On  vit  paroitre  le  livre  intitulé  :  Du  Rétablis- 
semeni ,  où  toute  l'Apocalypse  venoit  au  secours  des 
anabaptistes  [à\\  Jean  Matthieu,  boulanger  d'Harlem , 
qui  en  étoit  l'auteur ,  se  fit  aussi  évêque  d'Embden ,  il 
étoit  Moïse ,  il  étoit  Enoch ,  il  étoit  tout  ce  qu'il  fiedloit 
être  ;  il  envoya  ses  disciples  dans  toutes  les  provinces 
des  Pays-Bas  ;  il  alla  lui-même  à  Munster  où  il  fut  re- 
connu pour  le  grand  prophète;  il  se  cacha  d'abord ,  et 
son  parti  grossissoit  en  silence  :  bientôt  on  vit  Jean  Mat- 
thieu courir  avec  ses  principaux  sectateurs  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville ,  criant  à  haute  voix  :  «  Faites 

[ajSleidan.  ,1.  lo. 


[l535]  DE    FRANÇOIS    I.  453 

«  pénitence  et  soyez  rebaptisés,  car  le  jour  du  Seigneur 
«  approche.  »  Ce  n'étoit  encore  qu'un  avertissement,  on 
passa  bientôt  à  la  menace  :  Soyez  rebaptisés ,  disoit-on , 
ou  sortez  d*icL  Enfin  on  prit  les  armes  et  on  cria  :  Soyez 
reb<xptisés  ,*  ou  mourez.  On  chassa  Févéque  et  les  magis- 
trats ,  1  evéque  fut  obligé  d  assiéger  Munster  ;  alorsDieu 
ordonna  sous  peine  de  mort,  par  la  voix  de  Jean  Mat- 
thieu ,  à  tous  les  habitants  de  Munster ,  d  apporter  dans 
la  maison  du  prophète  ce  qu'ils  avoient  d'argent  et  de 
pierreries  ;  tout  fut  apporté.  Il  ordonna  ensuite  de  brû- 
ler tous  les  Hvres,  excepté  la  Bible;  tout  fiit  brûlé.  Un 
serrurier  nommé  Trutelinge  fit  sur  cela  une  plaisanterie 
très  innocente;  Jean  Matthieuje  mande,  et  en  présence 
du  peuple  le  tue  à  coups  de  hallebarde  <  Le  Saint-Esprit 
dicte  à  Jean  Matthieu  des  lois  qu  il  fait  écrire  sur  des 
tables  et  afficher  aux  portes  de  la  ville;  il  est  tué  dans 
une  sortie. 

Jeah  Belcod,  dit  Jean  de  Leyde  (  i) ,  tailleur  d'habits, 
lui  succède;  il  épouse  dix-sept  femmes  dans  une  assem- 
blée du  peuple,  une  voix  s'élève  pour  blâmer  cette  ex- 
cessive polygamie,  Jean  de  Leyde  saisit  le  téméraire,  et 
hii  fait  couper  la  tête.  L'évêquë  de  Munster,  François  de 
.Waldek ,  assiégeoit  toujours  sa  ville  (2)  ;  des  gens  sages 
voulurent  la  lui  livrer,  Jean  de  Leyde  promit  le  cid  à 
ceux  qui  leur  servîroient  de  bourreaux;  on  peut  croire 
qu'il  n'en  manqua  point. 

Jean  de  Leyde  étoit  roi ,  il  voulut  en  avoù*  le  titre  [a]  ; 

(1)  Du  lieu  de  sa  naissance. 

(3)  n  en  éxoxt  le  soayerain  légitime  sous  le  domaine  de  l'empire* 

\a\  Sleidan. ,  comment.  ,1.  10. 
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il  court  tout  nu  (i)  dans  les  mes,  en  csiant  :  le  roi  de 
Sion  "Vient ^  puis,  il  retourne  dans  sa  maisèn;  le  peuple 
y  vient  en  foule  pour  savoir  ce  que  c'est  que  ce  roi  de 
èion ,  et  pourquoi  cette  nudité  ;  Jean  de  Leyde  ne  ré- 
pond rien ,  il  écrit  que  Dieu  lui  a  lié  la  langne  pour  trois 
jours,  et  le  peuple  comprend  que  Jean  de  Leyde  est 
Zacharie;  au  bout  des  trois  jours,  il  présente  à  Tassete- 
blée  du  peuple  un  orfèvre  de  Warmdorp,  nommé 
Tuscochiérer,  qu'il  avoit  formé  aux  révélations.  Voici, 
dit-il ,  un  prophkie  ,  quil  parle  [a\  Le  prophète  parle ,  et 
crie  :  a  Écoute  Israël  !  Voici  ce  que  rÉtemel  ton  Dieu 
«  t  ordonne;  vous  déposerez  Tévéque,  les  juges,  les  mi- 
«  nistres;  vous  choisirez  douze  (3)  ignorants  pour  an- 
«  noucer  ma  parole  au  peuple.  Et  toi ,  »  dit-il  à  Jean  de 
Leyde,  en  lui  mettant  à  la  main  une  épée  nue,  «  reçois 
«  cette  épée  que  le  Père  te  donne ,  il  t'établit  roi  pour 
«  gouverner  à  Sion  et  dans  toute  la  terre.  »  Jean  de 
Leyde  se  soumet,  et  exerce  avec  éclat  la  puissance 
royale  ;  il  fait  battre  une  monnoie  sur  laquelle  on  lisoit 

(i)  n  n*^toit  pas  rare  alors  cU  toir  des  bandes  de  fbos  courir  tout 
nos  dans  les  villes  de  Hollande,  criant  malheur  et  vengeance  au  dei, 
eK  disant  qu'ils  ctoient  les  voyants  tTIsraét  et  la  vérité  toute  nue.  Le 
modèle  de  ce  fanatisme  se  trouve  dans  l'histoire  da  siège  de  Jérusalem 
ioms  Vespasieo. 

[a]  Meshovius,  hist.  anaboptist. ,  1.  5  et  G.  Raynald ,  ad  ann.  i534. 
Hoeresbachius ,  hist.  anabapt.  Cochl. ,  de  act.  et  script.  Lut. ,  ad 
ann.   i534. 

(a)  L'ignorance  éCoit  en  grand  honneur  parmi  les  anabaptistes  ; 
quelques  uns  d'entre  eux  ne  vonloient  pas  qu'on  s6f  lire  ;  on  nomma 
ceux-ci  les  abécédaires,  Peut-être  tiroient-ils  ce  nom  de  Carlostad , 
qui  avoit  eu  la  même  idëe.  Il  se  nommoit  André-Bondestein-Car- 
tosiad.  M<^anctlion  et  Camerarius,  en  prenant  les  lettres  initiales  d« 
ses  trois  noms,  l'appeloieni  l'A  B  G,  on  V Alphabet. 
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ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Si  rhomme  ne  renaît  <W 
.«  Teau  et  de  Tesprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
«  de  Dieu  [a]  ;  »  il  célèbre  la  cène  avec  tous  ses  sujets 
que  le  prophète  a  voit  fait  armer  pour  cette  sol^ni^^é; 
le  roi  leur  distribue  le  pain^  en  leur  disant:  Prenez, 
wkangez,  (mnonoeu  la  mùrt  du S^ign^w,  \a  reme,  c'est- 
à-dire  celle  de  ses  dix-^sept  femnu^s  (i)  à  laquelle  Jean 
de  Leyde  donnoit  ce  titre ,  présenta  la  coupe  à  Tassem^ 
blée  9  en  disant  aussi  :  Buêfen^  annoncez  la  mort  du  ^e^ 
gnewr.  Au  milieu  du  festin»  Jean  de  Leyde  se  lève  bms* 
quement  pour  aller  trancher  la  tète  à  un  prisonnier  >  et 
il  revient  se  remettre  à  table. 

Cependant  le  siège  continuoit ,  les  vivres  manquoient, 
le  peuple  soulfroit;  une  des  femmes  du  nouveau  roi  té^ 
noigna  quelque  compassion  pour  tant  de  malbeureuK 
•i  cruellement  trompés  ;  la  seasU>iUté  est  un  crime  aui: 
yeux  de  la  tyrannie.  Jean  de  Leyde  cite  la  ooupable  à 
J'assemblée  du  peuple ,  elle  parolt  aOoovipagnée  de  sas 
parents ,  il  la  fiât  mettre  à  genoux  devant  lui  >  et  lui 
tranche  la  tète  à  leurs  yeôx  ;  ses  autres  femmes  «  plus 
dociles,  chantent  et  dansent  avec  hii  et  avec  tout  le 
peufde  autour  du  cadavre  de  cette  malheur^se. 

Jean  de  Leyde  avoit  souvent  promis  au  peuple  une 
prompte  délivrance,  et  ses  prophéties  ne  s'aceomphs- 
soient  pas.  Voici  comment  il  s*y  prit  pour  lea  accom- 
plir [b];  il  feignît  d'être  bien  malade  pendant  3ix  ja«rs  ; 
nu  bout  de  ce  temps  il  parut  dans  la  place  publique» 
-monté  sur  un  Ane  aveugle,  emblàme  asseï  fraf^pai^tidn 

[a]  Evnng.  mIoo  saint  Jean ,  chap.  3 ,  vers.  5. 

(i)  Cëtoit  la  TeuYe  de  Jean  Matthiea,  sou  prédtfcessenr. 

[h]  SIeidan. ,  I.  lo. 
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peuple  qu'il  conduisoit.  «  Le  Père  céleste ,  dit-il  aux  habî- 
«  tants,  m'a  chargé  seul  de  tous  vos  péchés;  vous  êtes 
ft  purs  maintenant  et  libres  de  tout  vice,  et  voilà  la  dé- 
«  Uvrance  que  je  vous  ai  promise.  »  Ce  n  étoit  pas  tout- 
è'-feit  celle-là  que  le  peuple  attendoit. 

Enfin  Munster  fut  forcé ,  et  Jean  de  Leyde  pris  par  la 
trahison  d'un  transfuge.  Quelques  jours  auparavant, 
les  assiégeants  avoient  offert  la  paix  à  des  conditions 
honnêtes.  Jean  de  Leyde  avoit  répondu  :  «  Mettez  bas 
«les  armes,  implorez  ma  miséricorde,  et  je  pourrai 
«  vous  faire  grâce.  » 

On  le  promena  de  cercle  en  cercle  dans  TAllemagne 
potir  Texposer  à  la  risée  publique.  De  tous  les  chefs 
qu'avoient  eus  les  anabaptistes ,  c'étoit  certainement  le 
plus  singulier  et  le  plus  hardi.  L'évéque  de  Munster  lui 
ayant  demandé  quel  droit  il  avoit  eu  de  lui  prendre  sa 
ville?  c  Et  vous ,  lui  répondit  Jean  de  Leyde,  quel  droit 
«  aviez-vous  d'en  être  évéque  et  seigneur  ?  Le  diapitre, 
«  dit  Waldek ,  m'a  élu  évéque  ;  le  peuple ,  dit  de  Leyde, 
«  ma  élu  roi.  Gonsnent,  ajouta  Févéque,  pourras-tn 
«jamais  réparer  le  dommage  que  tu  m'as  causé?  Fort 
«  aisément,  répondit  de  Leyde,  mettez-moi  dans  une 
«  cage  de  fer  bien  couverte ,  et  prenez  un  liard  par  tête 
c  pour  me  faire  voir  ;  vous  serez  non  seulement  indem- 
«  nisé,  mais  enrichi  [a].  » 

Il  demanda  sa  grâce,  promettant  qu'à  ce  prix  il  r»> 
méneroit  à  l'obéissance  de  l'église  une  multitude  d'ana- 
I^ptistes  répandus  dans  les  Pays*Bas  et  dans  l'Angle- 
terre :  on  rejeta  la  proposition;  il  (îit  condamné  à  mort» 

yi]  Sleidan. ,  [.  io> 
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attaché  à  un  poteau,  et  tourmenté  pendant  plus  d'une 
heure  avec  des  tenailles  ardentes  ;  il  souffrit  très  pa- 
tiemment, et  donna  toutes  les  marques  d'un  pieux  re- 
pentir; enfin  on  eut  pitié  de  son  ame , et,  pour  ne  le  pas 
jeter  dans  le  désespoir,  on  abrégea  ses  tourments,  en 
lui  perçant  le  cœur  d'un  coup  d*épée  [a].  U  n'avoit  pas 
vingt*six  ans. 

Il  avoit  voulu  être  mis  vivant  dans]une  cage  de  fer , 
il  y  fut  mis  après  sa  mort  et  exposé  dans  cet  état  au  haut 
d'une  tour;  plusieurs  de  ses  compagnons  périrent  aussi 
dans  les  supplices;  leurs  corps  furent  exposés  au-des- 
sous de  celui  de  leur  roi. 

Jean  de  Leyde  avoit  envoyé  en  Hollande  uiî  de  ses 
disciples,  nommé  Jean  de  Geléen,  avec  des  troupes 
anabaptistes  pour  réduire  les  principales  villes  de  cette 
province.  Geléen  agit  d'abord  pour  de  Leydé,  ensuite 
pour  lui-même,  et  n*ayant  réussi  à  rien ,  il  alla  tomber 
aux  pieds  de  la  reine  de  Hongrie,  soeur  de 'Charles- 
Quint,  gouvernante  des  Pays-Bas,  qui  lui  accorda  sa 
grâce ,  à  condition  qu'il  travailleroit  à  réduire  les  ana- 
baptistes des  Pays-Bas  et  de  Munster.  Il  promit  tout,  il 
vint  à  Amsterdam,  mit  sur  sa  porte  les  armes  d'Espa- 
gne ,  et  sous  prétexte  de  servir  Charles-Quint  et  la  gou- 
vernante, il  lia  des  intrigues  pour  se  former  dans  Am- 
sterdam un  petit  royaume  anabaptiste ,  indépendant  de 
Munster  et  de  toute  autre  puissance.  Le  projet  fut  dé- 
couvert et  prévenu ,  mais  il  en  coûta  beaucoup  de  sang; 
les  anabaptistes  vendirent  cher  leur  vie.  Geléen  se  réfo- 
gia  dans  une  tour,  mais  ayant  paru  à  une  fenêtre,  il 

[a]  Le  aa  jaayitr  i536w 
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reçut  UD  coup  de  mousquet  qui  le  précipita  du  hahit  de 
la  tour  en  bas.  Jean  de  Leyde  avoit  nommé  depuis  pour 
évéque  d'Amsterdam  un  autre  de  ses  disciples  »  plus 
fidèle  que  Géléen,  et  qui  fut  plus  malheureux.  Il  se 
nommoit  Jacob  de  Campeu  ;  il  |étoit  depuis  six  mois  ca- 
ché dans  la  ville;  les  magistrats  voulant  extermina 
tous  les  chefs  de  lanabaptisme ,  le  firent  chercher  avec 
soin  :  on  l^  trouva ,  non  sans  peine ,  enseveli  sous  un 
monceau  de  tourbe.  On  le  fit  voir  au  peuple  pendant 
une  heure  sur  un  échafaud,  avec  ime  mitre  de  papier 
sur  la  tête.  On  lui  coupa  ensuite  la  langue ,  parcequ  elle 
avoit  enseigné  Terreur,  et  la  main,  parcequ'elle  avoit 
rebaptisé;  enfin  on  lui  trancha  la  tête,  qu'on  exposa  au 
bout  d'un  fer. 

i536. 

L'anabaptisme  effrayé  de  tant  de  pertes  et  de  sup> 
plices,  n  osa  presque  plus  reparoltre  dans  les  Pays- 
Bas  ni  à  Munster,  mais  il  trouva  un  asile  en  Allé* 
magne.  Il  se  reproduisit  sous  une  forme  plus  douce  et 
plus  paisible  en  Moravie  et  en  Hollande;  il  se  subdivisa 
en  une  multitude  de  sectes  secondaires  qui  sembloient 
disputer  de  ridicule  :  les  {utamites  qui  montèrent  un 
jour  tout  nus  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  sur  un 
lieu  élevé ,  d'où  ils  dévoient  être  portés  au  ciel  ;  les 
apostoliques  qui  montôient  sur  les  toits  et  préchoient 
de  là  les  passants,  parceque  Jésus^hrist  a  ordonné 
aux  apôtres  de  prêcher  sur  les  toits  ;  les  taciturnes  qui 
ne  parloient  jamais ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  les/w/ôâ^  qui 
ne  sourioient  jamais  à  cause  de  cette  malédiction  de 
Jésus-Christ  :  Malheur  à  vous  qui  riez  ;  les  pifiUivurs  qui 
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8  exerçoient  aux  larmes  et  méloient  littéralement  leur» 
pleurs  avec  leur  paia  et  leur  breuvage  ;  les  réjouis  ^  qui 
disoient  que  tout  ce  qu'on  devoit  à  Dieu»  c'étoit  de  se 
réjouir  et  de  faire  bonne  chère  ;  les  mammillaires  ,  qui 
pouvoient  être  une  branche  de  ces  réjouis.  Un  graveur 
hollandais  )  nommé  Théodore  Koornhert,  natif  d'Am* 
sterdam  et  secrétaire  de  la  ville  de  Haerlem ,  rejetoit 
également  toutes  les  sectes;  il  proposoit  de  gouverner 
Téglise  universelle  par  forme  di  intérim  seulement,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  eût  plu  à  Dieu  d'envoyer  de  nouveaux 
apôtres  entièrement  semblables  aux  premiers  ;  on  se 
seroit  contenté  de  lire  au  peuple  le  texte  de  TÉcriture 
sans  aucune  explication;  chacun  Tauroit  entendue  à  sa 
manière. 

Le  parti  luthérien  se  fortifioit  toujours,  malgré  l'at- 
teinte que  lui  avoit  portée  cette  secte  anabaptiste,  née 
de  son  sein  pour  le  déchirer  [a],  et  malgré  la  querelle 
sacramentaire  dont  nous  parlerons  bientôt.  Déjà  la  ré-*^ 
forme  influoit  sur  les  plus  grands  intérêts  au-dedans  et 
au-dehors  de  l'Allemagne  ;  on  assembla  une  diète  à  Spire 
en  1626.  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  beau* 
frère  (  i  )  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand ,  y  demanda 
du  secours  contre  les  Turcs  qui  envahissoient  là  Hon- 
grie; on  sentoit  la  nécessité  de  se  défendre,  mais  or 
s^occupoit  plus  alors  de  Luther  que  de  Soliman  IL  Les 
princes  divisés ,  pleins  de  défiance ,  égarés'par  lasupersti* 
tion ,  songeoient  à  se  fortifier  dans  leurs  États ,  à  former 
des  ligues  les  uns  contre  les  autres ,  et  ne  pouvoient. 

[A]Sl«îd«n..,  1.  6. 

(1)  Il  avuit  épousé  une  de  l«un  tœars ,  et  Ferdinand  «Toit  époas^ 
celle  de  ce  prince. 
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se  réunir  contre  le  Turc.  Un  moine  les  avoit  tous  aveu- 
glés sur  leurs  intérêts;  ils  laissèrent  ce  brave  et  malheu- 
i*eux  Louis  combattre  seul  les  Turcs  dans  tk  campagne 
de  Mohacs  et  mourir  à  la  fleur  de  son  âge  en  défen- 
dant son  pays.  Par  cette  mort  [a] ,  la  Honnie  et  la  Bo- 
béme  passèrent  à  Tarchiduc  Ferdinand. 

i526. 

Les  chefs  de  la  réforme  ne  songèrent  qu'à  la  faire 
triompher  à  Spire  ;  ils  voulurent  avoir  Texerciçe  public 
de  leur  religion ,  ils  affectèrent  les  observances  les  plus 
contraires  aux  usages  de  Téglise  romaine;  le  foible  ar- 
chiduc Ferdinand  n'osoit  arrêter  le  cours  de  ces  nou- 
veautés, il  cédoit  au  torrent,  et  le  décret  deS^ire  ac- 
corda la  liberté  de  conscience  jusqu*au  concile ,  que 
Tempereur  étoit  supplié  de  procurer  dans  un  ati  [b].  Ce 
qui  n'empêcha  pas  Tévéque  de  Constance  de  faire  brûler 
à  Mersbourgun  prêtre  nommé  Jean  Huglius,  qui  pen- 
choit  vers  les  nouvelles  opinions,  ni  Tevêque  de  Passau 
et  le  duc  de  Bavière  de  traiter  de  même  un  ministre 
luthérien,  nommé  Léonardus  César. 

a 

En  I  Sag,  nouvelle  diète  à  Spire ,  et  cette  diète  forme 
une  époque  dans  l'histoire  de  la  réforme  [c].  La  que- 
relle sacramentaire.  avoit  affbibli  alors  les  luthériens  ; 
ils  divisèrent  leurs  forces  en  présence  des  catholiques, 
qui  par-là  remportèrent  dans  la  diète.  On  sacrifia  aux 
luthériens  les  sacramentaires  et  les  anabaptistes ,  leurs 

[a]  Le  39  août  i5a6»    [b]  Sleidan.,  1.  6.      [c]  Sleidan.,.  1.6. 
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deux  plus  mortels  ennemis  ,  parcequ'ils  étoient  nés 
d'eux  ;  la  secte  dont  on  es^  le  moins  séparé  est  toujours 
la  plus  haïe ,  par  la  raison  que  c  est  toujours  contre  ses 
voisins  et  ses  parents  qu'on  a  le  plus  de  procès  ;  les 
sacrame/itaires  furent  mis  au  ban  de  TËmpire ,  les  ana- 
baptistes dévoient  être  punis  de  mort  ;  le  luthéranisme 
fut  toléré  par-tout  où  il  étoit  établi ,  mais,  on  défendit 
de.  rétablir  dans  les  pays  qui  ne  Ta  voient  point  encore 
reçu  ;  toutes  les  portes  furent  ouvertes  à  ceux  qui  ren- 
troient  dans  Téglise ,  toutes  furent  fermées  à  ceux  qui 
en  vouloient  sortir.  Dans  les  pays  mêmes  où  le  luthéra- 
nisme étoit  dominant,  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique  fut  établi  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'exer- 
cice du  luthéranisme  dans  les  États  cathoUques.  Dans 
tous  les  pays  indistinctement ,  il  ne  fut  plus  permis  de 
prêcher  l'évangile  que  selon  le  sens  approuvé  de  l'é- 
glise. 

Cette  seconde  diète  de  Spire  bomoit  considérable- 
ment la  liberté  indéfinie ,  accordée  dans  la  diète  de  1 5  26 . 
Le;  luthéranisme  avoit  reculé  de  plusieurs  pas  et  ses 
chefs  ne  le  purent  souffrir.  Jean,  électeur  de  Saxe,  Phi- 
lippe, landgrave  de  Hesse  «  Ernest  et  François,  ducs  de 
Lunebourg,  Wolfang,  prince  d'Anhalt,  les  députés  de 
quatorze  villes  impériales,  Strasbourg  à  la  tête,  pro- 
testèrent dans  la  diète  contre  ce  décret ,  et  c'est  de  cette 
protestation  qu'est  venu  le  nom  de  protestants.  Il  fut 
d'abord  particulier  aux  luthériens  ;  dans  la  suite  il  s'est 
étendu  aux  autres  sectes  de  la  réforme ,  qui  toutes  on( 
adopté  cette  protestation  contre  un  décret  qui  les  blés- 
soit  toutes. 

Les  princes  luthériens,  pour  donner  plus  d'efficace  à 
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leur  protestation,  refusèrent  tout  secours  contre  le 
Turc,  qui  continuoit  de  ravager  la  Hongrie  sous  Fer* 
dinand  comme  sous  Louis;  ils  jurèrent  de  n'en  point 
accorder  jusqu'à  ce  qu  on  eût  rétabli  le  décret  de  la  pre- 
mière diète  de  Spire. 

Charles-Quint  veooit  de  faire  la  paix  avec  le  pape  à 
Barcelone,  avec  François  I  à  Cambray;  il  étoitallé  re- 
cevoir la  couronne  impériale  en  Italie  ;  les  députés  des 
princes  protestants  le  joignirent  à  Plaisance  et  lui  pré- 
sentèrent la  protestation  de  leurs  maîtres  !  «  V^os  mal- 
«  très ,  leur  répondit  Charles-Quint ,  violent  les  lois  de 
«  r£mpire  et  celles  de  toute  société ,  qui  ont  toujours 
ff  soumis  le  petit  nombre  aux  décrets  rendus  par  la  plu- 
«  ralité;  celui  dont  ils  se  plaignent  est  juste  et  sage^ 
«  qu^ils  s'y  soumettent.  J'ai  su  régler  les  affaires  d'Italie , 
«  je  saurai  rég(er  c^les  de  l'Allemagne  [a].  » 

Les  députés  voulurent  protester  encore  contre  cette 
réponse;  «  insolents!  leur  dit  Tempereur,  sortez  de  ma 
«  présence,  c'est  par  pitié  pour  vous  que  je  veux  bien 
«  vous  empêcher  de  vous  oublier  et  de  me  manquer;  le 
«  châtiment  sutvroit  de  près  l'ofFense  ;  portez  ma  ré- 
«  ponse  à  vos  maîtres ,  voilà  \dtre  devoir,  qu'ils  suivent 
«  le  leur,  sinon  je  sais  le  mien.  » 

François  I ,  qui  venoit  de  se  réconcilier  avec  Charles- 
Quint  et  d'épouser  sa  sœur,  se  contentoit  d'observer  ces 
troid)les ,  sans  se  pennettre  de  les  fomenter. 

Les  princes  luthériens,  jugeant  parle  récit  de  leurs 
députés  qu'ils  ne  pouvoient  trop  fortifier  leur  parti , 
s'attachèrent  à  terminer  la  querelle  sacramentaire  qui 
avoit  été  la  cause  de  leur  abaissement  à  Spire. 

[«]  Sleidan. ,  codimeot. ,  \.  7* 
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Oa  a  vu  plus  haut  que  cette  querelle  avoit  commencé 
par  le  cartel  de  Luther  et  de  Carlostad  à  Orlemonde^ 
Luther ,  eu  rejetant  la  transsubstantiation  des  cathqli* 
ques,  admettoit  la  consubstantiation,  c'est-à-dire  une 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus -Christ 
avec  la  permanence  du  pain  et  du  vin.  Dieu  survenoit, 
mais  le  pain  restoit.  Telle  étoit  en  général  sa  doctrine 
sur  l'Eucharistie.  Carlostad  et  ceux  qu'on  nomma  de* 
puis  les  sacramentaires,  ue  vouloient  point  en  tout  de 
présence  réelle ,  et  prétendoient  que  le  pain  et  le  vin 
fussent  seulement  la  figure  du  corps  et  du  sang.  Car- 
lostad, d'après  ce  qui  s'étoit  passé  à  Orlemonde,  fit 
quelques  écrits  obscurs  dont  il  demanda  pardon  depuis 
à  Luther;  mais  Zuingle,  pasteur  de  'Zurich ,  et  son  dis* 
dfle  Œcolampade  (i),  ministre  de  Bâle,  entrèrent 
dans  la  querelle  et  remplacèrent  Carlostad.  Zuingle, 
jaloux  de  Luther,  lui  disputoit  la  gloire  d'avoir  été  le 
premier  réformateur;  il  prétendoit  Tavoir  précédé  d'un 
an ,  et  s'être  élevé  dès  1 5  j  6  contre  les  indulgences ,  mais 
la  priorité  de  Luther  est  généralement  reconnue;  Zuin- 
gle  n'a  voit  cessé  de  dogmatiser  à-peu-près  sur  les  mêmes 
objets  que  Luther ,  moitié  comme  son  disciple ,  moitié 
comme  chef  d'une  secte  è  part.  Il  étoit  devenu  Taj^ôtre 
d'une  partie  de  la  Suisse  ;  ce  fut  là  son  empire ,  où  il  se 
rendit  indépendant  de  Luther.  Acre  et  dur  comme  ce 
réformateur ,  mais  plus  modéré  en  apparence ,  il  avoit 
la  paix  dans  la  bouche,  la  haine  et  la  révolte  dans  le 
cttur.  Son  activité  sourde ,  son  opiniâtreté  froide  fati- 
guoient ,  déconcertoient  presque  la  turbulente  audace 

(i)  Nom  grec  qui  signifie  lumière  Jomestùffie  :  son  véritable  nom 
étoit  Jean  Nausschein^  qui  a  la  même  ligDificatioo  en  aliemaud. 
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de  Luther;  OEcolampade  étoit  lieutenant  de  Zuingle, 
comme  Mélancthon  Tétoit  de  Luther;  chacun  de  ces 
lieutenants  avoit  plus  de  modération^  et  de  sagesse 
que  son  chef;  leurs  chefs  avoient  sur  eux  l'ascendant 
qui  entraine,  et  ils  avoient  sur  leurs  chefs  l'ascendant 
qui  régie  et  qui  tempère.  OEcolampade  et  Mélancthon 
étoient  amis,  i)s  auraient  désiré  que  leurs  maîtres  le 
fussent,  mais  lautorité  ne  souffre  guère  de  partage; 
Luther  ne  vouloit  point  d'égal,  Zuingle  au  moins  ne 
vouloit  pas  de  supérieur. 

Pour  ne  céder  en  rien  à  Luther,  il  prit  comme  lui 
une  femme;  il  avoit  comme  lui  des  visions,  un  esprit 
venoit  pendant  la  nuit  lui  fournir  les  passages  dont  il 
avoit  hesoin  pour  soutenir  son  opinion. 

Œcolampade  et  Mélancthon  eurent  toujours  au-des«> 
sus  de  ces  deux  hoomies  le  mérite  de  savoir  se  contenter 
du  second  rang. 

Œcolampade  avoit  été  moine  comme  Luther,  et, 
comme  lui,  il  s'étoit  marié  depuis  la  réforme.  «  Tous 
««ces  grands  mouvements,  disoit Érasme,  aboutissent 
«  à  défroquer  quelques  moines  et  à  marier  quelques 
«  prêtres.  La  réforme  n'est  qu'un  drame  tragi-comique, 
«  dont  l'exposition  est  imposante,' le  nœud  sanglant  et 
«  le  dénouement  heureux.  Tout  finit  par  un  mariage.  • 

On  avoit  toujours  foi  aux  conférences  ,  malgré  le 
mauvais  succès  de  celles  qui  s'étoient  tenues  jusque- 
là.  Le  landgrave  de  Hesse  crut  bien  faire  d'assembler  à 
Marpourg  dans  ses  États  les  docteurs  les  plus  renom- 
més des  deux  sectes,  luthérienne  et  sacramentaire. 

Luther  et  Zuingle  étant  en  présence,  leurs  lieute- 
liants  se  turent  par  respect,  la  dispute  dura  pendant 
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trois  jours;  «ils  se  traitèrent  de  furieux,  d'enragés, 
<  d'esclaves  de  Satan,  plus  ennemis  de  Jésus-Christ 
ff  que  le  pape  même  [a].  » 

Zuingle,  plus  ignorant  et  moins  véhément  que  Lu- 
ther, fut  obligé  de  céder  sur  beaucoup  d'articles;  il  ne 
conserva  son  opiniâtreté  que  sur  la  présence  réelle 
qu'il  ne  voulut  jamais  accorder  [6].  On  se  convainquit 
réciproquement  de  ne  disputer  que  pour  une  figure  de 
rhétorique.  En  effet  aucun  des  deux  partis  n'entendoit 
dans  le  sens  littéral  ces  mots  :  Ceci  est  mon  corps.  Us  si- 
gnifioient,  selon  les  Luthériens  :  Ceci  contient  mon  corps  , 
ceci  est  uni  à  mon  corps  ^  c'étoit  donc  la  figure  appelée 
synecdoche  qui  met  le  contenant  pour  le  contenu,  ou  la 
parti  pour  le  tout.  Les  mêmes  mots,  selon  les  Zuin- 
gliens ,  signifioient  :  Ceci  est  la  figure  de  mon  corps  ^ 
c'étoit  donc  le  trope  appelé  métonymie^  qui  met  le  si- 
gne pour  la  chose  signifiée.  Pendant  long-temps  il  ne 
fut  question  parmi  les  protestants  que  de  la  synecdoche 
de  Luther  et  de  la  métofvjrmie  de  Zuingle;  c'étoit  pour 
cette  métonymie  que  les  sacramentaires  avqient  été 
proscrits  dans  la  seconde  diète  de  Spire. 

A  Marpourg ,  Zuingle  se  montra  le  {Jus  ami  de  la 
paix,  il  s'humilia  devant  son  ancien  maître,  il  s%itten- 
drit  jusqu'aux  larmes  [c]  :  «  Ne  m'otez  point ,  lui-dit-il , 
«  votre  tendresse  paternelle ,  conservons  l'unité ,  dai- 
«  gnez  nous  admettre  à  votre  communion  jusqu  à  ce 

[a\  Gochl.,  de  act.  et  icript.  Luther. ,  aa.  i5a9.  Sleid. ,  comn.  y 
1.  6 ,  aab  fioe.  Luther. ,  de  coUoq.  Martpurg. 

[Â]  Zuingl.  pr«f. ,  lib.  de  ver.  et  fait,  religion. 

[c]  Hospin.,  hift.  sacram.  ad  an.  iSag,  de  colloq   Manp.   Mel.  , 
ep.  ad.  elect.  mz.  et  ad  Uenr.»  duc.  tas.  Luther,  oper.  i  l.  4* 

3  .  3«  ' 
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«  qu'il  ait  plu  à  Dieu  d'éclairer  davantage  Féglise  réfor- 
«  mée  sur  cet  article  delà  cène.  — .  Eh  !  quelle  conunu- 
«nion,  répondoit  fièrement  Luther  [a],  peut-il  rester 
«  entre  les  fils  de  Bélial  et  les  enfants  de  Dieu?  Quelle 
«fraternité  me  demandez- vous,  si  vous  persistez  danë 
«  un^  opinion  que  je  condanme?  Vous  doutez  donc  de 
«  votre  foi ,  puisque  vous  voulez  être  frères  de  ceux  qui 
«  la  rejettent.  » 

L'accommodement  n'ayant  pu  se  &ire  par  voie  de 
communion.  Ton  proposa  d'en  faire  un  par  voie  de 
charité  fraternelle.  Luther  y  consentit ,  en  interprétant 
cette  charité  de  celle  qu'on  doit  à  des  ennemis  mêmes, 
et  non  de  celle  qu'on  doit  aux  gens  de  sa  communion. 

On  convint  de  ne  plus  écrire  les  uns  contre  les  au- 
tres, Luther  y  consentit  encore,  mais  seulement  pour 
donner  aux  ZuingUens  le  temps  de  se  reconnoitre  ;  il  ne 
voyoit  que  de  J'artifice  dans  leurs  soumissions  :  «  Sa- 
«  tan ,  disoit-il ,  régnoit  tellement  en  eux ,  qu'il  n'étoit 
«  plus  en  leur  pouvoir  de  dire  autre  chose  que  des  men- 
«  songes.  9 

Parloient-ils  de  paix?  «  Maudite  éternellement ,  s'é- 
«  crioit  Luther,  la  paix  qui  se  hit  au  préjudice  de  la  vé- 
c  ritél  II  n'y  a  point  de  milieu^  ils  sont  des  ministres  de 
«  Satan ,  ou  nous  en  sommes.  » 

Puis  s'enflammant  par  la  dispute  et  par  le  succès,  et 
son  orgueil  s'applaudissant  de  tant  d  ennemis  qu'il  avoit 
à  combattre  :  «  J'ai  le  pape  en  tête,  disoit-il,  j'ai  à  dos 
«  les  sacramentaires  et  les  anabaptistes  ;  je  marcherai 
m  moi  seul  contre  tous,  je  les  défierai  au  combat,  je  les 

[a]  Luth*  ep.  ad  Jac.  Pr»p.  Bremeiii, 
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«  foulerai  aux  pieds.....  je  dirai  sans  vanité  que  depuis 
«  mille  ans  FÉcriture  n'a  jamais  été  ni  si  repurgée,  ni 

«  si  bien  expliquée ,  qu'elle  Test  maintenant  par  moi 

«  Les  papistes  eux-mêmes  sont  forcés  de  me  donner 
«  cette  louange.  » 

Tel  fut  le  résultat  de  l'assemblée  de  Marpourg ,  on 
s'attribua  de  part  et  d'autre  la  victoire,  le  silence  pro- 
mis ne  fut  point  observé,  on  continua  d'écrire  et  avec 
plus  d'aigreur  qu'auparavant,  Luther  demanda  haute* 
ment  raison  à  toute  l'église  réformée  de  l'insolence  de 
ce  Zuingle ,  qui  osoit  lui  disputer  la  gloire  d'avoir  le 
premier  prêché  Jésus-Christ. 

Ce  rival  de  Luther,  quelquefois  intolérant  dans  s^ 
conduite ,  étoit  d'une  tolérance  bien  singulière  dans  ses 
écrits.  Il  adresse  à  François  I  une  «  claire  exposition  de 
«  la  foi  chrétienne  [a].  «  Là,  expliquant  l'article  delà  vie 
éternelle  :  «  Vous  devez,  lui  dit»il,  espérer  de  voir  l'as* 
«  semblée  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  saints, 
«  courageux,  fidèles  et  vertueux  dès  le  commenc^nent 
m  du  monde.  Là,  vous  verrez  les  deux  Adam,  le  racheté 
«  et  le  rédempteur.  Vous  y  verrez  un  Abel,  un  Enoch , 
«  un  Noë ,  un  Abraham ,  un  Isaac,  un  Jacob^  un  Judas, 
«  un  Joseph,  un  Moïse,  un  Josué,  un  Gédéon,  un  Sa« 
m  muel,  un  Phinées,  un  Elisée,  un  Isaie  avec  la  Vierge 
«  mère  de  Dieu  qu'il  a  annoncée;  un  David,  un  Ezé- 
«  çhias ,  un  Josias ,  un  Jean-Baptiste ,  un  saint  Pierre,  un 
i>  saint  Paul.  Vous  y  verrez  Hercule,  Thésée,  Socrate, 
«Aristide,  Antigoniis,  Numa ,  Camille,  les  Catons  , 
«  les  Scipions.  Vous  y  verrez  vos  prédécesseurs,  et  tous 

[a]  GhrifttaB.  fid.  ab  Holdrico  Zoîa^l.  pradicaf.  bretis  et  cUra  «x» 
posiiio  art*  de  tit*  «tenUL  i 

Sa*     « 
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«  VOS  ancêtres  qui  sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  foi. 
«  Enfin  il  n*y  aura  aucun  honune  de  bien ,  aucun  esprit 
«  saint,  aucune  ame  fidèle  que  vous  ne  voyez  là  avec 
«  Dieu.  » 

Ce  mélange  de  personnages  qui  ne  paroissent  pas 
tous  faits  pour  se  trouver  ensemble ,  donna  une  belle 
matière  aux  reproches  de  Luther,  et  comme  cet  ou- 
vrage est  le  dernier  de  Zùingle,  et  (selon  l'expression 
de  BuUinger  son  successeur  [a]  le  dernier  chant  de  ce 
tygne  mélùdieux  ,  Luther  a  la  consolation  de  désespérer 
du  salut  de  son  ennemi,  devenu  païen,  dit-il,  en  pla- 
çant des  païens  dans  le  ciel.  Mais  lui-même  il  y  avoit 
mis  Abîmélech,  Naaman,  ISîabuchodonosor  ;  il  tombe 
même  sur  le  choix  de  ses  saints  dans  une  contradiction 
assez  forte  ;  car  long-temps  après  avoir  déclaré  les 
vœux  monastiques  nuls  et  leur  exécution  crimînelbe, 
il  met  au  nombre  des  bienheureux  saint  Bernard,  saint 
Bonaventure,  sur-tout  saint  François,  et  celui-ci  avec 
beaucoup  d'éloges  [£].  Pour  saint  Thomas  d'Aquin,  il 
doute  de  son  sort,  je  ne  sais^  dit-il,  si  Ttumuis  est 
damné  ou  sauifé[c].  Saint  Thomas,  à -la  vérité,  étbit  Ja- 
cobin, et  son  ordre  avoit  des  titres  particuliers  de  pl^os- 
cription  aux  yeux  de  Luther;  mais  Luther  permettoit 
qu'on  plaçât  dans  le  ciel  saint  Dominique ,  fondateur 
de  cet  ordre  et  de  Tinquisition.  On  se  perd  dans  ces 
décisions.  Tout  y  est  caprice  et  inconséquence. 

Zuingle  trouva  des  défenseurs  après  sa  moit,  Luther 

.   [aj  Prtef.  Bolling.  ibid. 

[b]  Parr.  conf.  Luther.  Âpolog.  Tigur.  Hospio.  part.  i.  Tlief. 
liaa,  t.  1.  Ad¥.  paris,  thëologast.,  t.  a.  De  ahroQ.  misa.  prir.  priiao 
fractat.  [c]  Praefut.  adv,  Latom.       
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ne  cessa, de  les  combattre,  de  les-  haïr^  de  les  excom- 
munier. 

i53o. 

Les  Zuingliens,  en  reprochant  à  Luther  ses  emporte-  , 
mentSy  s'étoient  servis  du  mot  de  malheureux.  On  peut 
juger  si  Luther  relève  ce  mot,  et  s'il  en  triomphe.  «  Us  ' 
«  m  ont  fait  plerisir,  dit-il  [a],  moi  donc  le  fJus  malheu-i 
«  reux  de  tous  les  hommes ,  je  m'estime  heureux  d  une  ; 
«  seule  chose  y  et  ne  veux  que  cette  béatitude  du  psaK 
c  miste  :  heureux  t homme  qui  na  point  été  dans  le  conseil 
«  des  sacramentaires  et  qui  ne  s* est  point  assis  dans  la 
•  chaire  de  ceux  de  Zurich  !  » 

Si  les  Zuingliens  se.plaignoient  aux  Luthériens  mo- 
dérés de%  violences  et  des  sarcasmes  de  Luther,  ceux- 
cirépondoientque  »  leur  maître ,  lorsqu'il  étoit  échauffé^ 
«  disoit  plus  qu'il  ne  vouloit  dire,  et  que  c'ctoit  un  mal 
«  sans  remède.  » 

Les  sacramentaires  sentant  la  nécessité  de  se  réunir  > 
avec  les  Luthériens  et  d'avoir  pour  eux  le  nom  de  Lu- 
ther, assurèrent  après  sa  .mort  qu'il  leur  avoit  été  plus 
favorable  dans  ses  derniers  entretiens  avec  ses  amis. 
Burnet,  dans  l'histoire  de  la  réforme  d'Angleterre,  a 
publié  un  papier  concemanl  la  réconcilialion  auec  les 
Zuingliens.  C'est  un  écrit  de  Luther  adressé  à  Martin 
Bucer ,  le  grand  conciliateur  des  réformés  [&].  'Nous 
psirlerons  beaucoup  de  Bucer  dans  la  suite.  Ce  papier 

est  un  projet  de  transaction  sur  l'article  de  la  cène;  on 

• 

[a]  Cont.  art*  Lot.  Thés.  28  Iloipin. 

\b]  Burn. ,  hist.  de  la  reforme  dMnglet. ,  t.  a ,  1.  1 ,  an.  1 549*  Col- 
lect  des  pièces,  part,  a ,  1.  i ,  n.  34* 
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y  exige  dès  Zuingliens  certaines  expressions ,  en  faveur 
desquelles  on  promet  de  leur  en  accorder  d  autres  ;  en 
effet,  leurs  idées  et  leurs  mots  étotent  leur  bien,  ils 
pouvoient  en  disposer  à  leur  gré.  Accordez-nous ,  disoit 
Luther ,  que  Jésus-Christ  est  vraiment  présent ,  et  nous 
vous  accorderons  qu'il  n'y  a  que  le  pain  qui  soit  mangé. 
Un  moment  après  Luther  se  rétracte  :  il  vaut  mieux, 
dit-il  y  laisser  les  deux  opinions  comme  elles  sontj  et  il  se 
borne  à  demander  qu'on  soit  réputé  de  part  et  d'autre 
agir  de  bonne  foi j  puis  il  finit  par  s'en  tenir  à  la  charité 
fraternelle. 

Cette  charité  fraternelle  ayant  un  peu  plus  éloigné  les 
esprits  qu'on  avoit  voulu  rapprocher,  les  protestants 
ne  portèrent  que  des  forces  divisées  à  la  diète  d'Aus- 
bourg,  tenue  en  i53o;  époque  plus  mémorable  encore 
dans  l'histoire  de  la  réforme  que  celle  de  Spire.  Char- 
les-Quint viùt  présider  à  cette  diète  avec  tout  l'édat  de 
la  majesté  impériale.  Ilconunençaparvouloir  obliger  les 
princes  protestants  (i)  à  suivre  la  procession  du  Saint- 
Sacrement  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ;  ces  princes  assurè- 
rent qu'en  conscience  ils  n'en  pouvoient  rien  faire  [a], 
l'empereur  ne  jugea  pas  à  propos  pour  lors  de  commet- 
tre son  autorité;  mais  dans  une  autre  occasion  il  tendit 
un  {Mége  peu  digne  d'tin  si  grand  prince  et  d'une  si 
grande  cause.  On  faisoit  l'ouverture  de  la  diète  par  une 

(i)  Il  serableroit  que  les  LutKëriens  anroient  pu  assister  à  la  pro- 
cession du  Saint-Sacrement,  puisque  Luther,  admettant  la  pr^sencv 
réelle,  Toyoit  Dieu  dans  le  Saint-Sacrement,  mais  il  rejetoit  les  cé- 
rémonies de  I  église  romaine.  D*aillenrs  il  ne  savoit  trop  s*îl  admet- 
toit  la  présence  permanente  et  hors  de  Tusage  de  Teacharistie. 

[a]  Gochl.,  de  act.  et  script.  Lnth.,  ann.  t53c.  C«lestin.,  t.  i. 
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messe  solennelle  du  Saint-Esprit ,  Tempereur -  vouloit 
en  augmenter  la  solennité  par  sa  présence.  Tous  les 
électeurs  sont  ofEciers  (i)  de  lempereur  et  l électeur 
de  Saxe  en  est  le  grand  maréchal.  L'empereur  lui  dé- 
clara qu'il  feUoit  qu'il  vint  tenir  devant  lui  Tépée  de 
l'empire  dans  les  cérémonies  publiques.  L'électeur  con- 
sulta les  docteurs  luthériens,  auxquels  cette  assistance 
à  une  messe  papale  feisoit  de  la  peine,  mais  lieureuse- 
ment  ils  trouvèrent  qu'Elisée  avoit  permis  à  Naaman 
de  servir  le  roi  de  Syrie  son  maître,  qui  s'appuyoit  sur 
lui  en  adorant  les  idoles.  L'électeur  obéit  donc,  il  en- 
tendit non  seulement  la  messe,  mais  encore  le  sermon 
du  nonce ,  qui  exhorta  fort  les  princes  protestants  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'église. 

L'empereur,  en  arrivant  à  Ausbourg,  avoit  imposé 
silence  aux  ministres  protestants,  qui,  avant  son  ar- 
rivée, préchoient  publiquement  dans  les  paroisses  et 
les  monastères  [a].  Il  avoit  même  défendu  les  prêches 
particuliers  jusqu'à  la  décision  de  la  diète;  il  avoit  fallu 
encore  consulter  sur  cela  Luther  et  Mélancthon.  Us  ré- 
pondirent que  si  la  parole  ne  pouvoit  être  interdite, 
elle  pouvoit  être  suspendue ,  et  qu'on  devoit  obéir  à 
l'empereur  en  tout  ce  qui  n'étoit  pas  contraire  à  la  loi  de 
Dieu ,  réponse  où  l'esprit  de  Mélancthon  parott  l'avoir 
emporté  sur  celui  de  Luther.  On  ne  put  donc  entendre 
pendant  toute  la  diète  que  des  sermons  catholiques. 

Dans  les  séances,  on  en  revint  à  l'ancien  projet  des 
professions  de  foi.  Les  Luthériens  présentèrent  la  leur, 
et  c  est  cette  profession  de  foi ,  si  connue  sous  le  nom 

(i)  Voir  le  tableau  àe  l'empire  0ernianiqiie. 
[«J  Sleidau. ,  1.  7. 
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de  cofifçssion  d'Ausbùurgj  qui  distingue  aujourd'hui  la 
secte  luthérienne  de  toutes  les  autres  sectes  protestan- 
tes. Luther  navoit  pu  paroltre  à  Ausbourg,  c'eût  été 
braver  trop  ouvertement  rempereur,  qui  Tavoit  mis  au 
ban  de  TEmpire  et  qui  eût  pu  faire  exécuter  le  décret 
de  Vorms  ,  si  les  catholiques  leussent  emporté  à 
Âusbourg.  Il  étoit  resté  à  Cobourg  dans  les  États  de 
rélecteur  de  Saxe,  mais  assez  près  du  lieu  de  la  diète, 
pour  pouvoir  être  consulté  sur  leç  opérations.  Mélanc- 
thon  étoit  à  Âusbourg,  et  ce  fut  lui  qu  on  chargea  de 
dresser  la  confession  luthérienne  de  concert  avec  Lu- 
ther. Ce  concert  ne  fiit  pas  sans  dissonances  ;  Luther 
vouloit  pousser  tout  à  Texcès,  Mélancthon  vouloit 
tout  adoucir;  on  faisoit,on  défaisoit  à  tout  moment 
quelque  article,  de  foi.  «Il  falloit,  dit  Mélancthon  [a], 

«  les   accommoder  à  loccasion je  changeois 

«  tous  les  jours  et  rechangeois  quelque  chose ,  et  j'en 
«  aurois  changé  beaucoup  davantage,  si  nos  compa- 
«  gnons  nous  Tavoient  permis.  »  Les  lettre^  de  Mélanc* 
thon  ne  parlent  que  de  ses  inquiétudes  pendant  tout  ce 
temps-là.  Luther  le  désoloit  par  ses  hauteurs ,  Tef- 
frayoit  par  ses  emportements  [£],  il  entroit  quelquefois 
contre  Mélancthon,  dans  une  si  violente  colère,  qu'il 
ne  vouloit  pas  lire  ses  lettres  et  renvoyoit  les  messa- 
gers sans  réponse.  Mélancthon,  toujours  docile  et  pa- 
tient, gémissoit,  cédoit  etchangeoit.  Il  parvint  enfin  à 
mettre  cette  confession  d'Auabourg  en  ^t  d'obtenir  le 
suffrage  de  Luther.  Le  grand-mattre  prononça  ces 
grands  mots  :  Elle  me  plaît  infiniment,  je  ny  puis  rien 

[a]  MélancL^  epist.  patsim  Chytr. ,  hist.  coaf.  aog» 

[b]  Mël. ,  cp. ,  1.  I ,  ep.  6. 
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corriger  n'y  chang^r[à\.  Il  fait  pourtant  quelques  petits 
reproches,  il  insinue  qu  il  ne  veut  pas  faire  de  correc- 
tions, parcequ'elles  trancherpient  trop  avecia  timide 
circonspection  qui  préside  à  tout  louvrage  :  Je  ne  sais 
point  ^  dit-il ,  procéder  auec  cette  molle  délicatesse.  En 
eiïet,  depuis  ce  temps,  les  luthériens  déjà  sépr^-^s  des 
anabaptistes  et  des  sacramentaires,  parurent  encore  se 
subdiviser  en  deux  espèces  de  sectes ,  de  luthériens  purs 
et  de  luthériens  nutigés^  et  le  modeste  Mélancthon,  qui 
n*ambitionnoit  point  d'autre  honneur  que  celui  d'être  le 
premier  et  le  plus  fidèle  des  disciples  de  Luther,  se 
trouva  malgré  lui  érigé  en  chef  des  luthériens  relâchés  ; 
mais  cette  différence  étant  plus  dans  les  caractères  que 
dans  la  foi,  ne  Ait  aperçue  que  par  des  yeux  inté- 
ressés, et  ne  forma  point  deux  sectes  sensiblement  sé- 
parées. 

La  confession  luthérienne  fiit  présentée  à  l'empereur 
en  latin  et  en  allemand  le  a5  juin  i53o[i].  Elle  étoit 
souscrite  par  l'électeur  de  Saxe ,  par  le  landgrave  de 
Hesse,  par  plusieurs  autres  princes  et  par  quelques 
villes,  dont  les  principales  étoient  Nuremberg  et  Reut- 
lingue.  Tout  le  parti  luthérien  la  reçut  dans  la  suite*    i 

Zuingle,  qui  vi voit  encore,  ne  la  reçut  point,  il  en- 
voya au  nom  de  la  Suisse,  dont  il  étoit  l'apôtre,  une 
confession  particulière.  Les  zuingliens  appeloient  la 
confession  luthérienne  ,  <  la  botte  de  Pandore  ,  la 
«  pomme  de  discorde,  une  chaussure  à  tous  pieds,  un 
«  grand  et  vaste  manteau  où  Satan  se  pouvoit  cacher 
m  aussi  bien  que  Jésus-Christ.  » 

[a\  Luth.,  epifC.  ad  Joan.  doc.  taion.  elect. ,  i5  onii  àp  Goory. 
eslctt.)  t.  1.  \ff\  Sleidaa.  ^  cofloiiaencar. ,  1.  7. 
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Martin  Bucer  au  nom  de  quatre  villes,  Strasbourg, 
Memingiie,  Lindau  et  Constance,  eût  souscrit  la  con- 
fession luthérienne  sans  Farticle  de  la  cène.  Bucer 
dressa  donc  pour  ces  quatre  villes  une  confession  par- 
ticulière. 

Les  «!eux  confessions  de  Zuingle  et  de  Bucer  ne  dif- 
féroient  bien  essentiellement  de  celle  des  luthériens 
que  sur  cet  article  de  la  cène.  Les  luthériens,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut ,  admettoient  la  présence  réelle , 
Zuingle  la  proscrivoit  nettement  et  sans  détour,  Bucer 
biaisoit  et  ne  vouloit  choquer  ni  Tune  ni  Fautre.  Tel 
étoitle  caractère  de  ce  grand  architecte  de  subtilités» 
comme lappelle  M. Bossuet. 

Cependant  les  villes  protestantes,  dont  il  étoit  Tor- 
gane  ,  n'admettoient  point  la  présence  réelle  ,  elles 
étoient  sacramentaires  aussi  bien  que  les  Suisses '[a]; 
mais  ce  qui  paroitra  singulier,  c'est  que  Tarticle  de  la 
cène,  tel  qu'il  étoit  rédigé  dans  la  confession  d'Ans- 
bourg  (i),  ne  fut  point  contredit  par  les  catholiques. 
Voici  la  solution  de  cette  énigme. 

L'article  i  o  qui  traite  de  la  cène  dans  la  confession 
d'Aasbourg,  est  dressé  de  quatre  manières  différentes 
dans  les  différentes  éditions  qui  ont  été  feites  de  la  con- 
fession d'Ausbourg  sans  qu^on  puisse  savoir  bien  cer- 
tainement laquelle  des  quatre  est  l'originale.  Or  de  ces 
quatre  manières,  il  y  en  a  deux  que  les  catholiques 

[a]  Gonf.  Aagst.,  art.  lo,  syntag.  G.,  part.  a.  CoDf.  AngnsL , 
art.  10,  in  lib.  concord. 

(i)  On  ne  donne  le  nom  de  Confession  à^Âushomrg  qu'à  la  con- 
fetaion  des  Lnthëriens  rëdifj^ëe  par  Mélancthon,  ei  non  ik  celle  de» 
qpmvre  villes  ni  à  celle  dea  Snitsts ,  qnoiqQ'elles  aient  aussi  été  pr4» 
Mutées  à  la  diète  d'Avibourg. 
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pourroient  souscrire,  et  de  ces  deux,  il  y  en  a  une  qui 
emploie  précisément  les  mêmes  expressions  queTéglist 
«catholique. 

Tout  cela  devoit  arriver  naturellement  par  le  peu 
de  distance  qui  sépare  la  consubstantiation  luthérienne 
delà  transsubstantiation  catholique,  et  parles  mena* 
gements  que  Luther  reprochoit  à  Mélancthon ,  et  qui 
tendoient  toujours  à  rapprocher. 

Cette  manière  d'expliquer  la  cène ,  si  conforme  à  la 
doctrine  catholique ,  se  trouvoit  dans  Tédition  de  la 
confession  d'Ausbourg,  faite  dès  i53o,  à  Vittemberg 
dans  le  berceau  du  luthéranisme  sous  les  yeux  de  Lu- 
theretde  Mélancthon.  Hospinien,  auteur  protestant  » 
dit  dans  son  histoire  sacramentaire  [a] ,  que  cette  ma- 
nière étoit  l'originale,  et  que  ce  qui  la  fit  changer  dans 
la  suite,  c'est  qu'on  s'aperçut  qu'elle  étoit  trop  favo- 
rable à  la  transsubstantiation. 

Mais  si  la  confession  d'Ausbourg,  sur  Tarticle  de  la 
cène  ^  se  rapprochoit  tant  de  la  doctrine  catholique ,  elle 
s'en  éloignoit  ou  paroissoit  s'éloigner  assez  sur  d'autres 
articles,  pour  qu'il  parût  nécessaire  de  la  réfuter.  Mé* 
lancthon  répondit  à  cette  réfutation  faite  par  ordre  de 
l'empereur,  et  sa  réponse  est  ce  qu'on  appelle  f apologie 
de  la  cm/ession  d*jéiusbourgj  pièce  devenue  inséparable 
de  cette  confession,  dont  elle  est  comme  le  supplément. 
Or  dans  cette  apologie,  l'article  de  la  cène  est  encore 
dressé  d'une  cinquième  manière ,  et  ce  qu'il  y  a  de  re« 
marquable,  c'est  que  Mélancthon,  voulant  prouver  la 
présence  réelle,  cite  trois  autorités,  dont  deux  ne  fon- 
dent la  présence  réelle  que  sur  la  transsubstantiation. 

[a\  HofpÎQ. ,  huC.  Sacmment. ,  part.  a.  BoMuet|  hist.  rariat.,  1.  3. 
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On  s'aperçut  encore  des  armes  qu'on  avoit  fournies 
par-là  aux  transsubstantiateurs,  et  Ton  supprima  ces 
deux  passages  dans  quelques  éditions.  On  fit  encore 
pkisieurs  autres  suppressions  et  changements  ,  soit 
dans  la  confession  d'Ausbourg  ,  soit  dans  Tapologie , 
parceque  le  désir  qu'avoit  Luther  de  s'éloigner  toujours 
de  plus  en  plus  de  Téglise  romaine  prévalut  sur  le^ 
désir  qu  avoit  Mélancthon  de  s'en  rapprocher. 

, Cette  demi  -  conformité  entre  la  confession  d'Ans- 
bourg  et  la  foi  catholique  sur  la  cène  servoit  de  motif 
ou  de  prétexte  à  François  I ,  pour  entretenir  des  cor- 
respondances avec  les  luthériens  d'AUemagne.  En 
prince  chrétien,  il  les  pressoit  d'entrer  dans  la  com- 
munion romaine,  mais  il  n'étoit  pas  fâché  de  ne  rien 
obtenir,  ce  schisme  lassuroit  au  besoin  dW  parti  con- 
tre l'empereur,  qui,  en  pleine  paix,  ne  cessoitde  lui 
nuire. 

Pendant  que  Mélancthon  travailloit  à  l'apologie,  il  se 
tint  diverses  conférences  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  [a],  d'abord  de  ^x-sept  contre  dix-sept,  où 
l'on  ne  s'entendit  point,  ensuite  de  sept  contre  sept,  où 
l'on  ne  s'accorda  point,  ensuite  de  trois  contre  trois, 
qu'on  fut  obligé  d'interrompre,  parceque  Luther  crioit 
qu'on  n  avoit  que  trop  cédé,  qu'il  falloit  au  moins  con- 
server les  restes  de  la  foi,  plus  d'à  moitié  trahie [i].  Lu- 
ther pouvoit  bien  être  jaloux  du  personnage  que 
Mélancthon  jouoit  à  Ausbourg  ,  où  dans  toutes  les 
conférences  il  se  trou  voit  à  la  tête  du  parti  luthérien, 

M  Sleidan. ,  l  y. 

[*]Cœleat.,  t.  3.  Sleidan,,  i.  7.  Cochl.  de  act.  et  script.  Luth., 
aou.  i53o. 
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qui  lui  avoit  confié  ses  intérêts,  et  où  ses  talents,  sa' 
modération,  sa  droiture  lui  acquéroient  uoe  grande 
considération  parmi  les  catholiques  mêmes,  tandis  que 
le  fougueux  Luther  inondant  Ausbourg  de  libelles  fa- 
natiques contre  le  pape,  Tempereur  et  les  princes  ca* 
tholiques,  attiroit  sur  lui  le  mépris  et  la  haine;  mais 
il  disposoit  du  peuple  et  des  esprits ,  il  parvint  à  rendre 
Mélancthon  suspect  au  moins  de  trop  de  condescen- 
dance; ce  fut  alors  que  Topinion  de  quelque^  protes- 
tants plaça  Mélancthon  à  la  tête  du  parti  mitigé  des 
luthériens,  et  sembla  Topposer  à  Luther.  Celui-ci  l'em- 
porta ;  on  défendit  absolument  à  Mélancthon  de  rien 
céder,  on  menaça  de  le  désavouer,  les  conférences 
cessèrent;  au  milieu  de  cette  agitation  ,  Erasme  osa 
proposer  la  tolérance,  il  écrivit  à  l'empereur ,  au  pape, 
au  cardinal  Campége,  légat  en  ^emagne  ,  que  si 
Ton  ne  prenoit  le  parti  de  tolérer  les  luthériens  dans 
toute  FAllemagne,  comme  on  toléroit  les  restes  des 
hussites  dans  la  Bohême,  la  guerre  étoit  inévitable. 

Mais  la  guerre  alarmoit  peu  Clément  VII  qui,  dans 
les  entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  l'empereur  au  sujet 
du  luthéranisme,  avoit  paru  plus  porté  pour  ce  parti 
violent  que  pour  celui  d'un  concile  ;  c'est  que  du  fond 
de  l'Italie  il  voyoit  mal  les  affaires  de  l'Allemagne ,  il 
ne  se  représentoit  qu'une  poignée  de  rebelles  qui  ré* 
sisteroient  aux  décisions  d'un  concile,  et  qui  céderoient 
aux  armes  de  l'empereur.  Peut-être  d'ailleurs  n'éloi^il 
pas  fâché  d'occuper  l'empereur  en  Allemagne  ,  afin 
qu'il  n'eût  plus  le  loisir  ^e  faire  les  papes  prisonniers 
en  ItaUe. 

L'empereur,  de  l'avis  des  princes  catholiques,  qui  se 
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trouvoient  encore  les  plus  nombreux,  rendit,  le  22  août 
i53o,  un  décret  par  lequel  il  réprouve  la  confession 
d*Ausbourg  y  et  ne  donne  que  jusqu'au  1 5  avril  pro* 
cbain  à  tous  les  protestants  pour  rentrer  dans  le 
sein  de  Téglise.  Jusque-là  il  renouvelle  les  dispositions 
de  la  seconde  diète  de  Spire. 

i53i. 

Le  lendemain  les  protestants  voulurent  lui  présenter 
Fapologie  que  Mélancthon  avoit  faite  de  la  confession 
d'Ausbourg ,  il  la  refusa  [a].  Les  princes  protestants 
quittèrent  la  diète,  les  uns  avec  la  permission  de  lem* 
pereur,  les  autres  sans  prendre  congé.  La  diète  dura 
encore  plusieurs  m<HS  ,  Tempereur  la  termina  enfin 
le  19  novembre  par  un  second  décret  encore  plus  ri- 
goureux que  le  premier;  ce  second  décret  défend  Texer* 
cice  de  toute  autre  religion  que  de  la  catholique  sous^ 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  èiens,  L^empereur 
forma  en  même  temps  avec  les  princes  catboliques  une 
ligue  pour  la  défense  de  la  foi,  et  cette  ligue  catholique 
d'AusbQurg  donna  naissance  à  la  ligue  (f)  protestant^ 
de  Smalcalde. 

i332. 

Les  catholiques  ayant  élu  roi  des  Romains  Tardiidtte 
Ferdinand  [b] ,  frère  de  Fempereur ,  à  la  diète  de  Colo- 
|[ne  le  5  janvier  i63i ,  les  protestants  s  assemblèrent , 
protestèrent,  crièrent  que  la  bulle  d  or  et  les  privilèges 

« 

^1)  Voir  le  chap.  4  tia  Ht.  3  de  cette  Littoire. 
16]  Sleidan.  L  7. 
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germaniques  étoient  violés;  ils  formèrent ,  le  27  fé- 
vrier 1 5  3 1 ,  cette  fameuse  ligue  de  Smalcalde ,  et  implo* 
rèrent  contre  Tempereur  les  secours  de  François  I  et  de 
Henri  Vllf.  Le  landgrave  de  Hesse  vint  exprès  en 
France  pour  engager  François  I  dans  la  ligue  de  Smal- 
calde. Ces  ligues  ennemies  alloi^tnt  en  venir  aux  mains, 
Soliman  II  les  réconcilia  malgré  lui  et  malgré  elles ,  en 
inondant  la  Hongrie  et  FAutriche  de  trois  cent  mille 
combattants.  L'empereur  sentit  la  nécessité  de  céder  au 
temps  et  de  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis.  Into* 
lérant  par  principes,  il  devint  tolérant  par  politique;  la 
paix  de  Nuremberg  conclue  le  a3  juillet  i532y  entre 
les  catholiques  et  les  protestants ,  suspendit  Texécution 
des  édits  de  Vorms  et  d'Ausbourg[a],  et  accorda  aux 
luthériens  le  libre  exercice  de  leur  religion  jusqu'au 
prochain  concile;  le  pape  voulut  se  plaindre,  on  lui 
répondit  qu'on  n'avoit  pas  pu  faire  autrement,  et  que 
c'étoit  sa  faute  de  n'avoir  pas  convoqué  de  concile.  Lu* 
ther  étoit  devenu  le  assort  universel  de  l'Europe.  Ja* 
mais  action  n'eut  plus  de  force  ni  plus  détendue;  il 
avoit  changé  la  politique  encore  plus  que  la  religion. 
Si  les*  progrès  de  Mahomet  avoient  été  plus  vastes 
après  sa  mort,  ib  avoient  été  bien  moins  rapides  peu- 
diant  sa  vie.  En  Allemagne  Luther  partagea  l'Ëm- 
pire  avec  Charles<Quint.  Au-dehors  les  plus  grandes 
révolutions  étoient  son  ouvrage.  Au  nord  la  Prusse 
sécularisée,  le  Danemarck  et  la  Suéde  réformés  le  re- 
connoissoient  pour  apôtre,  son  exemple  avoit  inspiré  à 
l'Angleterre  l'audace  dji  schisme.  Au  levant  .la  révolu- 
tion arrivée  dans  les  royaumes  de  Bohême  et  de  Hoih 

[â]Sleidua.,  1.  8^ 
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grie,  les  succès  de  Soliman  II,  la  mort  malheureuse  du 
jeune  roi  Louis,  étoient  leffet  des  divisions  que  Luther 
avoit  semées  en  Allemagne.  Au  midi  ses  disciples  déchi- 
roient  la  Suisse ,  ses  sectateurs  ravageoient  l'Italie  «t 
saccageoient  Rome.  Au  couchant,  Luther  influoit  puis- 
sanmient  sur  la  destinée  de  la  France;  il  lui  procuroit 
des  alliés  en  Allemagne  et  parmi  les  rois  du  nord.,  il 
avoit  aussi,  sans  le  vouloir,  comhlé  les  malheurs  de 
François  I,  et  procuré  Tagrandissement  de  Charles- 
Quint  par  la  bataille  de  Pavie,  comme  celui  de  Ferdi- 
nand par  la  bataille  de  Mohacs.  Car  souvent  Timpulsien 
qu'il  avoit  donnée  à  FEurope  alloit  plus  loin  qu'il  ne 
vouloit,  et  amenoit  des  combinaisons  contraires' à  ses 
vues.  G'étoient  les  progrès  du  luthéranisme  qui  avorent 
facilité  au  duc  de  Bourbon  les  moyens  de  lever  sans  ar» 
gent  en  Allemagne  cette  armée  toute  luthérienne ,  qui 
prit  pour  solde  Fespérance  de  piller  l'Italie  et  qui  fit 
prisonniers  François  I  à  Pavie,  et  Clément  VII  au  châ- 
teau Saint-Ange.  €*étoient  les  avortons  de  Laiher^  les 
paysans  révoltés,  qui,  chassés  de  l'Allemagne  peu  de 
temps  après  la  bataille  de  Pavie,  alloieqt  se  jeter  sur  la 
France  et  la  dévorer  sans  obstacle^  si  le  duc  de  Lon^aine 
et  le  comte  de  Guise  ne  leur  eussent  opposé  les  seules 
troupes  qui  re^toient  alors  à  ce  royaume  désolé.  On  ne 
pouvoit  plus  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  sans  le  con- 
cours du  luthéranisme.  Charles-Quint  dans  le  traité  de 
Cambray  eut  soin  d'interdire  à  François  I  toute  alliance 
avec'  les  réformés  d'Allemagne ,  et  François  I  eut  soin 
d'entretenir  cette  alliance  malgré  le  traité  de  Cambray. 
Si  Gharles-Qnint  vouloit  dominer  en  Allemagne ,  em- 
pêcher que  François  I  n  y  prévalût  et  que  Soliman  n  y 
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pénétrât,  il  falloit  toujours  qu'il  accordât cpielque  chose 
aux  luthériens.  C'étoit  par  ces  sacrifices  qu'il  achetoit 
des  secours  nécessaires;  et  sans  la  paix  de  Nuremberj^ 
qu^il  eut  la  prudence  de  conclure  avec  les  luthériens, 
et  qui  réunit  les  forces  germaniques  contre  les  Turcs , 
Soliman  eût  envahi,  en  iSSa,  la  Hongrie  et  TAutriche. 
L'habile  Charles-Quint  tira  de  cette  irruption  de  So« 
liman  un  grand  avantage  contre  François  I,  celui  de 
persuader  aux  Allemands  que  c'étoit  son  rival  qui  avoit 
attiré  les  Turcs  en  Hongrie. 

'  Mais  le  torrent  des  Turcs  s^écoula,  et  les  noeuds  de 
1-union  germanique  se  relâchèrent ,  les  troubles  inté* 
rieurs  de  TAllemagne  reconmiencèrent  ;  on  voulut  de 
nouveau  s'armer  pour  une  religion  qui  défend  toute  vi(^ 
lence  et  toute  révolte.  Arrêtons-nous  ici  à  considérer 
quelle  fut  et  la  conduite  et  la  doctrine  des  réformateurt 
au  milieu  de  ces  mouvements. 

Luther  avoit  posé  pour  un  des  principes  de  sa  ré- 
forme «  qu'on  ne  prendroit  jamais  les  armes  pour  la 
«  défense  de  l'évangile.  »  Mélancthon  avoit  écrit  au 
landgrave  de  Hesse  [a]  «  qu'il  felloit  tout  souffrir 
«  plutôt  que  d'armer  pour  cette  cause.  »  En  effet ,  les 
maximes  de  l'évangile  et  l'exemple  des  premiers  chré» 
tiens  ne  permettoient  guère  d'autre  décision;  mais  si 
les  théologiens  entralnoient  quelquefois  les  princes  y  les 
princes  à  leur  tour  entnilnofent  les  théologiens.  Deux 
ans  avant  la  diète  d'Ausbonrg,  un  traître,  un  feussaire 
avoit  pensé  allumer  la  guerre  civile.  On  se  rappelle  que 
le  duc  George  de  Saxe  avoit  pour  la  religion  catholique 


[a]  Mélane  «  L  3 ,  «p.  i6* 
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le  même  zâe  que  Félecteur  pour  la  religion  protes- 
tante; mais  Othon  Pack ,  vice-<:liwceKer  du  duc  George , 
protestant  fougueux  ^  ministre  perfide  et  ennemi  puUic 
de  r Allemagne,  fit  voir  à  Féiecteur  de  Saxe  et  au  land* 
grave  de  Hesse  un  £siux  traité  fabriqué  pak*  lui-même, 
et  scellé  du  sceau  de  son  mattre  quil  a  voit  entre  les 
mains.  Ce  traité  étoit  une  prétendue  ligue  des  princes 
catholiques  pom*  exterminer  les  protestants.  La  four- 
berie fut  découverte  y  mais  le  landgrave  avoît  pris  les 
armes  y  il  voulut  se  dédommager  en  levant  des  contri- 
butions sur  quelques  princes  catholiques  très  innocents 
du  projet  qui  leur  avoit  été  imputé  ;  Mélancthon  fut  in- 
digne  de  cette  injustice.  «  Quand  je  considère,  dit-il,  de 
M  (piel  scandale  la  bonne  cause  va  être  chargée,  je  suis 
M  presque  accablé  de  cette  peine  [a].  »  Luther,  moins 
hannain  et  moins  juste ,  haïssoit  trop  le  duc  George  pour 
consentir  à  le  croire  innocent;  il  prend  occasion  du  pré- 
tendu traité  pioyur  Taocabler  d'injures,  même  après  que 
ce  traité  eut  été  reconnu  pour  &ux»  «  Céloit  le  plus  fou 
«  de  tous  lès  fous,  c'étoit  un  Moab  orgueiUeux,  Luther 
«  prieroit  Dieu  contre  lui ,  il  avertiroit  les  priiices  d'ex* 
«  terminer  de  telks  gens  [6]  »  ;  cela  contrarioît  un  peu 
le  prenner  prindfie. 

Hais  ce  n étoit  là  qu*une  déclamation,  et  une  déda- 
matbn  ne  détruit  point  un  dogme.  Quand  Luther  avoit 
dogmatisé,  il  avoit  reconnu  que  la  religion  ne  vouloit 
point  être  défendue  par  les  armes,  cependant  on  le 
presse,  la  ligue  d'Ausbourg  est  formée,  la  paix  de  Nu- 
remberg va  être  violée ,  les  princes  de  son  parti  veulent 

[a]  SUidan. ,  1.  6.  L.  3,  ep.  70,  7a. 

[à]  Lnch.,  ep.  ad  Vencen.  Ljnc. ,  t.  7.  Cai|tr.  mxob. 
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armer  y  s'opposera-t-il  à  ses  défenseurs,  au  hasard  de  les 
rebuter?  C'est  ici  que  la  théologie  se  prête  aux  conjonc* 
tures.  Des  avocats  dirent  à  Luther  que  les  lois  permet- 
toient  de  se  défendre  contre  qui  que  ce  fûit.  Voilà  Luther 
comme  frappé  d*une  lumière  nouvelle  ;  «  il  avoit  parlé- 
«  en  théologien,  non  en  jurisconsulte,  car  il  ne  Tétoit 
«  pas.  L'évangile,  à  la  vérité,  défendoit  de  résister  aux 
«  puissances  légitimes ,  mais  Tévangile  n'étoit  point 
«  contraire  aux  lois,  et  puisque  les  lois  jugeoient  la  dé^ 
<  fense  légitime ,  elle  Tétoit  donc  [a].  »  Du  moins  il  s'en 
rapportoit  aux  jurisconsultes.  «  En  effet ,  ajoutoit-il , 
m  dans  un  temps  si  fâcheux ,  on  pourroit  se  voir  réduit 
m  à  des  extrémités  où  non  seulement  le  droit  civil , 
«  mais  encore  la  conscience  obligeroit  les  fidèles  à  pren- 
«  dre  les  armes,  et  à  se  liguer  contre  tous  ceux  qui  vou* 

•  droient  leur  faire  la  guerre,  et  même  contre  l'empe* 
«  reur.  »  Et  sur  cela  on  avoit  conclu  la  ligue  de  Smal-- 
ealde ;  on  Tavoit  mise  sous  la  protection  de  François  I,. 
qui  lui  avoit  fourni  des  secours  d'argent ,  «t  qoi ,  par  le 
ministàre  de  Langei  avoit  rétabU  le  duc  de  Vittemberg' 
dans  ses  États ,  dont  Ferdinand  s'étoit  emparé  ;  car  otk' 
décida  encore  que ,  malgré  le  traité  de  Cambray,  Fran- 
çois I  étoit  défenseor^né  des  libertés  germaniques. 

Et  le  vertueux ,  le  modéré  Mélancthon ,  que  décidoîtT 
il?  Rien.  Il  pleuroit,  il  excusoit  Luther,  il  accusoit  le 
malheur  des  temps,  il  accusoit  sur-tout  ceux  qui  a  voient 
répandu  dans  l'Allemagne  cette  nouvelle  consultation 
de  Luther.  «  Falloit^l  sonner  ainsi  le  tocsin  pour  exciter 

•  toutes  les  villes  à  fmre  des  ligues?....  Tous  les  gens  de* 
«  bien  doivent  s'opposer  à  ces  ligues  [&]. 

[a]  Sleidan. ,  I.  8,  ftn.  153^    [I]  Mél.^  1.  4)  cp.  m. 
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Mais  la  feiblesselui  dictoit  bientôt  un  autre  langage.  U 
«  peut,  dit-il  [a] ,  y  avoir  de  justes  raisons  de  se  défendre 
«  par  les  armes.  La  malice  de  quelques  uns  est  si  grande, 
«  qu'ils  seroient  capables  de  tout  entreprendre ,  s'ils 
«  nous  trouvoient  sans  défense.  L'égarement  des  hom- 
€  mes  est  étrange,  et  leur  ignorance  est  extrême.  Per- 
f  sonne  n'est  touché  de  cette  parole  :  Ne  vous  inçtuétez 
«  pas  j  parceque  votre  Père  céleste  sait  ce  quU  vcusfiuU, 
c  On  ne  se  croit  point  assuré ,  si  on  n  a  de  bonnes  et 
'  «  sûres  défenses.  Dans  cette  fbiblesse  des  esprits,  nos 
«  maximes  théologiques  ne  pourroient  jamais  se  faire 
«  entendre....  Je  ne  veux,  ajoutoit-il,  condamner  per- 
«  sonne ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  blâmer  les  précao* 
«  tions  de  nos  gens,  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  de  cri- 
«  minel ,  à  quoi  nous  saurons  bien  pourvoir. 

Pourvoir!  Eh  comment?  Des  maximes  théologîques 
arrêtent-elles  la  fureur  des  soldats,  l'ambition  des  chefs, 
lorsqu'ils  ont  les  armes  à  la  main  [6]?  Mélancthon  ne 
pou  voit  le  croire,  il  parloit  pour  s'étourdir,  il  appeloit 
des  consolations  qui  le  fuyoient,  il  vouloit  en  vain 'se 
tromper,  il  versoit  des  larmes  amères  dans  le  sein  de 
ses  amis:  «  Ah!  disoit-il,  que  j'avois  bien  prévu  tous 
«  ces  mouvements  à  Ausbourg!  mais  enfin,  mon  dier 
«  Gamérarius  !  cette  chose  est  toute  particulière ,  et  peut 
«  être  considérée  de  plusieurs  côtés ,  c'est  pourquoi  il 
«  faut  prier  Dieu.  » 

Toujours  quelque  eflbrt  pour  se  rassurer,  pour  ex- 
cuser la  guerre  que  son  cœur  oondamnoit ,  pour'^usdfier 
Luther  qu'il  s'obstinoit  à  aimer,  a  Luther,  disoit-il,  a 

\a\  Mël. ,  ep«  poêêim,     [b]  BoMvet ,  bût.  de»  variât. 
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m  écrit  très  modérément,  on  a  eu  bien  de  la  peine  à  lui 
m  arracher  sa  consultation;  vous  voyez  bien  que  nous 
m  n'avons  point  de  tort.  Je  ne  pense  pas  que  nous  de- 
«  vions  nous  tourmenter  davantage  sur  ces  ligues,  v 
(  On  est  bien  tourmenté  quand  on  parle  ainsi  ) ,  «  et  pour 
«  dire  la  vérité,  la  conjoncture  du  temps  fait  que  je  ne 
«  crois  pas  les  devoir  blâmer  ;  ainsi  revenons  à  prier 
«Dieu.  » 

Cétoit  toujours  aux  pieds  de  Dieu  que  cette  ame  sim- 
ple et  droite  venoit  déposer  ses  douloureuses  agitations. 
Les  âmes  dures  et  supeibes  que  lliumeur  a  jetées  dans 
an  parti ,  et  que  Torgpeil  y  retient,  ne  comprennent  pas 
les'tourments  que  cause  leur  injustice  au  sage  honnête 
et  timide  qui  aime  l'humanité ,  qui  cherche  la  vérité,  et 
cpii  ne  voit  autour  de  lui  que  préjugés  et  que  fureurs. 
Telle  étoit  la  situation  de  Mélancthon  ;  «  Tous  les  flots 
de  TElbe,  disoit-il ,  ne  me  suffiroient  pas  pour  pleurer 
les  malheurs  de  la  religion  et  de  TÉtat....  Je  suis  en 
sendtude  comme  dans  Tantre  du  Gyclope ,  écrivoit-il 
à  son  ami  Camérarius  ;  je  suis  parmi  des  guêpes  fu* 
rieuses,  ou  comme  Daniel  piarmi  les  lions....  Qui  est- 
ce  qui  songe  à  guérir  les  consciences  agitées  de  doutes, 
et  à  découvrir  la  vérité?....  Ce  n'est  pas  la  volonté  qui 
me  manque ,  mais  le  temps ,  les  conducteurs  et  les 
docteurs....  Je  ne  vois  que  tyrannie  de  la  part  des  pa- 
pistes ou  des  autres  (ces  autres,  on  ne  les  nommoit 
pas ,  pairceque  c'étoit  Luther) ,  et  des  combats  de  théô^ 
logiens  plus  cruels  et  plus  opiniâtres  que  ceux  des 
centaures....  Bon  Dieu!  s'écrioit-il quelquefois ,  quelles 
tragédies  verra  la  postérité!  Je  voudrois  pouvoir  étouf- 
fer toutes  mes  pensées....  Heureux  ceux  qui  ne  se 
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>  mêlent  point  des  affaires  publiques  I....  Que  de  plaies 
;«  incurables  I....  Nous  allons  tomber  dans  Taiiarchie, 
«état  qui  renferme  tous  les  maux  ensemble....  Vous 
.«  voyez  les  emportements  de  la  multitude  et  ses  aveii- 
.«  0les  désirs.  Quelquefois  Mélanctbon  vpuloit  fuir  dans 
.«  un  désert,  quelquefois  il  vouloit  mourir;  il  ressen- 
«  toit....  les  douleurs  de  Tenfer,  il  en  étoit  presqu'à  la 
«  mort,  rien  n  égaloit  ses  tourments  et  sa  consternation. 
«  Dans  ces  accablements  il  reconnoissoit  combien  cer- 
«  taines  gens  ^voient  tort  » ,'  (  et  ces  certaines  gens  qu  il 
ne  nommôit  toujours  point,  cetoit  toujours  Luthn). 
Tout  le  monde ,  dans  la  réforme  même ,  accusoit  Mé- 
lanctbon de  nourrir  par  Sa  douceur  Forgueil  de  ee  maî- 
tre barbare.  «  Jljr  a  detujc  papes,  disoit  Muncer,  et  cesf, 
«  Luthen/ui estle plus  dur.  »  Ilnj  aplus  moyen  de  so*^ 
/rir  les  emportements  de  Luther ,  écrivoit  Calvin  à  BuUin- 
^er  [a]  ;  le  même  Calvin  écrivoit  à  Mélanctbon  lui- 
même  [6]  ;  as^ec  (fuel  emportement  foudroie  votre  Périclks! 
car  Mélanctbon  donnoit  ce  beau  nom  à  Luther ,  et  même 
en  le  Sondamnant,  il  ne  le  comparoit  qu'à  des  héros, 
il  Luther  avoit  la  colère  d'Achille,  les  emportements 
/(  d  un  Hercule ,  d'un  Philoctéte,  d'un  Marins.  »  Après 
un  foible  aveu  de  ses  défauts,  échappé  avec  peine ,  il  en 
revenait  toujours  à  trouver  quelque  chose  d  extraordi- 
naire et  de  prophétique  dans  cet  homme. 

Pour  Calvin,  en  avouant  qu'on  devoit  beaucoup  à 
Luther,  et  qu'il  étoit  juste  de  déférer  à  son  autorité^ 
;«  il  desiroit  qu'il  sût  se  commander  à  lui-même....  Tout 
«  est  perdu ,  disoit-il ,  lorsqu'un  homme  peut  seul  plus 
«  que  tous  les  autres,  sur-tout  quand  il  ne  craint  pas 

[a]  Galr. ,  ep.  5s6.      [è]  GaW. ,  ep.  ad  MeUnct. 


fl533]  DE    fKANÇOIS    I.  4^7 

«  d*U8er  de  tont  sdn  pouvoir....'  Et  certmoeitifaiit  nous 
m  laissons  un  étrange  exemple  à  la  postérité  ^  quand 
«  nous  aimons  mieux  abandonner  notre  liberté  que 
ft  dirriter  on  seul  homme.  Son  esprit  est  vialaU,  dk*on  ^ 

•  et  ses  mauvesneàts sont  impétueux;  ipelle  exeusei  ce  tie 
«  voit-on  pas  que  cette  violence  s'emporte  davantige  ^ 

•  lorsque  tout  le  monde  ne  soage  quàM  complaire  en 
«  tout?  Osons  au  moins  une  fois  pousser  un  gémiase* 
«  ment  libre.  » 

G  etoit  à  Mélancthon  que  Gahrin  adressait  c^tt 
plainte  y  et  Mélancthon  en  sentoût  la  justice;  mais  uii 
Bot  de  Luther,  un  trait  de  confiance  lui  fiiisoit  tout  ou*» 
blier;  et  s'il  voyoit  le  moindre  abattemeni  dans  resfwft 
de  Luther,  la  moindre  diminution  dana  son  autorité i 
son  amitié  s'en  alarment.  «  Luther  me  cause  d'étranges 
»  troubles ,  écrivoit-il  à  Gasmérarius ,  par  les  détails  qu'il 
Il  me  fiiit  de  ses  afflictions.  U  est  abattu  et  défiguré  pa« 

•  des  ouvrages  qu'on  ne  trouve  pas  méprisables  ;  dana 
ft  la  pitié  que,  j'ai  de  lui,  je  me  sens  affligé  moi-même 
«  au  dernier  point...;  I^a  vérité  nous  échappe  par  tro^ 
«  de  disputes....  Je  cratndrois  que  laieligioA  ne  fùt  taut^ 
M  à-fait  détruite  par  ces  dissentions.  » 

Il  ne  restoit  à  Mélancthon  d'espérance  que  dans  kt^ 
promesses  de  Dieu,  et  de  consolation  que  dans  les  don* 
ceurs  de  l'amitié;  il  se  disoit  :  Dieu  nmbanêatmera point 
son  égUse  ;  il  disott  à  Gamérarins  :  Éerives^nud  sawens^ 
je  n'aide  repas  tpie  par  vos  lettres. 

En  iSag,  Mélancthon,  étant  allé  aux  conférences  de 
Spire,  fit  un  voyage  à  Bretten,  sa  patrie,  podr  voir  sa 
aoère  [a],  il  la  trouva  fort  émue  des  disputes  de  religion 

[«]  Bajle,  art.  M^Uiict. 
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qui  troubloieht  alors  TAllemagne,  et  fort  inquiète  sur 
ce  qu'elle  devoit  croire;  elle  lui  récita  ses  prières ,  pour 
snvoir  s'il  n'y  trouveroit  rien  de  condamnable,  «  Votre 
c  foi  et  vos  prières  sont  très  bonnes ,  lui  répondit  Mé* 

•  lancthon ,  n'y  changez  rien ,  et  laissez  disputer  les 
K  docteurs.  » 

•  Mélancthon ,  avec  beaucoup  d  esprit  et  de  lumières 
pour  son  siècle,  étoit  sensible,  par  conséquent  fcMe; 
la  douleur  et  la  crainte  avoient  beaucoup  d'empire  sur 
son  ame  ;  on  ne  s  étonnera  point  que  cette  foiblesse  ait 
été  jusqu'à  croire  aux  prodiges ,  aux  prédictions ,  à 
l'astrologie,  dans  un  siècle  qui  croyoit  à  tout  cela.  A 
Borne  «  le  Tibre  s'étoit  débordé,  une  mule  a  voit  mis  bas 
un  petit  qui  a  voit  un  pied  de  grue;  près  d'iusbpurg,  ik 
étoit  né  un  veau  à  deux  tètes;  ces  prodiges  ou  arrivés 
nouvellement,  ou  copiés  de  Tite-Live,  présageoient 
clairement  la  ruine  prochaine  de  Rome;  à  l'autorité  du 
pied  de  grue  et  des  deux  têtes  de  veau  se  joignoit  celle 
d'un  cordelier  qui,  même  avant  Luther,  a  voit  prédit 
cette  ruine ,  et  Mélancthon  avoit  sa  prédiction  en  origi- 
nal. On  lui  avoit  prédit  à  lui-même  un  naufrage  sur  la 
mer  Baltique  et  sur  la  mer  du  Nord,  et  pour  ne  pas  s^em- 
barquer  sur  ces  deux  mers,  Mélancthon  se  refusé  à  des 
prosélytes ,  qui  l'appeloient  en  Danemarck  et  en  Angle- 
terre ,  car  en  croyant  que  ces  prédictions  s'accomplis- 
soient  inEailliblement ,  on  faisoit  tout  pour  les  démentir. 
Il  avoit  tiré  l'horoscope  de  sa  fille,  et  un  konible  aspect 
de  Mars  le  feisoit  trembler  pour  elle  ;  de  tristes  con/onc^ 
tions  des* astres  et  la  flamme  d'une  comète  extrêmement 
septentrionale  ne  l'efirayoient  pas  moins  [a^\  mais  il  se 

[tf]  Mdanct.  9  «p.  passinu 
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Gonsoloit  de  la  lenteur  des  conférenceâ  d^Ausbburg ,  par- 
ceque  vers  tautomncy  les  astres  dévoiera  être  plus  propices 
aux  disputes  ecclésiastiques. 


i53 


I. 


Tel  étoit  Mélancthon  avec  toutes  ses  vertus  et  toute» 
ses  foiblesses.  Tandis  que  le  philosophe  Érasme ,  témoin 
des  fureurs  et  des  succès  de  Luther,  disoit  en  riant  : 
«  Le  monde  est  un  vieil  enfant  à  tête  dure,  qui  a  besoin 
«  d'un  maître  qui  le  châtie  rudement  »  ;  ces  mêmes  fu« 
reurs  de  Luther  perçoient  le  cœur  sensible  de  Mélanc- 
thon ,  et  vers  le  même  temps  les  subtilités  et  les  équi- 
voques du  rusé  Bucer  ne  révoltoient  pas  moins  sa  fran- 
chise y  qui  s'y  prêtoit  pourtant  par  amour  pour  la  paix . 

Les  princes  protestants,  de  concert  avec  François  I , 
ayant  conclu  la  ligue  de  Smalcalde  et  résolu  la  guerre, 
au  moins  pour  leur  défense,  on  sentit  plus  que  jamais 
la  nécessité  de  terminer  la  querelle  sacramentaire  et  de 
réunir  les  zuingliens  avec  les  luthériens  pour  fortifier 
le  parti  protestant.  Martin  Bucer  entreprit  cet  ouvrage. 
Cet  homme  s'étoit  rendu  agréable  à  Luther  à  force  de 
déférences  ;  il  étoit  pourtant  prêtre ,  et  même  il  avoit  été 
jacobin,  mais  il  avoit  apostasie  et  s'étoit  marié  depuis 
jusqu'à  trois  fois  (i).  Il  étoit  l'apôtre  particulier  des 
quatre  villes,  Strasbourg,  Memingue,  Lindau  et  Con- 
stance; mais,  né  avec  plus  de  goût  pour  l'intrigue  que 
pour  la  domination ,  il  aimoit  mieux  négocier  que  dog-  ^ 

.  (i)  L«  première  Ibis  U  ivoit  éyp^wi  vne  reli(peiue  qui  loi  donna 
trciia  tnfantt.  On  a  prétendu  qa*il  ëtoit  mort  juif  et  attendant  le 
Hestie.  Rien  n*ett  moine  proi^Të.  La  facilité  qn*il  avoit  de  te  rappro- 
cher de  toute  opinioii  peat  avoir  donné  lien  à  cette  calomàie. 


■s. 
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OMtiser.  Organe  des  quatre  villes  à  Ansboiiri^y  il  s'écoît 
noiiis  piqué  d*étre  fidèle  que  d'être  oondliant  ;  et  quoi* 
que  ces  villes  fussent  sacramentaires,  il  avoit  tourné 
leur  profession  de  foi  de  manière  qu'il  se  rapprocboit 
de  la  présence  réelle  de  Luther  sans  trop  s'éloigner  de 
)a  présence  par  la  foi  de  Zuingle.  Après  s'âtre  ainsi 
rapproché  de  tous  deux,  il  s'agissoit  de  les  nq>procher 
Tun  de  l'autre.  Bucer,  ayant  conféré  avec  Luther,  va 
trouver  Zuingle  à  Zurich  ;  mais  Zuingle ,  toujours  jaloux 
de  prévenir  Luther,  faisoit  déjà  la  guerre  lorsque  Lu- 
ther commfinçoit  à  la  permettre  ;  il  avoit  soulevé  les 
cantons  protestants  contre  les  catholiques  ;  et  non  moins 
brave  soldat  que  fanatique  dpcteur ,  il  fut  tué  dans  une 
bataille  [a]  (1).  Peu  de  temps  après,  le  diable,  selon 
Luther ,  étrangla  Œcolampade  [6)  ;  mais ,  selon  d'autres, 
ce  Mélancthon  du  parti  sacramentaire  mourut  de  dou- 
leur en  voyant  les  tristes  fruits  de  la  réforme.  Ce  fut 
avec  leurs  successeurs  et  leurs  disciples,  tout  pleins  de 
leur  esprit ,  que  traita  Bncer  [c] ,  secondé  de  Capiton  son 
collègue,  aussi  fourbe  que  lui. 

i53a. 

U  fidloit  comUer  tout  l'intervalle  qui  sq»aroit  la  pré- 
sence  réeUe  de  la  présence  par  la  foi.  «  Le  corps  et  le 

fa]  Le  II  octobre  i53i. 

(i)  Les  ennemis  brûlèrent  ton  corps,  et  selon  M.  de  Thon,  I.  i, 
)e  coenr  no  pot  jamais  être  brûM,  ce  qne  les  Zuricois  regardèrent 
comme  un  miracle  ;  mais  M.  de  Thon  prétend  qu'il  y  a  quelquefois 
des  parties  dn  corps  humain  qui  résistent  aui  flammes  >  et  il  rap- 
porte un  trait  ii-peu-prèt  semblable  de  Pyrrhus,  roi  d*Épire.  U  Veste 
ik  savoir  si  la  physique  est  bien  d'accord  avec  tontes  ces 

[b]  U  I  déoeMhr«  i53i.    [c]  Sleidan. ,  L  6« 
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.«  sang  sont  rédlleriient  et  substantiellement  reçus,  di- 
«  soient  1^  luthériens.  Us  sont  reçus  par  la  foi  seule- 
M  ment,  disoient  les  sacramentaires^  »  Bucer,  {mtendu 
sacramentaire,  partoit  avec  les  Suisses  de  cette  dernière 
proposition'  :  Le  corps  et  le  sang  sont  reçus  par  lafoL 
Mais  cependant ,  disoit-il,  c'est  le  vrai  corps,  c'est  le 
vrai  sang  qui  sont  reçus ,  et  on  lui  accordoit  cela ,  car 
Jésus-Christ  n'avoit  pas  deux  corps ,  Tun  vrai  et  l'autre 
faux  [a].  Voilà  donc  le  vrai  corps  de  JésuS'Cihrist  reçu 
dans  la. cène.  £h  bien!  au  lieu  du  vrai  corps ,  mettons 
la  propre  substance  du  corps.  L'expression  est  à-peu«prèi 
synonyme,  et  puisqu'on  reçoit  la  propre  substance  du 
corps,  voilà  donc  te  corps  substantiellement  présent. 
.  Présent,  si  voua  voulez ,  lui  disoit-on,  mais  par  la  foi 
seulement. 

i533. 

Sans  doute,  répliquoit  Buoer;  mais  est-il  bien  né- 
cessaire d'exprimer  ce  mot,  ne  suffit-il  pas  de  le  sous- 
entendre?  Ainsi  Bucer  parvint  à  dire  comme  Luther 
que  le  corps  et  le.  sang  de  Jésus-Christ  étoient  réelle* 
Ipent  et  substantiellement  présents  et  reçus  dans  la 
cène,  et  il  sous-entendoit  seulement  que  c^étoit  par  la  . 
foi. 

Mais  les  Suisses ,  opiniâtres  dans  leur  simplicité ,  ne 
voulurent  jamais  sous-éntendre ,  et  il  fallut  que  Bucer 
se  bornât  à  traiter  pour  les  quatre  villes  de  sa  commu- 
pion  particulière  [b].  OEcolampade ,  qui  avoit  vu  naître 
ces  subtilités,  écrivoit  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

[n]  Bofiaet,  hitt.  dtt  variât    f^]  Hatpm*,  Uit.  l«cra««at  9  p*  s^ 
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«  Nous  recevons  le  vrai  corps,  mais  les  impies  ne  reçoî* 
«  vent  qu*une  figure.  Jésus-Christ  est  présent  aux  siens 
«comme  Dieu;  voilà,  mon  cher  Bucer,  tout  ce  que 
«  nous  pouvons  donner  aux  luthériens.  L'obscurité  est 
«  dangereuse  à  nos  églises  ;  agissez  de  sorte,  mon  frère, 
«  que  vous  ne  trompiez  pas  nos  espérances.  » 

1534: 

Calvin ,  qui  dans  la  suite  poussa  peut-être  plus  loin 
encore  ces  obscurités  affectées ,  les  blâmoit  alors  hau- 
tement. «  Il  faut  parler  avec  liberté,  disoit-il,  il  n*est 
«  pas  permis  d'embarrasser  par  des  paroles  obscures  ou 
«  équivoques  ce  qui  demande  la  lumière.  Ceux  qui  veu- 
«  lent  ici  tenir  le  milieu  abandonnent  la  défense  de  Ja 
m  vérité ,  ils  s  accommodent  trop  au  temps.  « 

Bucer  étoit  pour  lui  le  symbole  de  Tartifice  et  de 
lambiguité.  Quand  il  vouloit  peindre  fortement  Véqui- 
voque  ;  «  Bucer  même,  disoit-il ,  n'a  rien  de  si  obscur, 
«  de  si  ambigu ,  de  si  tortueux.  » 
.  Mélancthon  trouvoit  indigne  de  leglise  d'user  d'é- 
quivoque dans  les  confessions  de  foi.  «  C  etoit  en  appa* 
a  rence  faire  la  paix ,  et  en  effet  exciter  la  guerre.  C'étoit , 
«  à  l'exemple  des  ariens  et  du  faux  condle  de  Sirmick , 
«  mêler  la  vérité  avec  l'erreur  »  ;  cependant,  entrainé 
par  le  désir  de  réunir  les  sectes  protestantes ,  Mélanc- 
thon aidoit  Bucer  autant  qu'il  le  pouvoit ,  et  Calvin  Tac* 
cuse  «  de  composer  avec  Bucer  sur  la  transsubstantia* 
«  tion  des  formules  de  foi  équivoques  et  trompeuses, 
«  pour  voir  s'ils  pourroient  contenter  leurs  adversaires 
«  en  ne  leur  donnant  rien  [a].  » 

[et]  Calvin  ^  ep.  Bon. ,  ISiriat. ,  1.  4. 
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i535. 

Luther  y  que  Mélancthon  sollicitoit  toujours  en  fa- 
veur de  Bucer,  avoit  peine  à  se  rendre,  il  exigeoit  d'a- 
bord une  rétractation  formelle  de  la  confession  zuin* 
glîenne  et  de  celle  des  quatre  villes,  il  sedéfioit  des 
équivoques  des  sacramentaires ,  qu'il  appeloit  unefao 
tion  à  deux  langues  ^  et  qu'il  accusoit  de  faire  un  jeu  - 
diabolique  des  paroles  de  Notre  Seigneur;  il  alla  jusqu'à 
soupçonner  la  foi  sous-eniendue  ^  et  pour  ôter  à  Bucer 
ce  dernier  asile,  il  exigea  que  ce  ministre  s'expliquât 
sur  la  communion  des  indignes.  Certainement  s'il  re- 
connoissoit  que  les  indignes  mêmes  recevoient  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ,  ce  n'étoit  plus  une  réception  par 
la  foi  seulement ,  c'étoit  admettre  sans  détour  la  pré- 
sence réelle.  Bucer ,  contre  l'attente  de  Luther,  accorda 
que  les  indignes  recevoient  Jésus-Christ ,  mais  il  avoit 
encore  une  ressource  dont  il  ne  disoit  rien,  c'est  que, 
selon  lui ,  les  indignes  n'étoient  pas  tout-à-fait  sans  foi , 
et  c'étoit  par  ce  reste  de  foi  qu'ils  s'unissoient  à  Jésus- 
Christ  et  qu'ils  le  recevoient  sacramentellement.  Pour 
cette  fois  Luther  fut  trompé ,  il  crut  que  Bucer  et  les 
siens  revenoient  à  la  doctrine  de  la  confession  d'Aus- 
bourget  de  l'apologie,  et  dans  cette  confiance  il  n'exa- 
mina plus  de  si  près  les  propositions  de  Bucer;  il  lui 
laissa  même  dire  que  Jésus-Christ  n  a%^it  avec  le  pain 
aucune  union  de  longue  durée  hors  de  t usage  du  sacre* 
ment,  quoique  Luther  eût  enseigné  que  le  corps  de  Je- 
Christ  étoit  présent  jusqu'à  ce  que  les  espèces  fussent 
altérées. 
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i536. 

C'est  sur  ces  équivoques  et  sur  cette  tolérance  que 
fut  fondé  Taccord  de  Vittemberg ,  conclu  entre  Luther 
et  Bucer  en  i536,  et  rédigé  en  six  articles,  qui  sem- 
blent exprimer  aussi  formellement  que  la  confession 
d*Ausbourg  la  présence  réelle ,  au  moins  dans  la  cène  [a]. 
Vous  voyez  bien,  disoit  Bucer,  que  la  dispute  nerou- 
loit  que  sur  des  mots ,  et  que  si  Ton  avoit  voulu  s'en- 
tendre i  tout  le  monde  seroit  d'accord;  au  reste,  Bucer» 
en  croyant  tromper  Luther,  se  trompoit  lui*méme;  il 
est  certain  qu'il  restoit  sacramentaire  dans  lame ,  mais 
les  villes  de  sa  communion  ignorant  ou  désavouant 
tous  ses  subterfuges,  et  s  en  tenant  aux  termes  de  1  ac- 
cord ,  adoptèrent  de  bonne  foi  la  confession  d'Âusbourg , 
à  la  réserve  de  la  ville  de  Constance ,  qui  suivit  le  torrent 
de  la  Suisse. 

Luther  gagna  donc  à  cet  accord  l'adhésion  de  trois 
villes,  dont  Strasbourg  étoit  une;  Bucer  y  perdit  un 
rang;  d'apôtre  particulier  des  quatre  villes,  il  devint  un 
disciple  ordinaire  de  Luther;  car  à  force  de  soutenir  ea 
public  la  présence  réelle,  qu'il  n'afiFoiblissoit  que  dans 
des  explications  particulières  et  secrètes ,  il  fut  lui-ménie 
entraîné  dans  la  confession  d'Ausbourg,  avec  les  trois 
villes  qu'il  avoit  gouverpées  jusqu'alors.  Après  l'accord 
de  Vittemberg  il  fit  la  cèoe  avec  Luther  en  signe  de  paix 
perpétuelle.  On  ne  sait  comment  Calvin,  qu'on  veira 
dans  la  suite  le  grand  apôtre  du  sens  figuré,  put  ap- 
prouver cet  accord;  mais  il  l'approuva. 

[a]  Hospjn. ,  hist.  sacramenc. ,  part,  a ,  i53A.  Main.,  hist.  du  lu- 
théran.,  l  3.  Sleidan.,  1.   i«.  Cocklëe,  an.  i536. 
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Les  chefe  de  la  réforme  flottoient  dans  Titicertitude  ; 
Luther ,  pendant  qu'il  acquéroit  Bucer  et  les  siens  yjpensf^ 
perdre  Mélancthon,  à  qui  une  étude  plus  réfléchie  de 
l'article  de  TEucharistie  donna ,  tout  le  reste  de  sa  vie , 
un  penchant  secret  pour  le  sens  figuré.  Peucer  son  gen- 
dre^ qui  se  fit  calviniste ,-  assure  que  son  beau-père  Tétoit 
dans  le  fond  du  cœur;  or  le  calvinisme  ne  difiere  point 
essentiellement  du  zuinglianisme  sur  l'article  de  la  cène^ 
c^est  toujours  Topinion  des  sacramentaires.  Mais  Tami-» 
tié  de  Mélancthon  pour  Luther  et  son  amour  pour  la  paix 
continrent  l'expression  de  ses  sentiments.  «  Combien 
a  de  fois ,  dit  Peucer ,  et  avec  combien  de  sanglots ,  m'a-t- 
«  il  expliqué  les  raisons  qui  Tempéchoient  de  découvrir 
«  le  fond  de  ses  sentiments!  * 

Les  anabaptistes  détruits  et  la  guerre  sacramentaire 
étouffée,  au  moins  en  Allemagne,  la  ligue  de  Smalcalde 
n'eut  plus  que  les  catholiques  à  combattre.  Une  grande 
affaire  tenoit  alors  les  esprits  en  suspens  dans  le  luthé^ 
ranisme,  c'étoit  la  convocation  d  un  concile.  Les  luthé- 
riens n'avoient  cessé  de  la  demander ,  comptant  sur 
Téloignement  des  papes  en  général  et  de  Clément  VI( 
en  particulier  pour  ces  assemblées;  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  jusqu'alors ,  décrets  des  diètes,  confessions  de  foi, 
lignes,  n'étoient  que.  des  arrangements  provisHumels, 
ea  attendant  le  concile.  La  confession  d'Ansbourg  et 
l'apologie  reconnoissoient  formellement  l'autorité  de 
l'église  romaine  et  du  concile.  «  Telle  est  notre  foi,  y 
M  disoient  les  luthériens ,  on  n'y  verra  rien  de  contraire 
«  à  Téglise  romaine,  il  ne  s'agit  que  de  quelques  àbu$ 
M  introduits  dans  les  églises  particulières  sans  aucune 
«  autorité  certaine.,..  Nous  ne  méprisons  pas  le  coasen* 
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fftement  de  Téglise  catholique....  C'est  rautorité  de 
«  l'ancienne  église  qui  nous  a  poussés  à  embrasser  cette 
«doctrine....  C'est  la  doctrine  des  prophètes,  des apô- 
«  très  y  des  saints  pères ,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Au- 
«gustin,  de  toute  Téglise.  Seulement  il  ne  falloit  pas 
«  prendre  pour  doctrine  de  Téglise  romaine  tout  ce 
«qu'approu voient  le  pape,  quelques  cardinaux,  évé- 
«  ques,  théologiens,  moines.  » 

iSSy. 

Luther,  qui  avoit  mille  foisdit4e  pour  et  le  contre  sur 
cet  article,  écrivoit  encore  vers  i534  «  que  l'église  ca- 
«  tholique  étoit  la  véritable  église,  le  soutien  et  la  co« 
«  lonne  de  la  vérité ,  et  le  lieu  très  saint.  » 

Mélancthons'exprimoit  encore  plus  fortement  :  a  Que 
«  la  terre,  disoit-il,  s'ouvre  sous  mes  pieds  plutôt  qull 
«  m'arrive  de  m'éloigner  du  sentiment  de  l'église,  dans 
K  laquelle  Jésus-Christ  régne.  Je  me  soumets  à  l'église 
«  catholique.  »  Bucer  eût  pii  mettre  de  l'équivoque  jus- 
que dans  ces  mots  d'église  catholique^  Mélancthon  n'en 
mettoit  point  ;  on  peut  en  croire  ce  passage  :  «  Nos  gens 
«  demeurent  d'accord  que  la  police  ecclésiastique  où  l'on 
«  reconnoît  des  évéques ,  supérieurs  de  plusieurs  égli- 
«  ses ,  et  l'évéque  de  Rome  supérieur  à  tous  les  évéques, 
«  est  permise.  Il  a  aussi  été  permis  aux  rois  de  donner 
«  des  revenus  aux  églises  :  ainsi  il  n'y  a  point  de  contes-» 
ft  tation  sur  la  supériorité  du  pape  et  sur  Fautorité  des 
«  évéques,  et  tant  le  pape  que  les  évéques  peuvent  aisé- 
n  ment  conserver  cette  autorité  ;  car  il  faut  à  l'église 
m  des  conducteurs  pour  maintenir  l'ordre,  pour  avw 
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«  Fœil  sur  ceux  qui  sont  appelés  au  ministère  eœlésias- 
«  tique,  et  sur  la  doctrine  des  prêtres ,  et  pour  exercer 
«les  jugements  ecclésiastiques  :  de  sorte  que  s'il  n'y 
«  avoit  point  de  tels  évéques ,  il  en  fitudroit  £ûre.  La 
M  monarchie  du  pape  serviroit  aussi  beaucoup  à  cou- 
«  server  entre  plusieurs  nations  le  consentement  dans 
«  la  doctrine  ;  ainsi  on  s'accorderôit  facilement  sur  la 
«  supériorité  du  pape^  si  on  étoit  d*accord  sur  tout  le 
«  reste  ;  et  les  rois  pourroient  eux-mêmes  facilement 
«  modérer  les  entreprises  des  papes  sur  le  temporel  de 
«  leurs  royaumes  [aj. 

Enfin  voici  ce  que  les  luthériens  disoient  à  T^npe- 
reur  dans  la  Préfiice  de  la  Confession  d'Ausbourg  : 
«  Votre  majesté  impériale  a  déclaré  qu'elle  agiroit  au- 
«  près  du  pape  pour  procurer  l'assemblée  du  concile 
*  universel*  Elle  réitéra  Tan  passé  la  même  déclaration 
«  dans  la  dernière  diète  tenue  à  Spire....  Ajoutant  que 
«  les  afiFairés  qu  elle  avoit  avec  le  pape  étant  terminées., 
«  elle  croyoit  qull  pouvoit  être  aisément  porté  à  tenir 
«  un  concile  général....  Si  les  affaires  de  la  religion  ne 
«  peuvent  être  accomyiodées  à  Tamiable ,  nous  offronf 
«  en  toute  obéissance  à  votre  majesté  impériale  de  corn* 
«  paroltre  et  de  plaider  notre  cause  devant  un  tel  concile 
«  général ,  libre  et  chrétien.  » 

François  I  se  fondoit  sur  cette  soumission  apparente 
à  Féglise  pour  justifier  Fappui  quHl  prêtoit  aux  protes- 
tants d'Allemagne,  et  il  se  joignoit  à  eux  de  bonne  foi 
pour  proposer  un  concile.  L  offre  fiit  acceptée  coiftre 
toute  espérance,  d'abord  par  Clément  VII,  ensuite  par 


3.  Ss 
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Paul  III.  Les  protestant»  se  repentirent  alors  de  s'être 
trop  avancés ,  et  Hs  revinrent  sur  leurs  pas.  Assembiéi 
%  Smalcalde  en  iSSy,  pour  délibérer  sur  k  bulle  de 
Convocation ,  ils  convinrent  qu'ib  avoient  demandé  na 
concile,  mais  un  concile  lU^re,  j^eux  «C  chrétien.  Or^ 
ira'étoît-ce  qu'un  con^leUbre ^pisux  etchrécien  ?  Grande 
matière  à  disputer.  Luther ,  qui  dressa  les  articles  de 
gmalcalde,  fit  passer  en  maxime  générale  que  le  pape 
étoit  rante-christ.  CoumieiU  un  conciie  convoqué  par 
Tante-chrisi  seroi^U  libre,  pieux  et  chrétien?  Il  ËEdloit 
donc  en  exclure  le  pape.  Les  évêques  étoient  tous  ses 
esclaves ,  il  falloit  donc  les  exdure  aussi;  enfin  il  ne  £blI- 
loit  admettre  que  lei  seuls  luthériens,  encore  falloit-il 
ne  les  assembler  qu'oa  Allemagne  et  que  dans  une  ville 
luthérienne.  Lutlrâ' reprenoit à Smalcalde tout lempire 
due  Métancthon  Sfvoit  exercé  à  Ausbourg;  il  détruisoit  à 
^isir  Tonvrage  de  son  disciple,  il  affectoit  de  pousser 
jusqu'à  Texcès  dans  les  articles  de  Smalcalde  tout  ce  que 
la  confession  d' Ausbourg  avoit  laissé  dans  les  homes  de 
la  modération.  Mélabcthon  s  efforça  vainement  de  ra- 
mener rassemblée  à  des  résolutions  moins  schismati- 
ques,  Luther  rentraina  hi-méme ;  Luther,  qui  dispo- 
Hoit  de  lui  souverainement ,  lui  avoit  déjà  fait  signer 
malgré  lui  :  Quil  napprxmsurwt  jamais  que  le  pape  eût 
Hficaen  pcfuyoir  sur  hs  autres  évéques  [a]  ;  il  le  força  encore 
de  signer  les  articles  de  Smalcalde  et  de  rejeter  le  con- 
cile qu'il  desiroit. 

Mélanctbon  osa  pourtant  modifier  sa  souscription 
aux  artides.de  Smalcalde,  il  y  mit  cette  reatriction: 

[a]  M^lanct. ,  !..  lo;»  «^.  76.  , 
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*  Pour  le  pape ,  mon  sentiment  est  que  s'il  vouloit  rece^ 
«  voir  révangile,  pour  la  paix  et  commune  tranquillité 
«  de  ceux  qui  sont  déjà  sous  lui,  ou  qui  y  seront  à  la^ 
«  venir ,  nous  lui  pouvons  accorder  la  supériorité  sur 
«  les  évoques ,  qu'il  a  déjà  de  droit  humain  [a],  » 

Tel  fut  1  avis  du  seul  Mélancthon,  pour  tout  le  reste 
de  la  réforme  le  pape  ne  lut  que  ïante^hrist.  La  ré- 
forme n'avoit  plus  aucun  ménagement  pour  ses  en«- 
nemis,  mais  on  va  voir  qu'elle  étoit  bien  indulgente 
pour  ses  défenseurs. 

1539. 

Philippe  y  landgrave  de  Hesse,  le  plus  zélé  d'entre 
eux,  prince  incontinent,  dévot  et  artificieux,  venoit 
d'avoir  une  maladie  qui  commençoit  dès-lors  à  ne  pas 
respecter  les  princes  mêmes;  il  en  guérit  avec  peine, 
elle  lui  laissa  des  remords,  il  détesta  l'adultère,  qui  lui 
avoit  si  mal  réussi ,  et  résolut  de  ne  plus  goûter  que  des 
plaisirs  légitimes  ;  mais  comme  il  n'aimoit  point  sa 
femme  (i),  il  voulut  en  avoir  une  autre,  sans  prendre, 
comme  le  roi  d'Angleterre,  la  voie  du  divorce;  il  pré- 
tendoit  conserver  sa  première  femme,  qui  consentoit  à 
tout,  pour  laquelle  il  étoit  d'ailleurs  plein  de  respect', 
et  à  laquelle  il  ne  reprochoit  qu'un  peu  d'odeur  et  d'i« 
vrognerie;  il  vouloit  enfin  avoir  à-la-fois  deux  femmes. 
Tune  qui  seroit  toujours  la  landgrave  et  quelquefois  sa 
femme ,  l'autre  qui  ne  seroit  que  sa  femme ,  mais  femme 
honnête,  légitime  et  nullement  concubine.  Il  consuhoit 

[m]  Alt.  Smalc,  ooae.,  p.  S38.  BosMet,  bUt.  du  Tamt*  1  h  4* 
(1)  GhrUtijM,  filla  de  George,  duc  d«  Sa&e. 
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6ur  ces  arrangements  Luther  et  Mélancthon,  et  comme 
la  négociation  étoit  délicate,  il  en  chargea  Bucer.  Voici 
en  substance  ce  que  le  landgrave  exposoit  aux  doc- 
teurs. / 

«  Je  ne  veux  ni  vivre  dans  ladult^e,  parcequ^il  fau- 
droit  me  priver  de  la  participation  au  sacrement,  ni 
me  passer  de  femmes ,  car  mes  médecins  savent  que 
j  en  ai  besoin,  ni  me  borner  à  la  mienne,  parcequ  elle 
sent  et  qu'elle  boit  ;  mais  je  ne  trouve  point  dans  ré- 
criture qu'il  soit  défendu  d'avoir  deux  femmes;  je 
vois  au  contraire  la  polygamie  pratiquée  par  Lameck, 
Abraham,  Jacob,  David,  Salomon,  tous  personnages 
pieux,  et  vantés  non  seulement  dans  Fancien,  mais 
encore  dans  le  nouveau  Testament  [a]  ;  je  retrouve  des 
exemples  de  polygamie  sous  la  loi  de  grâce  ;  Ambroise 
loue  l'empereur  Valentinien,  qui  pourtant  eut  deux 
femmes  et  qui  permit  à  ses  sujets  d'en  avoir  deux.  Je 
trouve  qu'un  comte  (i)  qui  visitoit  le  saint  sépulcre, 
ayant  cru  sa  femme  morte,  et  s'étant  remarié,  un 
pape  lui  permit  de  conserver  ses  deux  femmes  à-la- 
fois.  Je  fais  peu  de  cas  des  décisions  des  papes;  je 
veux  suivre  aveuglément  les  avis  de  Luther  et  de  Mé- 
lancthon,  mais  je  sais  qu'ils  ont  conseillé  au  roi  d'An- 
gleterre d'épouser  Anne  de  Boulen,  sans  répudier 
Catherine  d'Aragon.  C'est  la  même  grâce  que  je  de- 
mande aujourd'hui.  Je  ne  veux  écarter  la  princesse 
«  de  Saxe  ni  de  mon  trône  ni  de  mon  lit  ;  ses  enfants 


[a]  lostrnct.  qaid  doct.  mart.  Bucer  sollicîlare  debeat ,  etc. 

(i)  Le  comte  de  Gleicfaen,  seigneur  allemand.  On  peut  voir  dans 
Bayle  la  cas  qu'il  fait  de  cette  histoire;  mais  on  voit  qu'il  m  tort  de 
croire  qu'elle  n'a  point  été  allé§aée  par  les  proteslai^ts. 
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«  seront  seuls  héritiers  de  mes  États  :  je  continuerai  de 
«  porter  ma  croix,  mais  je  désire  une  autre  femme  qui 
«  me  l'adoucisse;  s'ils  m'accordent  cette  consolation ,  ils 
«  m'en  trouveront  plus  ardent  à  défendre  la  cause  de 
«  l'évangile,  et  à  disposer  selon  leurs  vues  des  biens  des 
«  monastères  ;  s'ils  me  refusent,  ils  m'obligeront  de  re« 
«  courir,  non  au  pape,  encore  un  coup,  je  méprise  trop 
«  toute  décision  papale,  mais  à  l'empereur,  à  qui  je  dois 
«  cette  déférence,  et  qui  sans  doute  m'obtiendra  malgré 
«  moi  une  dispense  du  pape;  à  la  vérité  il  m'en  coûtera 
«  quelque  argent  par  cette  autre  voie,  aussi  j'aimerois 
»  bien  mieux  avoir  l'obligation  du  bonheur  de  ma  vie 
«  et  du  repos  de  ma  conscience  à  mes  docteurs  et  à  mes 
«  amis.  » 

Voici  en  substance  aussi  la  réponse  des  docteurs 
consultés.  «Ce  que  vous  demandez,  prince,  est  con* 
m  traire  aux  mœurs  du  christianisme  et  à  l'institution 
«  du  mariage.  Nous  plaignons  votre  altesse  d'avoir  des 
m  désirs  et  des  besoins  que  l'évangile  ne  permet  pas  de 
m  satisfaire,  nous  ne  lui  dissimulerons  pas  combien 
«  nous  avons  gémi  et  tremblé  à  la  vue  des  dangers  où 
«  l'adultère  a  si  long-temps  exposé  votre  salut  et  votre 
«  santé[a].  Nous  félicitons  votre  altesse  des  efforts  qu'elle 
i(  Sait  pour  rentrer  dans  la  bonne  voie,  nous  l'exhortons 
«  de  toute  la  dévotion  de  notre  ame  à  redoubler  ces 
«  efforts,  à  les  pousser  jusqu'à  rendre  à  madame  laland- 
a  grave  une  justice  entière.  Vous  en  avez  des  enfants 
«  si  beaux  et  si  jaimables  !  Saint  Paul  dit  que  nos  mem- 
«  bres  doivent  être  des  armes  de  justice ,  et  Scander- 
fa]  GoDsciIuit.  de  Lather  et  autre*. 
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berg  ne  recommaiidoit  rien  tant  à  ses  soldats  mêmes 
que  la  chasteté.  Mais  enfin  tous  alléguez  une  impos- 
sibilité absolue  de  vous  abstenir  dune  autre  femme , 
vous  demandez  une  réponse  précise  ;  le  cas  est  bien 
embarrassant  et  la  constitution  de  votre  altesse  bien 
singulière.  Nous  vous  avons  représenté  vos  devoirs» 
voilà  le  nôtre  rempli.  Notre  petite  église ,  pauvre,  mi- 
sérable >  délaissée,  a  besoin  de  protecteurs  paissants 
et  vertueux  tels  que  vous;  ce  sont  là  les  ouvriers  que 
demande  la  vigne  du  Seigneur  ;  enfin  il  faut  Cadre  quel- 
que chose  poui'  ses  amis ,  et  la  réforme  n*est  point 
inexorable.  Faites  donc  ce  que  vous  voulez  (i),  mais 
gardez  le  secret  à  vos  amis;  on  nous  traiteroit  d'ana- 
baptistes  et  de  Turcs,  et  le  plus  grand  mal  est  dans 
le  scandale;  il  vous  faut  une  dispense,  que  cet  écrit 
vous  en  serve,  mais  qu  il  reste  caché  dans  vos  archi- 
ves. Quant  à  Fempereur,  gardez-vous  de  vous  confier 
à  lui ,  ignorez-vous  combien  il  est  léger  et  perfide  ? 
Il  riroit  de  vos  scrupules  et  trahiroit  les  secrets  de 
votre  conscience.  C'est  Tennemi  de  Févangile  et  Vap* 
presseur  de  VAllemagne,  gardez-vous  d'implorer  ja« 
mais  un  tel  appui.  » 
Cet  écrit  étoit  signé  de  huit  docteurs,  Luther,  Mé< 

lancthon,Bucer,Corvin,  Adam,  Leningue,  Winferte, 

Mélander. 

i54o. 

En  vertu  de  cette  dispense ,  le  contrat  de  mariage  du 
landgrave  avec  Marguerite  de  Saal  fut  passé  le  mo^ 

(i)  Hs  ajoutent  leutement  pour  la  forme  nn  galimatias  ihéoU- 
^ique,  par  lequel  ils  préteadcDt  Fëçitimer  lear  dispense. 
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credi  4  mars  i54o,  Le  land^ave  y  déclare  qu  U  épouse 
cette  fille  [a],  quoique  la  princesse  sa  femme  soit  encore 
m9anie\  il  jure  que  ce  ii*est  ni  par  légèreté,  ni  par 
curiosité^  ni  par  mépris  des  Iqis^  qu  il  fait  ce  second  mar 
ria(;e,  mais  qu'il  y  est  obUgé  pai'  4^  certaines  nfkessi^ 
impartantes  et  inévitables  jie  corp^  et  de  consience^  d'a- 
près lesquelles  il  lui  est  impossible  de  sçM^er  son  corps  et 
son  ame,  à  moins  d  ajouter  une  seconde  femme  à  la 
première.  Il  a  consulté  de  doctes  et  pieux  personnages, 
qui  n'ont  pas  trouvé  d autre  jnoyen  pour  mettre: sa 
conscience,  en  repos.  Les  mêmes  raisons  bieaçoanueç 
de  la  princesse  Christine  ^a  fempiie  Toi^t  engagé^,  ji  aou& 
frir  ce  partage;  elle  consent  «  de  bonne  grâce  qu'ofi  jiui 
«  donne  une  compagne ,  afin  qua  1  ame  «t  le  corps  de 
«  son  cher  époux  ne  courent  plus  de  risque  ,  et  que 
M  la.gloire  de  Dieu  en  soit  augmentée.  »  Sa  docilité  lui 
attire  ici  de  grands  éloges  de  pi^udence  «t  d^.déy^on, 
sans  aucune  mention  des.  petits  .défaut^  quii  |>euvent 
éloigner  d'elle  son  mari.  Au  re^te»  comme  ce  n'est  pas 
la  coutume  d'avoir  deux  femmes  >  ipsoique  cela  soit  chré' 
tien  et  permis  dans  le  cas  dent  il  s'agit^  le  landgrave  et 
Marguerite  de  Saal ,  pour  ne  pas  scandaliser  les  fpibles  » 
conviennent  de  se  marier  secrètement,  et  sana  qu'au- 
cun autre  en  ait  coilnoissance  que  les  témoins  dont  les 
signatures  .sont  au  bas  de  cest  acte.  A  la  tête  de  ces  té- 
moins, on  voit  Mélancthon,  Bucer  at  Mélander. 

Ce  mariage  resta  secret^  autant  que  celui  d'un  prince 
peut  Tétre  ^  c'est-à-dire  qu'il  en  irans^a  '  qualqn^ 
chose,  mais  sans  aucune  certitude.  Voici  ce  que  le 

fa]  Instrunent.  copnlatiomi. 
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landgrave  lui-même  écritit  sur  ce  sujet  à  Henri-Je- 
Jetine,  duc  de  Brunswick  [a]. 

«  Vous  me  parlez  d'im  brait  qui  court ,  que  j'ai  prô 
«  une  seconde  femme ,  la  première  étant  encore  en  ide; 
•  mais  je  vous  déclaré  que  si  vous  ou  qui  que  ce  sott 

«  dites  que  j*ai  contracté  un  mariage  non  chrétien. 

«  c'est  une  pure  calomnie Mes  confesseurs  ne  me 

«  tiiennent  pas  pour  un  homme  non  chrétien .  Je  ne  donne 
«  scandale  à  personne ,  et  je  vis  avec  la  princesse  me 
«  femme  dans  tme  parfaite  intelligence  \b].  »  J'ignore 
ce  que  le  duc  de  Brunswick  pensa  d'après  cela  du  se- 
cond  mariage  du  landgrave ,  mais  il  me  semble  qu'au* 
jourd'hui ,  d'après  ces  détours  et  ces  équivoques  mê- 
mes ,  personne  n'en  douteroit. 

Luther  enveloppe  l'apologie  du  landgrave  dans  les 
mêmes  équivoques  [c]  :  «  On  l'accuse,  dit-il,  de  poly- 
'<  garnie;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  sur  ce  sujet.  Je  oon- 
»  nbis  iine  seale  princesse ,  landgrave  de  Hesse,  qui  est 
«  et  qui  doit  être  nommée  la  femme  et  la  mère  en 
«  Hesse,  et  il  n'y  en  a  peîM  d'autre  qui  puisse  donner  à 
«  ce  prinee  de  jeunes  landgraves  que  la  prinoçsse  qui 
'  «  est  fille  de  George,  duc  de  Saxe.  » 

On  ne  pouvoit  ni  dire  plus  vrai  ni  mentir  plus  im- 
pudemment, et  le  fougueux  Luther  entendoit  aussi 
bien  l'art  des  équivoques  que  le  subtil  Bucer. 

Mais  enfin  le  temps  expliqua  les  équivoques  et  leva 
'les  doutes  :  il  ne  fut  plus  possible  de  nier  les  deux  ma- 
riages du  landgrave ,  lorsque  dans  la  suite  l'électeur 

[a]  Bortlederas ,  de  caas.  bell.  germaDtc,  an.  i54o« 
[h]  Bosiaet,  hiit.  de  Yariat. ,  L  6. 
[c]  Luther  oper. ,  t.  7.  Jeu. ,  fol.  4a5. 
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palatin  (Siarles^Louis  et  le  prince  Ernest  de  Hesse,  un 
des  descendants  du  landgrave ,  eurent  eux-mêmes  {>u- 
blié  les  actes  dont  on  vient  de  donner  l'extrait. 

L'ég^se  romaine  triompha  d'avoir  un  pareil  repro- 
che à  faire  aux  chefii  de  la  réforme,  qui reprochoient 
tant  aux  papes  Tabus  des  dispenses  ;  les  réformés,  après 
avoir  nié  le  fût,  puis  tâché  d*en  douter,  forcés  enfin  de 
Tavouer,  entreprirent  de  le  justifier;  ils  employèrent 
des  arguments  subtils  et  des  récriminations  atroces; 
Jurieu  fit  de  la  théologie  tout  exprès,  il  distingua  dans 
la  loi  de  Dieu  ce  qui  appartient  au  droit  naturel  et  ce 
qui  n'appartient  qu'an  droit  positif;  on  pouvoit  dis- 
penser du  dernier,  jamais  du  premier, et  le  mariage 
n'étoit  pas  de  droit  naturel  ;  le  ministre  Saurin  fut  moins 
savant  et  plus  raisonnable,  Basnage  rougit  pour  Jurieu 
de  ses  sophismes ,  et  le  judicieux  Bayle  dit  que  sa  seule 
manière  de  répondre  au  mariage  du  landgrave  et  à  la 
consultation  des  docteurs  luthériens ,  c'est  d'avouer  que 
les  docteurs  et  le  landgrave  a  voient  tort. 

De  ce  grand  scandale  donné  par  la  réformé  encore 
naissante ,  il  résulte  d'abord  une  moralité  commune  ; 
c'est  que  l'esprit  de  parti  permet  tout  aux  amis,  comme 
il  condamne  tout  dans  les  ennemis;  mais  la  conduite 
particulière  du  landgrave  ofifre  peut-être  quelque  chose 
de  plus  piquant  à  considérer,  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle les  idées  les  plus  discordantes  s'arrangent  dans 
une  même  tête.  Que  le  désir  de  conserver  un  protec- 
teur puissant  et  d'exercer  un  acte  de  juridiction  ait 
arraché  aux  docteurs  luthériens  une  dispense  dont  sur 
leur  refus  on  se  seroit  passé,  c'est  ce  qu'il  est  aussi  dise 
de  concevoir  que  de  blâmer;  mats  que  le  landgrave  , 
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joignant  la  tyrannie  du  pouvoir  à  la  servitude  de  la  su- 
perstition, n'ose  se  satisfaire  sans  Tautorité  de  qud- 
ques  hommes  qui  ont  détruit  toute  autorité,  et  qull 
ose  employer  b»  promesses  et  les  menaces  pour  se  les 
rendre  favorables^  qu'il  fasse  parler  f oracle  et  qu'il  y 
eroie;  qu'il  se  cache  pour  ainsi  dire  de  sa  propre  oon- 
science  pour  la  calmer  par  une  réponse  qu'il  suggère 
lui-même ,  voilà  ce  qui  est  à  peine  concevable.  S'il  bravQ 
les  lois,  qu'a*t«il  besoin  de  tonsultation?  S'il  les  res« 
peote ,  qu'il  les  laisse  donc  parier ,  qu^il  n'ôte  point  la 
liberté  aux  docteurs  qu'il  croit  l'organe  de  ia  vérité. 

Voici  exactement  ce  qu'il  lenr  dîsoit  :  «  Je  sens  que 
«  j'ai  tort ,  mais  démentez  ma  conscience,  soutenez*moi 
«  que  j'ai  raison,  et  je  vous  croirai ,  et  vous  sere^  mes 
«  amis,  sinon  je  vous  abandonne,  et  je  vais  croire  vos 
«  ennemis.  »  Conçoit-on  une  foi  si  flexible  et  une  con* 
duite  si  inconséquente?  C'est  pouitant  assez  la  conduite 
de  ceux  qui  consultent  dans  quelque  genre  que  ce  soit, 
ils  vont  vous  croire  ,  pourvu  que  vous  prononciex 
ce  qu'ils  n'osent  croire.  ConseUieZ'moi  ^  c'est-à-dire  , 
trompez^moi ^  et  les  consulteurs  l'entendent  bien  ainsi. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  dira«^-on  que  la  consulta^- 
tioa  étoit  pour  le  peuple  et  non  pour  le  land^*ave  ?  Le 
landgrave  ofïroit  le  secret,  et  ses  docteurs  l'accep- 
tèrent. 

Cependant  les  esprits  suivoient  leur  pente  vers  la 
nouveauté ,  la  réforme ,  maigre  ses  excès ,  acquéroit 
tous  les  jours  des  forces  ;  l'électeur  de  Brandebourg,  les 
successeurs  du  duo  de  Saxe  George  et  plusieurs  autres 
princes,  l'avoient  nouvellement  embrassée;  les  électeurs 
ecclésiastiques  étoient  même  entamés^  l'électeur  de 
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Mayence  s^étoit  vu  forcé  d'accorder  aux  diocèses  de 
Magdebourg  et  d'Halberstat  la  liberté  de  suivre  la  con-  ' 
fession  d'Ausbourg  qu'il  détestoit;  enfin  Félecteur  de 
Cologne ,  qui  avoit  autrefois  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  les  luthériens,  parceque  Gropper  (  i  )  Tavoit  voulu , 
embrassa  le  luthéranisme,  parcecpie  Mélancthon  et  Bu* 
cer  le  voulurent.  Herman  de  Wied ,  électeur  de  Cologne, 
étoit  un  de  ces  hommes  foibles  et  nuls  qui  abandonnent 
leur  ame  tout  entière  à  ceux  qui  daignent  s'en  char- 
ger [a]. 

1543. 

Le  père  Maimbourg  loue  beaucoup  le  zélé  cruel 
que  ce  prince  avoit  signalé  contre  les  luthériens,  et 

(1)  Jean  Groppçr,  archidiacre  de  Cologne,  théologien  estimé  par- 
mi les  catholiques.  Le  père  Maimbourg  l'appelle  grand  Homme  (titre 
qii*il  prodigue  «n  pc^u),  et  saint  homme»  Voici  4*histoire  qu'il  rap. 
porte  en  preuve  de  sa  sainteté  «  et  Toici  comment  il  la  raf^iorte; 

m  Gomme  un  jour  Gropper,  en  retournant  de  matines,  eut  trouvé 
«  qu'une  servante  s'étoit  ingérée  de  ialre  son  lit  en  Tabsence  de  son 
«  valet,  il  la  chassa  bien  vite  de  sa  chambre,  et  tirant  h  l'heure  mê- 
*me,  et  enveloppant  avec  précipitation  draps ^  traversin  et  mate- 
«  las,  il  les  jeta  par  la  fenêtre  au  milieu  de  la  rue,  comD(ké  si  ami 
m  lit  eût  été  infecté  de  la  peste,  pour  avoir  seulement  été  touché  par 
«  une  femme,  n 

Ceci  rappelle  les  idées  ridicules  d'un  raisonneur  justement  con- 
damné par  la  sorbonne,  en  i53i ,  pour  avoir  outré  une  doctrine  na- 
turellement bonne  contre  le  concubinage  des  prêtres.  Il  ne  vouloit 
point  absolument  qu'un  prêtre  eût  de  femme  à  son  service;  et,  se- 
lon lui,  la  première  question  qtie  les  juifs  auroient  dû  faire  à  Judaa 
sur  le  compte  de  Jésus-Christ ,  c'étoii  :  quel  homme  est  ton  maûrw 
Jésus  ?  A-t'il  point  de  chamhnêre  ?  D'Argentré ,  coUectio  judiciomm^. 
t.  a ,  p.  90  et  sujv. 

On  dit  que  Gropper  refusa  d'être  cardinal. 

[ff]  Sur. ,  in  comment,  brev.  SIeidan.  |  1.  7, 
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parle  de  son  changement  de  religion. avec  un  juste  mé- 
pris [a];  mais  est-on  digne  de  blâmer  Taposlasie  quand 
on  a  vanté  la  persécution  (i)?  Quoi  qu il  en  soit,  la  sot- 
tise et  Tignorance  de  cet  électeur  de  Cologne  sont  res- 
tées célèbres ,  il  est  vrai  qu'elles  ont  pu  être  exagérées 
tonr-à-tour  par  les  luthériens  et  parles  catholiques.  Le 
landgrave  de  Hesse  triomphoit  d'apprendre  à  Charles- 
Quint  que  rélecteur  de  Cologne  étoit  au  nombre  des 
réformateurs  :  «  Eh  bon  Dieu!  dit  Tempereur  surpris  « 
«  que  prétend  réformer  ce  bon  homme  ?  Il  ne  sait  pas 
•  lire;  j'ai  entendu  deux  fois  sa  messe,  qu'il  n  a  jamais 
«  dite  que  trois  fois,  il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  dé- 
«  chiffrer  l'introït.  J'ignore  comment  il  lit  le  latin , 
«  répliqua  le  landgrave ,  mais  il  a  lu  de  boDS  livres  aile- 
«  mands ,  et  il  entend  la  religion  »  ;  car  il  se  faisolt  pnH 
testant.  Il  y  perdit  son  électorat;  déposa  par  le  pape  et 
par  l'empereur,  après  quelque  résistance,  il  se  déposa 
lui-^méme,  et  alla  vieillir  dans  l'obscurité,  l'ignorance  et 
l'hérésie,  tandis  que  son  successeur,  aidé  des  soins  de 
Gropper,  repoussoit  loin  de  l'électorat  de  Cologne  le 
luthéranisme,  qui  vers  ce  temps  prenoit  racine  encore 
dans  le  Palatinat.  Il  s'étendit. aussi  dans  les  Pay^Bas, 
où,  dès  l'année  iSaS,  il  avoit  causé  quelques  troubles 
dans  la  province  d'Utrecht;  l'Italie  même  n  avoit  pu 
s'en  garantir;  les  Allemands  y  avoient  porté  à  plusieurs 

\a]  Blaimb. ,  liist.  du  luth  ,  1.  3. 

(t)  Cet  ëlogc  de  la  persëcotion  est  une  contradiction  chez  le  père 
Maimbotirg;  car,  dans  son  histoire  da  calvinisme,  I.  6,  toucb^  de 
b  charité  de  Tëvéque  de  Lisienx,  qui  dërobe  les  hugaenois  de  son 
diocèse  ans  poignards  de  la  Saint-Barthelemi ,  il  se  déclare  pour  U 
tolérance. 
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reprises'  rerreur  avec  la  guerre ,  et  dément  VII ,  par  un 
bref  exprès  y  échaufïa  le  zélé  des  inquisiteurs  contre  ces 
hérétiques  d'Italie.  Paul  III  donna  un  bsef  pareil  à 
roccasion  du  progrès  de  Fhérésie  dans  Mantoue.  Rien 
n'irrita  tant  ce  pape  qOe  la  défection  du  nonce  Verger , 
évéque  de  Cap«  distria;  cet  homme  employé  en  diffé-> 
rentes  nonciatures  dans  TAllemagne  avoit  conféré  avec 
Luther,  et  n'étoit  point  devenu  luthérien;  on  lui  avoit 
refusé  le  chapeau,  et  il  n'étoit  pas  encore  devenu  luthé- 
rien: mais,  attribuant  ce  refus  à  quelques  soupçons  ré- 
pandus sur  sa  foi ,  il  voulut  les  dissiper  en  écrivant  con- 
tre  Luther  ;  il  se  mit  à  étudier  la  controverse,  et  le  fruit 
de  cette  étude  fut  de  juger  que  Luther  avoit  raison,  du 
moins  si  Ton  en  croit  les  protestants,  qui  ne  veulent  pas 
devoir  ce  prosélyte  au  seul  dépit  d'avoir  manqué  le  clia« 
peau.  Verger  fit  part  de  sa  découverte  à  l'évéque  de 
Pola  son  irère ,  qui  s'eQ  moqua  d'abord  et  qui  finit  par 
penser  comme  lui  ;  ce  qui  acheva  de  les  attacher  à  ce 
nouveau  parti ,  ce  fut  la  violence  de  l'inquisiteur  Annibal 
Grison ,  qu'on  envoya  ravager  leurs  diocèses.  «  Malheu- 
«  reux,  crioit  aux  peuples  ce  fanatique,  tous  les  fléaux 
«  du  ciel  vous  accablent  6u  vous  menacent.  Vous  trem- 
«  blez  pour  vos  bestiaux,  pour  vos  moissons,  pour  vos 
«  vignes,  pour  vos  oUviers,  et  vous  ne  lapidez  point  vos 
«  évéques  hérétiques  avec-leurs  sectateurs  !  Vous  ne  dé- 
«  tournez  point  la  malédiction  par  ce  juste  sacrifice  !  » 

Verger,  pour  échapper  à  sa  fîireur,  alla  se  faire  mi* 
nistre  chez  les  Grisons ,  dans  la  ValteUne ,  en  Allemagne. 

Depuis  la  formation  de  la  Ugue  de  Smalcalde ,  les 
protestants  d'Allemagne  s'assembloient  par-tout  libre- 
ment et  sans  permission  de  l'empereur;  ils  régloient 
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entre  eux  les  afEûres  de  leur  religkm  ou  de  leur  ambi- 
tion; ils  étoient  devenus  une  puissance  d'autant  plus 
formidable*à  Tempereur ,  que  Tintérét  de  la  religion  leur 
donnoit  pour  alliés  les  rois  du  nord,  et  Tintérét  de  la 
politique  le  roi  de  France.  L'empereur  employoit  moins 
alors  pour  les  contenir  Tautorité  que  la  ruse  [a]  ;  il  va 
désonnais  les  ménager  dans  toutes  les  diètes,  jusqu'à 
ce  qu'il  trouve  l'occasion  de  les  accabler  par  les  armes. 
A  Ratisbonne,  en  i54i)  à  Spire,  en  i544»  à  Vonns, 
en  1 545,  les  afiEûres  de  la  religion,  toujours  agitées,  res« 
tent  toujours  indécises  [b]  ;  conférences  éternelles ,  pro* 
fessions  de  foi  tournées  et  retournées  en  cent  manières , 
règlements  équivoques ,  mais  toujours  assez  favorables 
aux  protestants;  les  évéqnes  murmurent,  le  pape  se 
plaint ,  les  luthériens  espèrent  une  rupture  entre  le  pape 
et  l'empereur,  et  Luther  écrit  dans  cette  espérance  ; 
mais  enfin  le  condie  de  Trente,  s'ouvre  [c],  l'empereur 
veut  qu'on  s'y  soumette ,  et  sur  le  refus  des  luthériens , 
il  prend  les  armes  contre  eux  [<f|;  il  n'avoit  plus  alors 
d'autres  ennemis ,  ayant  &it  la  paix  avec  la  France,  et 
une  trêve  avec  les  Turcs;  il  écrase  le  parti  protestant  à 
la  bataille  de  Mulbei^g  [e] ,  il  £itt  prisonnier  l'électeur  de 
Saxe  (  I } ,  le  prive  de  son  électorat ,  le  fait  condamner  à 
mort  et  le  retient  en  prison.  Le  landgrave  de  Hesse, 
forcé  de  recourir  à  la  clémence  du  vainqueur,  est  aussi 
retenu  prisonnier. 

[a]  Bvllar. ,  t.  1.  Clem.,  7.  Constit.,  37.  Bainald,  mnn.  i545,  a. 
52,  53. 
[6]  Maîmb. ,  SIeidan. ,  passim.     [c]  Le  i3  décembre  i545. 
[d[|  SIeidan.,  commeut.  ,1.  ai.     [t\  Le  a4  <>^"^  ^^47* 
(1)  Jean  Frédéiio,  fil*  de  Jean.  CeIu«.GiëtcMt  mort  U  i3aoùt  iS^a. 
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1547. 

Pour  obtenir  les  secours  du  pape  dans  cette  guerre , 
Tempereur  n'avoit  cessé  de  la  représenter  en  Italie 
comme  une  guerre  de  religion  [a]  ;  il  ne  s'étoit  armé  que 
pour  la  foL,  que  pour  réduire  des  hérétiques  incorrigi- 
bles. Mais  en  Allemagne  voulant  diviser  les  protestants 
et  les  soulever  les  uns  contre  les  autres ,  il  avoit  com- 
battu de  toute  sa  force  cette  idée  de  guerre  de  religion  ; 
il  ne  s'étoit  armé  que  contre  des  perturbateurs  du  repos 
public ,  il  n'en  vouloit  qu'à  la  révolte  et  nullement  à  la 
foi  de  lelecteur  de  Saxe  et  du  landgrave.  Cette  politique 
lui  avoit  réussi.  Rome  Tavoit  secouru ,  et  la  r^orme  s'é- 
toit  divisée;  plusieurs  princes  luthériens  s'étoient  unis 
à  lui;  le  duc  de  Saxe  Maurice  (1)  Favoit  servi  contre 
rélecteur  son  cousin,  dont  il  obtint  la  dépouille  pour 
récompense.  La  fortune  aussi  seconda  bien  Tempereur, 
François I,  prêt  à  rentrer  en  guerre  avec  lui,  mourut 
environ  un  mois  avant  la  bataille  de  Mulberg. 

L'emperew*  fut  moins  heureux  dans  un  règlement 
provisionnel  [è]  de  doctrine  qu'il  voulut  faire  recevoir 
dans  tout  l'Empire  jusqu'à  la  décision  du  concile.  Ce  rè- 
glement, si  connu  sous  le  nom  d* intérim^  avoit  été  pré- 
paré par  diverses  conférences  tenues  à  Batisbonne  [c] 

(«]  Sleidan.  •  1.  19.  Mûinb. ,  I.  4- 

(1)  Neveu  du  duc  George  et  filt  de  Henri-le-Pieax.  Le  duc  George 
tftoit  mort  le  17  aTril  iSSg.  Henri-lexPiens,  eoo  frère  et  ton  tocces- 
•eor,  i'tfcoit  ^t  lutliérien;  il  monrvt  le  19  eoàc  i54i.  Biaorieti^ 
aoa  file,  frit  eoMà  l«thérîeB. 

[h]  i5  mai  i54S. 

[c]  Car.  6  imp.  Auq.  «iHvût  ot  contr  impei.  Golda. 
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entre  les  catholiques  et  les  protestants  (i).  Il  ne  saUsfit 
aucun  des  deux  partis.  Les  catholiques  se  plaignirent 
de  ce  qu'on  passoit  aux  protestants  les  mariages  des 
prêtres  devenus  ministres,  et  de  ce  quon  accordoit  la 
communion  sous  les  deux  espèces  [a].  Les  protestants 
se  plaignirent  de  ce  qu'on  ne  leur  accordoit  que  cela ,  et 
de  ce  qu'on  laissoit  subsister  le  papisme  ;  Rome  cria  que 
l'empereur,  en  publiant  V intérim,  avoit  mis  la  main  à 
l'encensoir;  déjà  on  le  comparoit  aux  empereurs  héré- 
tiques Zenon ,  Héradius ,  Gonstans ,  et  Tédit  de  Yinlerim 
à  leurs  édits  connus  sous  les  noms  d'Hénoticon,  d'Ec- 
thèse  et  de  Tjpe,  réprouvés  de  l'église. 

Mais  c'étoient  les  luthériens  qui  jetoient  les  plus 
grands  cris  contre  Vinierim.  Plusieurs  d'entre  eux  pour- 
tant étoient  d'avis  de  s'y  soumettre;  cette  secte  se  divisa 
en  (a)  intérimistes  et  contre-intérimistes.  L'exécudon 

(i)  Eo  i54i)  trois  théologiens  catholiques ,  Phlo^^  ^vèque  d« 
]Naiiiiibour|» ,  Gropper  et  Eckios ,  eurent  une  confi^rence  à  lUtisbonae 
avec  trois  théologiens  protestants,  Mélancthon,  Bucer  et  Pistorios. 
£n  i54<))  il  y  eut  encore  une  antre  conférence  à  Ratiibonne  entre 
Malvenda,  le  caroie  Billicios,  Taugiistin  Hcfînetter  et  le  fawenx 
Cochlée,  pour  les  catholiques;  Bucmr,  Brendus  (en  alleouind  Bret* 
séen),  Major  et  Schnepphis,  pour  les  réformés.  Enfin  denx  évéq^ci 
catholi(|Ufs,  Phlug,  évéque  de  Naiimhourg,  Helding,  éyéqae  ticu- 
j^ire  de  Sidon,  mirent  la  dernière  main  à  VintëHm  avec  le  protes- 
tant bléhius.  Islébias  se  nommoit  Jean  Agricole.  Ce  nom  d^IsUhimt 
lui  vient  d'Isléhe  ,  sa  patrie,  et  celle  de  Luther. 

[a]  Sleidan. ,  1.  ao.  Pallavic. ,  conc.  trid. ,  1.  lo,  c.  17.  Spondan.  | 
ad  ann.  i546.. 

(3)  Le  père  Maimbonrg  dit  qae  Luther  a  tu  sa  secte  divisée  ea 
trente-quatre  sectes  diUîérentes ,  et  que  depuis  elle  Ta  été  en  plus  de 
cent.  Staphile  multiplie  beaucoup  aussi  les  sectes  luthériennes.  C'est 
peut-être  exagérer  un  peu ,  et  trop  facilement  ériger  en  sectes  quel- 
ques opinions  particulières.  Mais  JuricQy  à  la  vérité,  postérieur  à 
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de  Vinteràn  entraîna  des  persécutions  qui  enlevèrent 
aux  églises  luthériennes  quelques  uns  de  leurs  plus  cé- 
lèbres ministres.  L'empereur  voulut  que  les  princes  pro- 
testants envoyassent  des  députés  au  concile  de  Trente , 
et  ils  en  envoyèrent,  les  uns  chargés  d'instructions  pa- 
cifiques et  respectueuses,  les  autres  d'instructions  plus 
fières  ;  alors  parurent  encore  de  nouvelles  confessions 
de  foi,  la  confession  saxonique  que  Mélancthon  dressa 
par  ordre  du  duc  de  Saxe  Maurice  [a],  et  celle  de  Vir- 
temberg  (  i  ),  que  Brentius  [i],  estimé,  après  Mélancthon, 
le  plus  grand  théologien  de  la  réforme,  composa  par 
Fautorité  du  duc  de  Virtemberg;  elles  ne  sont  parfaite- 
ment conformes  ni  entre  elles ,  ni  à  la  confession  d'Ans* 
bourg,  ni  aux  articles  de  Smalcalde. 

i55a« 

Du  sein  de  ces  troubles  théologiques ,  on  vit  éclore  de 
nouveaux  troubles  politiques  [c],  le  duc  de  Saxe  Mau- 
rice, moins  sensible  au  don  que  Fêmpereur  lui  avoit 
fait  de  l'électorat  de  Safxe ,  qu'à  l'outrage  qu'il  lui  faisoit 
en  retenant  prisonnier  le  landgrave  (a)  son  beau  père , 
rassemble  secrètement  les  luthériens  mécontents  de 

Luther  de  près  d'an  liècle  et  demi^  comptoit  Tio^t-cinq  ou  trente 
sectes  protettantet  dans  la  Hollande  tcole.  Les  sous-dÎTisiont  dt 
l'anabaptisme  n*ont  point  de  bornes. 

[a]  i55i. 

(1)  Cest  la  capitale  du  duché  de  Virtemberg,  et  non  Vittembcrg 
•n  Saxe. 
•    \b]  i55a.    [c]  Bossuet,  hist.  des  variât. ,  1.  8. 

(1)  GVtoit  souf  la  garantie  du  duc  Maurice  et  de  T^ecteur  de 
Brandebourf*  que  le  landgraTS  de  Hesse  sVtoit  remis  entre  les  mains 
de  l'empereur,  &  condition  de  ne  point  subir  la  prison:  le  trmt4 
3.  33 
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Yùaenùn^  les  princes  mécontents  deT^mpereur,  iltraîle 
avec  le  roi  de  France  Henri  H  ;  Forage  éclate  sans  s  être 
annoncé.  L'empereur  presque  surpris  dans  Inspnick, 
fut  obligé  d'en  sortir  précipitamment  aux  flambeaux;  et 
en  une  nuit,  l'empereur  et  le  roi  des  Romains  se  virent 
ohassés  de  l'AUemagne,  saas  avoir  su  seulement  qu'ils 
y  eussent  des  ennemis  [a].  Cette  nouvelle  guerre  dura 
Ix^p  peut  pour  que  l'empereur  eût  le  temps  de  reprendre 
son  ascendant  ordinaire  ;  les  luthériens  se  hâtèrent  de 
se  soumettre  à  lui  les  armes  à  la  main,  afin  d'obtenir 
des  conditions  pkis  avantageuses  ;  le  landgrave  de  Hesse 
Alt  délivré ,  lékcteur  de  Saxe  l'avoit  été  dès  le  temps  de 
la  fuite  d'Inspruck,  mais  l'électorat  passa  aa  frère  de 
Maurice ,  nommé  Auguste ,  dont  la  postérité  le  possède 
encore  aujourd'hui.  Les  luthériens  eurent  dans  tout 
l'Empire  un  libre  et  plein  exercice  de  leur  religion  (A); 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  pac^cqtion  de  Passaw,  que  les 
luth^ieris  regardent  comme  un  des  fondements  de  la 
tranquillité  germaiyque.  Le  concile  de  Trente  suspendu. 

portoit,  dit-on,  ces  fermes  exprès,  sans  aucune  prison;  mais  le  duc 
4*Albe  et  GranTell^,  ëvéque  d'Ams,  miniétre  de  Gharlet-Quini , 
«hanfèreot  le  mqt  allf^mfmd  éinigé^  aucnne,  ea  celui  de  éwig^ ,  per* 
n^tudle^  et  d'après  cette  fiilsification  ^  l'empereur  prétendit  que  ses 
•DAagcneojU  seroient  cemplit,  pourvu  que  la  prison  du  kiDd^rav* 
ae  fàt  paa  perpAueU^*  Ce  fiait,  rapporté  par  tous  les  auteurs  protaa» 
tants ,  excepté  Sleidan ,  est  révoqué  en  doute  par  quelques  caikob-t 
ques.  riguore  si  c'est  une  idlpatatiou,  mais  je  crois  qu'on  ne  l'eût 
pas  £iite  à  François  I.  Au  reste  y  Périsoniua  et  Durand  dîaent  que 
le  traité  qui  ossuroit  la  liberté  au  1and(^rave  n'étoit  que  verbal ,  cl 
que  les  ministres  impériaux  préteodirent  avoir  dit  ^wi^é^  et  le  duc 
Maurice  et  l'électeur  de  Brandebourg  avoir  entendu  f^nigé, 

[a]  Sleidan.,  1.  a4*  'Hiu^n.,  1.  7.  Cb.ytc.  saxon. ^  1.  17.  Bfnnnb. ^ 
lotheran. ,  1.  5.  [6]  Août  i552. . 
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pendant  tous  ces  troubles ,  n'avoit  pu  encore  établir 
cette  tranquillité  sur  d^autres  fondements. 

i546. 

Nous  ne  pénétrerons  point  dans  lliistoire  du  luthéra- 
nisme au-delà  de  cette  époque  de  la  paix  de  Passau^ 
qui  excède  même  un  peu  la  durée  du  régne  de  Fran- 
çois L  Luther,  dont  la  vie  et  les  actions  remplissent 
presque  tout  ce  régne ,  ne  vit  ni  ces  deux  guerres ,  fruits 
de  sa  doctrine,  et  des  mouvements  qu'il  avoit  imprimée 
à  TAllemagne  ^  ni  V intérim  j  ni  la  pacification  de  Passau  ; 
il  ne  vit  que  Fouverture  et  les  premières  sessions  du 
concile  de  Trente.  Il  en  vit  assez  pour  comprendre  qu'il 
y  seroit  infailliblement  condamné;  il  dédamoit,  il  écri- 
voit,  il  soulevoit  les  princes  protestants  contre  le  con- 
cile; il  fedsoit  un  livre  contre  le  pontificat  romain  établi 
par  Satan;  on  voyoit  au  frontispice  un  pape  sur  son 
trône  avec  des  oreilles  d*âne  :  des  diables  lui  mettoient 
la  tiare  sur  la  tête ,  d'autres  Fentralnoient  par  les  pieds 
dans  Fenfer;  Luther  sufBsoit  à  tout;  il  accabloit  tn 
même  temps  les  docteurs  de  Louvain  de  grosses  plai- 
santeries, et  les  zuingliens  de  grosses  injures.  Lalnort 
vint  mettre  fin  à  ses  travaux,  le  i8  février  i546,  dans 
Islébe  sa  pairie ,  où  les  comtes  de  Mansfeld  (  i  ) ,  dont  il 
étoit  devenu  Toracle,  Ta  voient  appelé  pour  régler  leurs 
partages,  et  concilier  leurs  différents;  car  cet  homme 
singulier,  outre  cette  réputation  si  flatteuse  qui  rem- 
plissoit  TEurope,  jouissoit  d'une  considération  plus 

(i)  III  Tenoîent  d'embreMcr  le  lothà«mtiM  depnû  la  mort  d# 
l«ur  père,  qui,  ëunt  tonjonrs  resté  œtlioliqae,  empêchait  Lnikis 
À'Uit  prophéU  dan$  som  pajrs^  ^  ' 

J5* 
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flattettse  encore,  et  qui  ne  suit  pas  toujours  la  réputa- 
tion; sa  maladie  fut  courte,  il  paroit  que  c'étoit  une  in- 
digestion (i)  ou  une  apoplexie.  Il  laissa  trois  fils ,  Jean, 
Martin  et  Paul  ;  on  ne  sait  d'eux  que  leurs  noms.  Il  laissa 
aussi  deux  filles.  Des  catholiques  indiscrets  se  sont  trop 
pressés  de  dire,  les  uns,  que  Luther  s'étoit  pendu,  les 
autres,  que  le  démon  Favoit  emporté,  les  plus  modérés, 
qu'il  étoit  mort  subitement,  comme  Arius ,  à  la  garde- 
robë  après  avoir  trop  soupe;  mais  le  conte  le  plus  sin- 
gulier que  leur  zélé  -se  soit  permis  sur  la  mort  de  Luther, 
est  celui-ci.  «  Luther  se  sentant  malade  dangereuse- 
«  ment 9  voulut  recevoir  le  viatique,  et  il  mourut  aussi- 
«  tôt  qu'il  Teut  reçu.  On  Tenterra ,  quoiqu'il  eût  proposé 
«  modestement  .en  mourant  qu'on  le  mît  plutôt  sur  J'au- 
«  tel ,  pour  être  adoré.  A  son  enterrement,  il  s'éleva  une 
«  tempête ,  pendant  laquelle  on  vit  paroltre  en  l'air 
«  l'hostie  que  cet  hérésiarque  avoit  osé  prendre  ;  on  la 
«  recueillit  avec  respect ,  on  la  remit  dans  un  lieu 
«  sacré ,  la  tempête  cessa ,  mais  pour  recommencer 
«  la  nuit  suivante  avec  plus  de  fureur.  Le  lendemain 
«  on  ouvrit  le  tombeau  de  Luther ,  on  le  trouva  vide , 
«  et  il  en  sortoit  une  odeur  de  soufre  insupportable. 
«  Plusieurs  luthériens ,  frappés  de  ces  merveilles ,  se 
«convertirent.  »  Cette  histoire ,  qu'on  prétendoît  avoir 
apprise  par  les  lettres  d'un  ambassadeur  de  France , 


(i)  M.  le  président  Hénaalt^à  l'année  i546)  rapporte  des  propo* 
•itions  bizarres  et  peu  consiues,  que  Luther  écrivit  de  sa  main  deux 
Jours  ayant  sa  mort.  On  y  reconnoît  bien  le  ton  de  (»prtce  et  de 
décision  de  ce  maitre  impérieux.  M.  le  président  HénauU  en  tire  une 
eonséqnence  bien  judicieuse  contre  toute  la  doctrine  de  Lnther  sar 
l'intelligenee  de  l'écritare  sainte. 
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parut •  imprimée  da  vivant  même  de  Lnther;  on  peut 
juger  du  plaisir  qu*il  eut  à  la  publier,  eu  y  joignant 
des  apostilles.  Les  catholiques  en  eurent  quelque  con- 
fusion, et  voulurent  se  persuader  ou  persuader  aux  au- 
tres que  Luther  avoit  inventé  cette  faUe  pour  couvrir 
de  ridicule  Téglise  romaine;  mais  il  fut  avéré,  du  moin» 
si  Ton  en  croit  Seckendorf ,  que  cette  relation  étoit  l'ou- 
vrage de  quelques  catholiques  [a]. 

Ce  ridicule  ne  corrigea  personne;  on  se  hâta  encore 
de  publier,  et,  qui  pis  est,  de  célébrer  la  mort  de  Calvin 
et  de  Théodore  de  Béze  de  leur  vivant;  sotte  vengeance 
d'ennemis  aveugles ,  et  basse  expression  d'un  bien  vil 
désir  I  On  assure  qu'en  i55i ,  les  chanoines  de  Noyon 
firent  une  procession  solennelle  pour  remercier  Dieu  de 
la  mort  de  Calvin  leur  compatriote ,  qui  ne  mourut  pour^ 
tani  qu'en  1 564.  Un  pareil  bruit  de  la  mort  et  de  la  con» 
version  de  Théodore  de  Béze ,  répandu  huit  ans  avant  sa 
mort,  donna  lieu  à  l'écrit  intitulé  Beza  rediwus^  où 
les  jésuites  qu'on  regarda  conune  les  auteurs  de  ce  bruit 
ne  sont  pas  épargnés. 

Lorsqu'on  i547,  Charles-Quint  prit  Vittemberg,  un 
soldat  donna  deux  coups  de  poignard  à  un  portrait  de 
Luther  qui  étoit  dans  l'église  du  château  ;  les  Espagnols 
pressoient  l'empereur  de  permettre  qu'on  démolit  le  tom- 
beau de  ce  réformateur.  «  Non,  répondit  l'empereur,  il 
«  a  présentement  un  juge  dont  je  ne  pourrois  sans  crime 
«  usurper  la  juridiction  [&].  »  Parole  remarquable,  et  à 
laquelle  nous  nous  en  tiendrons  ici.  Nous  avons  rap- 
porté quelques  faits  et  quelques  écrits  ;  l'église  a  jugé 

[a]  Seckendorf ,  hbt.  Inihëran. ,  I.  3 

[^j  Jttneker,  Tîta  Lather.  muninit  illuttraui. 
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la  doctrine ,  que  Dieu  juge  le  reste  «  qu'il  juge  les  întei^ 
tioDS  de  cet  homme,  car  la  postérité  n'est  point  «loore 
venue  pour  lui,  et  elle  vient  toujours  bien  tard  pour 
les  fondateurs  des  grandes  sectes  ;  une  longue  suite  de 
générations  les  révère  ou  les  abhorre  sans  examen,  jus- 
qu'à ce  que  le  temps,  amenant  de  nouveaux  objets  de 
division,  inspire  l'indifférence  pour  les  anciens  objets; 
long-temps  l'Europe  partagée  admirera  la  moffionimàé 
de  Luther,  bu  détestera  son  insolence. 

Les  traits  divers  répandus  dans  cette  histoire  font 
assez  connoitre  son  caractère.  Le  mal  qu'il  a  fait  au 
monde  est  sensible  ;  il  a  troublé  la  paix ,  il  a  étendu  l'em- 
pire de  la  haine,  il  a  fiiit  verser  du  sang  ;  bien  des  gens 
te  regardent  comme  un  des  premiers  auteurs  de  Ja  lî* 
berté  de  penser,  liberté  souvent  plus  agréable  qu'utile, 
mais  qui ,  renfermée  dans  ses  bornes  légitimes ,  est  cer- 
tainement un  bienfieiit  pour  les  hommes.*  «  Qu'importe, 
«  disent-ils ,  que  son  caractère  démentant  ses  principes , 
«  il  substituât  des  fers  plus  pesants  aux  fers  qu'il  bri* 
«  soit? Qu'importe  qu'il  voulût  interdire^  tout  le  monde 
«  la  liberté  qu'il  usurpoit  et  qu'il  outroit?  Il  montroit  du 
«  moins  cette  liberté ,  il  avertissoit  les  hommes  du  droit 
«  qu'ils  pouvoient  y  avoir ,  et  c'étoit  beaucoup.  9 

Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  lui  donner  cet  éloge  : 
quelles  qu'aient  pu  être  ses  intentions ,  sa  liberté  ne  fut 
que  de  la  Ucence;  il  décida  trop  et  pensa  trop  peu* 
L'exemple  qu'il  donna  de  ne  rien  respecter,  de  ne  rien 
distinguer ,  ne  peut  être  bon  à  rien.  Gompwez  le  ton  de 
Descartes  et  cehii  de  Luther,  vous  verres  si  l'audace  et 
Vhumeur  sont  de  la  philosophie. 

Quant  à  l'esprit  de  dispute  et  de  contention  qu'il  a 
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introduit,  ou  du  moins  ranimé,  et  qui  a,  dit^on»  im- 
posé à  tous  les  partis  Theureuse  tiécessité  de  s'instruire, 
il  ne  faut  pas  confondre  Tinstruction  avec  cette  érudi- 
tion polémique  et  de  mauvaise  foi ,  avee  cet  abus  du 
raisonnement  que  produit  le  désir  de  faire  triompher 
ime  cause  embrassée  par  humeur,  par  sottise  ou  par 
intérêt.  Former  d'abord  son  opinion  et  s'instruire  en- 
suite pour  la  pouvoir  défendre»  e  est  assez  la  marche 
des  demi-savants ,  et  c'est  un  des  moyens  les  plus  sûrs 
de  tourner  le  dos  à  la  science.  Des  avocats  trop  subtils 
aavent  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  foveur  de  telle  ou  telle 
•cause,  ils  ne  savent  rien  :  le  juge»  qui  est  sans  i&térét 
et  sans  passion ,  ne  sait  que  la  loi ,  et  il  sait  tout; 

Mais  s'il  n'est  pas  sûr  que  Luther  ait  donné  des  lu- 
mières à  l'esprit  humain ,  il  est  sûr  qu'il  lui  a  donné  du 
ressort  ;  il  est  êûr  qu'il  Ta  fixé  sur  des  objets  plus  vastes , 
plus  importants,  plus  philosophiques  que  ceux  dont  on 
s'occupoit  avant  lui.  S'il  n'est  pas  phis  mile .  il  est  du 
moins  plu»  noUe  de  discuter  les  droits  respectifs  de  la 
liberté  et  de  Tautorité,  de  s'égarer  dans  les  obscurités 
sublimes  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  »  que  d* 
ramper  dans  la  question  étroite  de  l'immaculée  concep- 
tion, ou  dans  la  question  vague  des  futurs  contingents, 
ou  dans  la  question  chimérique  des  nominaux  et  des 
réalistes ,  ou  de  calculer  si  saint  Jean  au  pied  de  la 
croix  sentoit  plus  de  douleurs  que  la  Vierge,  parcequ^il 
sentoit  à-la*fois  celles  de  Jésus*  Christ  et  celles  de  la 
Vierge ,  au  lieu  que  la  Vierge  ne  sentoit  que  celles  de 
Jésus-Christ  (  I  ) ,  ou  d'examiner  si  Jean  Reuchlin ,  dit 

(i)  PropotitiiMi  jatcement  coodavn^e,  en  i53l,  psr  la  8orboiiiié, 
coduiie  firÎTole  et  tëm^ireiDeiit  coojectaralc* 
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Gapnion  (i),  devoit  être  brûlé  comme  hérétique ,  pour 
avoir  proposé,  contre  Tavis  du  juif  renégat  PfeSercora, 
de  ne  point  brûleries  livres  des  rabbins.  Tels  étoient les 
objets  qui  exerçoient  Tinquiéte  oisiveté  des  disputeurs, 
lorsque  Luther  vint  lui  fournir  d  autres  aliments  (2). 

Rendons  un  autre  témoignage  à  Luther  ^  c*est  que  ce 
docteur,  content  de  la  gloire  de  l'apostolat  et  de  Tem- 
'  pire  des  controverses,  ne  descendit  jamais  aux  bassesses 
de  Tintérét.  En  donnant  les  biens  d'égUse  en  proie  aux 
laïcs,  il  n'en  prit  rien  pour  lui;  il  neut  toute  sa  vie 
d'autre  revenu  que  ses  gages  de  professeur  dans  Tuni- 
versité  de  Vittemberg.  (Observons  que  ce  désintéres- 
sement caractérise  assez  les  chefs  de  secte. }  Érasme  a 
dit  que  ce  généreux  indigent  avoit  enrichi  ses  amis  et 
même  ses  ennemis  :  c'est  que  l'honneur  d'être  entré  em 
lice  contre  lui  avoit  valu  de  bons  béné6ces  aux  Ecldus, 
aux  Ck>chlées  et  à  d'autres  catholiques. 

Remarquons  encore ,  mais  dans  un  sens  plus  vaste  et 
plus  noble,  que  ce  grand  ennemi  ne  fut  pas  inutile  à 
1  egiise,  qu'il  la  força  de  veiller  sur  elle;  qu'en  ne  par- 
donnant rien  à  la  cour  de  Rome ,  il  l'avertit  de  ne  se  pas 

(i)  Ce  nom  en  (jrec  s\çnïBe/uméè^  comme  reueh  le  signifie  en  al- 
lemand. 

•  (a)  Si  Ton  Tent  ycir  à  quel  point  la  théologie  Bcolastiqne  de  cet 
temp»-là  oatrageoit  la  raison ,  il  feut  lire  les  questions  de  l'écola 
qu*Ërasme  a  rapportées  dans  sa  note  treizième  sur  le  premier  chapitre 
de  la  première  épitre  de  saint  Paul  à  Tîmothëe.  M.  de  Burigny  en  .a 
rapporte  one  partie,  vie  d*Érasme,  t«  a,  p.  49V 9  49*9  ^°  note.  Maïs 
si  Ton  veut  voir  le  chef-d'œuvre  du  galimatias,  il  faut  lire  quelques 
lignes  des  arguments  rapportés  par  le  même.  M.  de  Borigny,  M^.^ 
pag.  49^  9  496  9  497  9  ^^  note.  11  est  évident  que  ceux  qai  les  em- 
ployoient  ne  se  doutoient  pas  que  des  mots  dussent  signiier  des 
choses. 
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tout  permettre  ;  que  peut-être  Adrien  VI  lui  dut  une 
partie  du  zélé  courageux  avec  lequel  il  brava  la  haine 
de  (i)  sa  cour  en  la  réformant,  en  rétablissant  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  en  supprimant  la  vénalité  des 
indulgences  et  celle  des  offices,  en  «modérant  les  taxes 
de  la  dattferie,  en  condamnant  son  propre  neveu  à  n'a-> 
voir  qu'un  seul  bénéfice  très  modique,  en  établissant 
cette  maxime  :  qu  o/z  ne  donnoit  point  les  bénéfices  aux 
hommes ,  mais  les  hommes  aux  bénéfices;  enfin ,  en  pros- 
crivant le  luxe ,  et  en  donnant  l'exemple  d'une  pauvreté 
chrétienne. 

A  la  mort  de  Luther,  Mélancthon  crut  perdre  un  ami , 
et  il  gagna  un  rang  dans  la  réforme  ;  il  en  fut  en  quel« 
que  sorte  le  patriarche,  comme  l'avoit  été  Luther  (s)  ; 
il  n'en  fut  que  plus  exposé  à  l'envie  et  aux  persécutions 
dans  son  propre  parti ,  car  après  la  mort  de  Luther  tous 
ses  soldats  voulurent  être  rois;"les  chefs  se  multipliè- 
rent et  se  divisèrent.  Il  faut  des  tyrans  au  commun  des 
hommes,  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre  sous  l'empire 
de  la  raison  ;  Mélancthon  étoit  trop  doux  pour  contenir 
tant  d'ardents  disputeurs  ;  s'il  n'avoit  pas  la  violence  de 
Luther,  il  n'en  a  voit  pas  non  plus  l'énergie;  incapable 

(i)  A  la  mort  d'Adrien  VI,  des  plaisenu  mirent  sur  la  porte  do 
son  médecin  cette  inscription  :  mu  libérateur  Je  la  patrie.  Son  épi- 
taphe  dit  :  qu*^  ses  propres  yeux  son  plos  grand  malheur  fut  de  ré- 
gner, «  Adrianus  VI  hic  sitos  est,  qui  nihil  sihi  inlielicins  in  vitA, 
•  quam  quàd  imperaret,  duxit.  » 

(a)  Lorsque  les  Espagnols  et  les  Allemands  aToient  pris  Dôme  , 
en  1537,  parmi  tant  d'antres  profanations  que  les  soldats  luthé- 
riens y  avoient  commises,  ils  étoient  entrés  an  condave,  et  revêtus 
de  la  pourpre  des  cardinaux,  ils  avoient  dégradé  Clément  VU  et 
proclamé  pape  Merlin  Lutlier. 
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d'être  persécuteur,  il  fîit  persécuté.  lUyric  (  i  ) ,  son  dis* 
dple,  voulut  être  son  maître;  il  fit  condamner  dans 
deux  synodes  quelques  propositions  de  Mclancthon^ 
qui  ne  s'éloignoient  pas  assez  de  la  foi  de  Téglise  ro* 
maine  ;  le  seul  ménagement  qu'on  eut  pour  c^  homme 
célâ[>re ,  fot  de  ne  le  pas  condanmer  sous  son  nom ,  mais 
sous  la  désignation  injurieuse  de  quelques  papistes  ou 
scolastùfues.  En  même  temps  Osiandre,  du  fond  de  la 
Prusse  y  où  les  persécutions  de  Yinierim  Favoient  forcé 
de  chei^cher  un  asile ,  outrageoit  Mélancthon ,  car  les 
persécutés  mêmes  étoient  persécuteurs ,  et  les  dispo- 
teurs  sont  souvent  Tun  et  Tautre.  Enfin  David  (3iy- 
tré  (a),  plus  zélé  qu'eux  tous,  ne  proposoit  pas  moins 
que  de  se  défaire  de  Mélancthon,  à  cause  de  son  dao* 
gereux  amour  pour  la  paix ,  et  Mélancthon ,  réduit  au 
silence  et  aux  larmes ,  disoit  :  «  Je  ne  veux  plus  disputer 
«  contre  des  gens  si  cruels.  »  Il  mourut  [a]  incertain, 
comme  il  avoit  vécu  ;  on  a  dit  de  lui  qu'il  avoit  passé  sa 
vie  entière  à  chercher  sa  religion ,  sans  avoir  pu  la  trou* 
ver.  On  prétend  qu'il  changea  quatorze  fois  de  senti* 

(i)  Il  te  nommoit  Mathiai  Flach  Francowirz  on  Trancowitz  ;  U 

M  faitoit  nommer  Flaccins  Illyricus ,  pareeqn'il  ëtoit  d'Albona  dans 

rbtrie,  qui  faisoit  partie  de  lancienne  Illyrie;  il  fnt  nn  des  cen- 

Inriatenrs  de  Magdebourg,  o*e8t-à-dire,  on  det  minûlret  de  cette 

trille ,  qni  forent  le*  premiert  auteurs  d'une  histoire  eeclcsîastiqut 

protestante,  sous  le  titre  de  eêniurùê»  On  a  dit  de  loi  que  la  seni* 

bonne  action  qu'il  ett  laite  avoit  été  de  mourir.  Sa  maxime  politi* 

que.étoit  qu*il  ftilloit  tenir  les  princes  en  respect  par  le  crainte  dcf 

sMitions.  m  llettt  sedilionam  terrendos  esse  principes.  »  HélanciL , 
«p.  107. 

<9)  Son  nom  allemaiid  tftoic  Rœthajkf  ChytrwmM  ea  frac  n^nifis 
PoUtr, 

[a]  En  i56o. 
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ment  sur  le  péché  originel  et  sur  la  prédestination.  Il 
se  consola  de  mourir,  parcequ'il  alloit»  difoit-il,  être 
délivré  de  deux  grands  maux,  du  péché  et  de  la  i*age 
théologique. 

Ce  que  Ghytré  n'avoit  fait  que  projeter  à  Fégard  de 
Mélancthon ,  un  frère  lexécuta  contre  son  frère  par  le 
même  esprit  de  religion,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Luther  [a].  Un  jeune  Espagnol,  nommé  Jean  Diaz, 
entraîné  par  les  nouveautés  du  temps,  s'étoit  attaché  à 
Luther,  puis  à  Calvin;  enfin  à  Bucer,  dont  la  douceur 
insinuante  sutmieuxrattireretlefixer[i].  Bucer  le  mena 
en  i546  à  hi  diète  de  Ratisbonne.  Alphonse  Diaz  son 
frère ,  zélé  catholique ,  jugeant  le  nom  de  Diaz  flétri  par 
Thérésie,  et  voulant  effacer  cette  tache,  prend  la  posté 
à  Rome ,  où  il  étoit  alors ,  court  à  Ratisbonne ,  puis  à 
Neubourg^  où  son  frère  étoit  aUé  ensuite,  et  Ty  fait  as-^ 
sassiner  par  un  homme  travesti  en  messager,  qui  lui 
présenta.une  lettre  d'Alphonse ,  et  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  hache ,  pendant  qu'il  la  lisoit.  Alphonse  atten* 
doit  l'assassin  à  la  porte  avec  deux  chevaux  ;  ik  fuient 
ensemble ,  ils  sont  pris  ;  les  protestants  demandent  jus* 
tice  de  ce  fratricide ,  il  ne  paroit  pas  qu'ils  l'aient  obte- 
nue. 

Tels  étoient  les  troubles  que  causoit  le  luthéra- 
nisme dans  les  lieux  témoins  de  sa  naissance  ou  de  ses» 
premiers  progrès  ;  il  nous  reste  à  voir  quels  furent  ses^ 
succès  en  France  sous  le  régne  de  FrançoiA. 

tt]  Melchior  Adam,  in  Tilis  philotophor. ,  p.  30i. 
b]  Sleidan.,  1.  17.  BUimb.,  Luther. ,  L  X 
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CHAPITRE  IV. 


Du  LutKëranûme  en  Franer. 


Les  dispositions  générales  où  étoit  FEurope  lorsque 
Luther  parut,  ces  dispositions  si  contraires  à  la  cour  de 
Rome  et  si  favorables  à  la  réforme ,  sembloient  devoir 
être  encore  plus  fortes  en  France  que  par-tout  ailleurs. 
Cet  État  avoit  plus  souffert  qu'aucun  autre  des  perfidies 
d'Alexandre  VI  et  des  fureurs  de  Jules  II .  Le  doux,  le  mo- 
déré Louis  XII ,  s'étoit  vu  contraint  d'éclater  contre  Jules 
et  de  convoquer  un  concile  à  Pise  pour  le  faire  déposer; 
il  avoit  lait  frapper  une  médaille ,  où  on  lisoit  cette  ins- 
cription ,  que  Luther  eût  adoptée  :  Perdam  Babylonis 
nomen  [a].  Sous  François  I  l'affaire  du  concordat  avoit 
aigri  le  clergé,  le  parlement,  l'université,  tous  les  corps 
dont  les  sentiments  forment  les  dispositions  publiques. 
François  I  ^  malgré  la  condescendance  qu'il  avoit  eue 
pour  les  papes  dans  cette  aflBaiire,  eut  presque  toujours 
pour  ennemis  Léon  X  et  Adrien  VI.  Peut-être  si  Luther 
eût  vécu  en  France ,  ces  conjonctures  lui  auroient  pro- 
curé dans  ce  royaume  les  mêmes  succès  qu'en  Allema* 
gne;  mais  le  foyer  de  la  réforme  s'alluma  trop  loin  de 
la  France;  m  violentes  déclamations  de  Luther,  ses 
cris  éloquents ,  s'ils  l'étoient,  y  parvenoient  trop  aflbi- 
blis  pour  faire  une  grande  impression  ;  ses  ouvrages  qui 

[a]  M^xer. ,  abr.  chronolog. 
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n'étoient  point  lus  du  peuple,  révoltoient  les  théolo- 
giens français  par  les  erreurs  dont  ils  étoient  remplis  ; 
les  considérations  personnelles,  les  liaisons,  les  intri* 
gués,  tous  les  motifs  d'intérêt,  de  crainte  ou  d'amitié 
/disparoissoient  à  cette  distance;  on  n'étoit  point  en- 
traîné, on  jugeoit  mieux;  on  vit  d'abord  que  cette  ré- 
forme n'ayoit  ni  dans  ses  principes,  ni  dans  ses  effets 
les  caractères  qui  auroient  pu  la  rendre  utile  à  1  église. 
Les  théologiens  l'ayant  rejetée,  il  auroit  feUu  des  rai- 
sons de  politique  bien  fortes  pour  qu'elle  fClt  adoptée 
par  le  gouvernement;  les  sujets  de  plainte  que  le  saint- 
siége  donnoit  quelquefois  à  la  France  ne  sufSsoient 
pas  pour  cela  ;  il  n'étoit  pas  juste  de  se  séparer  de  la 
communion  romaine ,  parceque  les  papes  craignoîent 
d'avoir  les  Français  pour  voisins  en  Italie.  D^ailleurs  ces 
papes,  en  les  combattant ,  il  les  falloit  ménager.  Leur 
politique  sonfifroit  des  accommodements.  En  général ^ 
ils  eussent  voulu  chasser  de  l'Italie  tous  les  étrangers , 
sur-tout  les  grandespuissances  ;  avoir  un  duc  particulier 
k  Bfilan  et  un  roi  foible  à  Naples ,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  ce  ne  fbt  l'intérêt  de  l'Italie  entière  ;  mais  ce  projet 
trop  vaste  n'étant  qu'une  belle  chimère ,  ils  se  bomoient 
à  empêcher  la  réunion  de  Milan  et  de  Naples  dans  une 
seule  main  ;  dharles-Quint  et  François  I  aspiroient  l'un 
et  l'autre  à  cette  réunion ,  et  les  papes ,  toujours  partagés 
entre  ces  deux  princes,  dévoient  toiqours  être  ennemis 
delà  puissance  prépondérante.  Les  deux  rivaux avoient 
donc  évidemment  un  intérêt  égal  de  rechercher  l'amitié 
des  papes,  et  tous  deux  sentoient  que  le  titre  A^hérétU/ue 
eût  beaucoup  nui  à  leurs  projets  en  Italie.  Déplus*,  nous 
avons  observé  combien  l'esprit  de  la  réforme  étoU  cou- 
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traire  au  principe  des  monarchies,  et  sûremem  Fran* 
çois  I  n'avoit  p^  été  moins  frappé  de  cette  réflexion 
que  Charles-Quint.  Il  seroit  inutile  d'alléguer  l'exemple 
du  Danemarck  et  de  la  Suéde;  car  Outre  que  les  lnona^ 
chies  du  Nord  sont  moins  absolues  que  eelles  du  MiiK, 
Frédéric  et  Gustave  avoient  soufiEert  Toppression  arec 
leurs  peuples  >  et  tous  deux  étoient  redevables  de  leur 
couronne  à  Tesprit  républicain;  tous  deux  étoient  plu* 
tôt  des  ébeh  choisis  par  leur  nation  que  des  rois  gouh 
vemant  par  le  droit  de  leur  naissance.  Mais  on  ne  vie 
ni  on  ne  dut  voir  les  souverains  absolus  ni  les  États  bien 
pénétrés  de  Tesprit  monarchique ,  tels  que  la  France, 
TEspagne,  le  Portugal,  Naples,  admettre  le  hithéni- 
nisme,  et  Henri  VIII,  qui,  même  en  Angleterre,  eut 
Tesprit  monarchique  dans  un  degré  excessif,  ne  se  se* 
para  de  Rome  qu'en  s'arrogeant  la  suprématie ,  qui  aug* 
mentoit  encore  sa  puissance,  mais  il  eût  cru  s'imposer 
un  joug  en  recevant  la  réforme  tuthérîenne.  Ainsi  tou- 
tes les  raisons  de  politique,  soit  intérieure,  soit  exté^ 
rieure,  concotiroient  à  éloigner  François  I  du  Inthéra* 
nisnie,  et  ce  prince  éclairé  le  sentit  bien.  D'ailleurs, 
pourquoi  refuserions  -  noua  de  faire  honneur  de  son 
aversion  pour  les  opinions  Bouvdles  à  son  xele  pour  la 
foi  de  ses  pères?. xéle  que  les  intérêts  de  l'humanité 
nous  feront  quelquefois  Uronver  aveugle  et  extrême, 
tuais  que  rien  ne  nous  empêche  de  croire  sincère,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'en  rapporter  pour  preuve  avec  les 
auteurs  de  l'Histoire  de  TÉglise  gaUicane,^  qu'après  la 
bataille  de  Marignan,  il  bâtit  une  chsqielle  sous  le  tkre 
de  Notre-Dame  •de4a-Victoire,  et  qu.'il  fît  à  pied  un  fé- 
larinage  è  Chambéri. 
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De  toutes  les  condamoations  prononcées  contre  Lu- 
ther ,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  célèbre  que  la  censure 
de  Sorbonne,  publiée  le  i5  avril  i5ai  [a]  :  ce  fut  la 
première  qui  entra  dans  la  discussion  des  propositions, 
et  qui  les  condamna  chacune  en  particulier  sous  des 
qualifications  propres.  Le  pape  et  les  universités  de 
Cologne  et  de  Louvaiu  n'avoient  condamné  que  sous 
des  qualifications  générales  et  respectives  ;  les  théolo- 
giens catholiques  vantent  la  justesse  avec  laquelle  les 
qualifications  particulières  sont  appliquées  dans  la  cen- 
sure de  Tuniveirsité  de  Paris ,  mais  nous  sommes  bien 
fâchés  de  trouver  dans  le  préambule  de  cette  censure; 
çuon  doit  plutôt  employer  les  flammes  que  le  raisonne- 
ment  contre  t arrogance  de  Luther.  Observons  qu'on 
parle  ainsi  dès  i52i ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  Tarro* 
gance  des  écrits  de  Luther ,  non  de  l'arrogance  de 
sa  conduite,  qui  dans  la  suite  mérita  sans  doute  des 
châtiments.  Nous  croirions  que  la  faculté  de  théolo- 
^  ne  parloit  de  flammes  que  par  rapport  aux  écrits , 
si  le  mot  vinculis  ne  précédoit  pas  ceux  d'igniBus  et 
flammis  ^  et  si  ûu  long  usage  ou  un  long  abus  formel- 
lement justifié  alors  par  la  Sorbonne  ne  nous  montroit 
les  hérétiques  presque  toujours  livrés  au  fçu  dans  cette 
même  France  qui  se  pique  de  tant  d^horreur  pour  l'in- 
quisition. Nous  allons  avoir  à  juger  sur  ce  point  impor^ 

[a]  Décret  ftcalt.  Paris*  ftdtert.  LotbtiK  Rajra^Id. ,  rSar,  a.  5. 
Dtt  BooIm  ,  I.  6 ,  p.  1 16..  D'Argtntré^  ooUect.  jiidMior.i  l.  »,  peit.  % 
p.  365  et  leq. 


5!t8  HISTOIRE  [iS^t] 

tant  un  grand  roi,  plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs, 
mais  dont  nous  n'avons  pas  prétendu  dissimuler  les  er- 
reurs et  les  fautes.  Naturellement  humain ,  il  se  montra 
cruelàTégarddes  hérétiques.  Son  siédele  vouloit,  et  pea 
de  rois,  peu  d'hommes  s'élèvent  au-dessus  de  leur  siéde. 
Ce  seroit  pourtant  aux  rois  à  réformer  les  ahus  cruels; 
ils  tiennent  dans  leurs  mains  tous  les  ressorts  qui  font 
mouvoir  les  hommes.  François  ï ,  par  son  goût  pour  les 
arts,  fit  naitre  dans  les  esprits  une  heureuse  révolution , 
il  les  éclaira,  il  les  adoucit;  mais  peut-être  £aut-il  plus 
de  lumières  pour  rester  humain  et  pour  être  juste  que 
pour  aimer  et  protéger  les  arts. 

Il  faut  avouer  que  du  temps  de  François  I  la  justice 
étoit  cruelle  en  France  à  Tégard  des  hérétiques,  et  que 
le  langage  de  la  théologie  étoit  quelquefois  un  peu  dur , 
comme  dans  le  préambule  de  la  condamnation  de  Lu- 
ther (i). 

En  vertu  de  cette  condamnation,  le  parlement  fit 
brûler  les  écrits  de  Luther  dans  le  parvis  de  Notre- 
Dame  [a]  ;  des  évéques  assemblés  à  Paris  condamnèrent 
Carlostad  [6];  la  faculté  de  théologie  censura  aussi  des 
ouvrages  de  Mélancthon,  et  sur-tout  lapologie  quil 
avoit  faite  de  la  doctrine  de  Luther  iwntre  le  décret Ju- 
vieux  des  théologastres  de  Paris  [c].  La  faculté  rend  à 
Mélancthon  ce  témoignage  toujours  flatteur,  que  les 
grâces  de  sdti  stylje  le  rendent  plus  dangereux  encore 
que  Luther  (3). 

(1)  Voir  à  la  fin  da  vol.  la  distert  sur  le  supplice  des  hérétiques, 
[a]  la  aoAt  iSiS.      [^J  Hist.  de  Pbr. ,  p.  941  ,  et  preuY. ,  t  s, 
Ip.  638.  D'Ar^entr. ,  coït  jud.,  t.  a,  p.  5.      [c]  6  octobre  i5i5. 
(3)  Voir  le  chap.  précédeut^ 
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Séduisants  ou  non ,  ces  écrits  se  répandoient  malgré 
la  vigilance  Sévère  des  magistrats  ;  le  Jp^ain  du  luthé- 
ranisme fermentoit  dans  les  écoles;  pendant  plusieurs 
années  on  voit  la  Sorbonne  continneUement  occupée  à 
flétrir  des  propositions  luthériennes  que  des  raison- 
neurs français  ou  avançoient  d'eux-mêmes,  ou  répé- 
toient  d*après  l'Allemagne  ;  ni  les  luthériens  ne  se  las- 
soient  d'écrire,  ni  la  Sorbonne  de  censurer,  ni  le  parle- 
ment d'informer  contre  les  auteurs  et  distributeurs  de 
tant  de  mauvais  livres,  si  profondément  oubliés  aujoui^ 
d'hui ,  et  qui  eussent  pu  l'être  dès  leur  naissance  sans 
l'éclat  des  condamnations  ;  les  catholiques  écrivoient 
aussi;  Josse  Glictoâe,  docteur  de  Navarre,  fit  VAnti^ 
Luther^  ouvrage  qui  n'est  plus  connu ,  mais  qui  fut  alors 
célèbre  parmi  les  catholiques  [a].  Les  luthériens  tour- 
noient en  ridicule  les  écrits  de  Josse  Clictoûe ,  sur-tout 
les  censures  de  la  Sorbonne ,  et-4a  Sorbonne  censuroit 
encore  leurs  plaisanteries. 

.  •' 

iSai-iSai* 

Mais  comme  il  n'est  pas  absoliunent  indispensable 
de  tout  condamner,  il  y  a  quelques  écueils  qu'il  seroit 
bon,  ce  semble,  d'éviter  dans  ces  censures;  par  exemple 
celui  de  flétrir  des  propositions  qui ,  dans  leur  sens  le 
plus  naturel ,  paroissent  vraies  au  commun  des  fidèles , 
et  dont  le  défaut  ne  peut  être  aperçu  que  par  des 
yeux  exercés  aux  subtilités  de  l'école;  ou  celui  de 
laisser  soupçonner  un  motif  d'intérêt  dans  la  condam- 
nation. 

[a]  Oper.  JodoG.  C3kt.,  Mit.  tn»fbl. ,  i5a4* 
3,  34 
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Yoîçî  quelques  wemples  à»  ces  iDcmvâoieiits  dans 
le»  aeiiavire«  4«  cc$  tempt 'là  : 

m  Tout  epfoiit  légitime  succédaat  aux  biens  paler* 
^  nels  doit  s'informer  de  quelle  manière  ces  biens  ont 
i  et?  aequis  par  son  père  et  sa  mère  [a\ 

Cetiie  prepositioa,  cwdamnée  par  la  Sorbonne,  eu 
peut^re  un  peu  sévère,  mais  n'estn^e  pas  édifiante? 
N«  tend-ellç  pas  à  la  réparation  des  iuju$tiGe9? 

«I  \49%  enfants  illégitimes  des  prêtres  ne  peuvent  te- 
«  çeveir  en  mariage  aucune  somme  de  lenrs  pères , 
f  quand  oeux*^  n  cmt  point  de  patrimoine  (i).  • 

La  censure  de  cette  proposition  n  autorisait-elle  pas 
trop  les  ministres  protestants  à  dire  :  «  Les  prêtres  ci* 
f  ihoUqoos  nous  reprochel^t  nos  mariages  et'  nos  en* 
«  fsnts  légitimes ,  mais  ils  veulent  avoir  des  bâtards  et 
«  kv  Cwe  part  des  biens  de  Téglise.  > 

«I  On  ne  doit  rien  aux  eçdé&iastiques  pour  les  sqpul^ 
«  tures.  Il  vaut  mieux  donner  six  blancsà  un  pauvre  qne 
«  de  les  donner  à  un  prêtre  pour  dire  la  messe  (a).  ■ 

c  Nul  u  est  dispensé  d*obéir à  la  puissance  séculière.» 

f  Si  Fempereur  ou  les  princes  révoquent  l'exemption 
«  accordée  aux  personnes  et  aux  biens  ecclésiastiques» 
«  on  ne  peut  pas  leur  résister  sans  pécbé.  » 

Dans  quelque  sens  que  ce$  propositions  aient  pu  être 

[a]  D*Ar9«iitit« ,  coll.  jadio.  ^  t.  i ,  part,  a  ,  p.  SS3  ee  toîv. 

(1)  I^  Cio<|)|é  déei^o  qne  lei  l^â|iif<|i  d«i  prâtr«>  {i«nTQn(  r«c<T<âr 
4m  lH«a9  à'i^ït^^  9X  ooqdtmpQ  la  prApo»ition  CQiitradictoirt , 
commf  fauste,  téméraire,  sctod^l^iue^  propre  à  trouJbler  les  amcs 
pieuses. 

(2)  Ces  propositions  ne  sont  pas  toutes  de  Luther;  mais,  ee»- 
damnables  ou  pou ,  elles  se  sentent  de  son  esprit,  et  ceux  qui  ki 
oat  •▼•ncëes  peuvent  Atre  re|anl«s  commit  s^.  «fctaUttis, 
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légitimement  condamnées ,  n'eût-il  pas  été  plus  prudent 
et  plus  désintéressé  de  n'en  point  parler? 

On  auroit  pu  encore  permettre  à  Luther  de  dire  que 
la  philosophie  d'Aristote  ne  sert  de  rien  pour  Tintelli* 
gence  de  l'Écriture.  Mais  Aristote  avoit  alors  toute  la 
faveur  de  Fécole ,  on  trouvoit  de  Tirrévérence  dans  là 
moindre  critique  hasardée  contre  ce  philosophe ,  et  I4 
critique  qu'en  faisoit  Luther  étoit  dure,  violente,  sou- 
vent injuste. 

Nous  voyons  avec  quelque  surprise  que  tons  les  ju«- 
céments  doctrinaux  de  ces  temps4à  rejettent  Tusage 
des  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  et  nous 
Concevons  d'après  cela  ces  r^rodies  si  exagérés  deé 
protestants,  qu  avant  eux  la  Bible  étoit  aussi  itteonnuè 
au  peuple  que  TAlcoran  ;  que  même  sur  oent  évéques,  à 
peine  y  en  avoit-il  un  qui  eût  lu  une  Épttre  des  apM'es 
ou  qui  sût  un  trait  de  Tévangile  ;  qu'un  des  plus  savante 
docteurs  de  Sorbonne  se  filidtoit  de  ce  qu'à  cinquante 
ans  il  ne  savoit  ]pas  encore  ce  que  c'étoit  que  le  nouveau 
Testament ,  etc.  (  i  ) . 

Las  auteurs  de  l'Histoire  de  l'Église  Gallicdne  réfu- 
tent ces  imputations  [a]  ;  ftiais  ils  disent  que  danâ  le 
sixième  siècle  l'Église  dut  se  retidre  très  dîfl^ile  suir 
l'usage  des  traductions  de  la  Bible  en  hmgue  vulgaire, 
parceque  c'était  mi  des  moyens  qu'employoient  les  sec- 
taires pour  insiiitter  leurs  erreilrs ,  en  les  produisant 

r 
1 

(1)  Érasve,  qot  n'ëtoît  pat  laibértei,  dit  <|»*il  ii  conaa  éti  théo- 
logiens de  quatre-YÎngts  aos  pataëa,  qui  n'a^oièi^  jomait  la  rtfraA- 
{ile  Er.  epitt.  4^  9  1*  3 1.  M.  de  Barign. ,  vie  d'Érasme,  I.  6,  t.  a , 
iwge  490. 

[a]  Disc,  sur  récrit  sainte ,  «a  eonmeMcMeat  èm  dlt-^if .  jrol. 

34. 
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$ouB  le  nom  de  la  parole  divine,  qu'ils  altéroient  et  £bA- 
sifioient  dans  cette  vue.  A  cette  raison  ils  en  ajoutent 
quelques  autres ,  tirées  de  l'ignorance  du  peuple,  da 
besoin  qu'il  a  d'être  guidé  dans  l'interprétation  de  l'É- 
criture ,  du  danger  de  lui  laisser  tout  lire  et  tout  expli- 
quer,  danger  bien  augmenté  alors  par  l'esprit  même 
dans  lequel  les  sectaires  vouloient  lui  faire  lire  les  livres 
saints,  enfin  de  la  nécessité  de  tenir  le  peuple  dans  la 
dépendance  de  ses  pasteurs ,  et  de  lui  faire  respecter  la 
faiérarcbie  et  la  tradition. 

Sila  Sorbonne  ne  vouloit  point  passer  à  Luther  tout 
le  ma)  qu'il  dit  du  livre  de  la  Hiérarchie  céleste  ,  si  long- 
temps attribué  à  saint  Denis  l'aréopagite ,  il  ne  falloit 
pas  du  moins  qu'elle  attribuât  encore  ce  livre  à  ce  même 
^aint Denis  l'aréopagite,  il  ne  falloit  pas  surtout  qu'elle 
condamnât  Érasme  pour  avoir  montré  plus  de  critique , 
.ni  qu'elle  l'accablât  de  l'autorité  du  septième  concile 
général ,  qui  avoit  pu  se  tromper  sur  ce  point  de  fait. 

Enfin  Érasme  avoit  dit  par  amour  pour  Thumanité , 
et  Luther  peut-être  en  haine  de  l'église,  qu'il  étoit  contre 
l'esprit  de  l'Évangile  de  brùjer  les  hérétiques.  Il  faut 
l'avouer,  la  censure  de  cette  proposition,  quoique  ré^ 
|>étée  dans  presque  tous  les  jugements  doctrinaux  de 
ce  temp^-là,  est  étonûante  jusqu'au  scandale,  et  si  c'est 
en  cela  que  le  P.  Courayer  trouve  la  censure  de  la  Sor- 
bonne plus  condamnable  que  les  propositions  de  Lu* 
ther,  il  est  bien  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis  [a]. 

Rendons  justice  à  François  I.  Les  maximes  cruelles 
le  révoltèrent  d'abord:  Son  premier  mouvement  fut  de 

[a]  Coomyer,  tnd*  d«  ira  Paok»,  t.  t ,  p.  36. 
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s'en  écarter,  il  commença  par  arracher  quelques  vic- 
times à  Tintolérance;  il  contînt  le  zélé  des  docteurs  et 
des  juges.  La  Sorbonne  a  voit  alors  pour  syndic  Noël 
Bedier,  qui  trou  voit  plus  beau  de  s'appeler  Béda  (i), 
peut-être  eu  mémoire  du  vénérable  Bédé.  G'étoit  un  de 
ces  dîsputeurs  faits  pour  exciter  et  pour  essuyer  des 
tempêtes;  le  trouble  étoit  son  élément,  sonpédantisme 
persécuteur  agissoit  et  soulevoit  sans  cesse  son  école; 
il  lui  falloit  toujours  quelque  ennemi  à  combattre ,  quel- 
que victime  à  égorger;  il  veiJloit  tour-à-tour  aux  portes 
de  Terreur  et  de  la  vérité ,  prêt  à  dévorer  indififérem- 
ment  Tune  ou  l'autre  proie;  ce  fut  une  bonne  fortune 
pour  lui  que  la  naissance  des  hérésies  de  ce  siècle  ;  il 
cherchoit  des  hérétiques,  il  en  créoit  avant  qu'il  y  en 
eût  ;  il  ne  cessa  de  dénoncer  et  la  Sorbonne  de  censurer  ; 
elle  eut  à  lui  reprocher  beaucoup  de  décisions  qu'elle 
n'eût  jamais  faites  sans  lui ,  et  qui  pouvoient  la  compro- 
mettre; il  vouloit  qu'on  brûlât  le  docteur  Merlin  (a), 
pour  avoir  essayé  de  justifier  Origène,  et  Jacques  Le 
Févre  d'Étaples  (3)  pour  avoir  cru  voir  trois  Madeleines 
au  lieu  d'une  dans  TÉvangile.  Tous  deux  furent  con* 
damnés  par  la  Sorbonne ,  et  le  parlement  poursuivoit 

(%)  Théodore  de  Bèie  appelle  tout  tinplenieikt  Béda  et  an  autre 
doctear ,  nomme  da  Ghetne ,  dtux  groues  Mies. 

(a)  Jacques  Merlin,  docteur  de  la  maison  de  Navarre,  chanoine 
de  Notre-Dame ,  grand-p^nitencier  et  vicaire-gtfnëral  de  Tëvéque  de 
Paris ,  et  dans  la  suite  archi-prétre  et  cnrë  de  la  Magdeleinc  ;  on  lui 
doit  la  première  collection  des  conciles  et  quelques  autres  oayrages. 

(3)  Jacques  Le  Fèvre ,  dit  d'Étaples ,  parcequ*il  ëtoit  d*Étaples  en 
Picardie,  ayoit  été  professeur  an  collège  du  Cardinal-Ie-Moine.  Q 
s'agissoit ,  dans  son  traité  de»  trou  Magdeleine$ ,  de  savoir  si  Marie  « 
sœur  de  Idarthe  et  de  Laiare  ;  Bfahe-Maçdeleioe  de  qui  Jësu»>Cluisi 
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4éja  Le  Ferre  eomme  hérétique ,  lorsque  le  roi  vint  k 
iOB  secours  et  défendît  au  parlement  de  linquiéter  [a]. 
Ge  n  est  pas  que  François  I  fét  ou  se  crût  en  état  de 
juger  si  Le  Févre  avoit  tort  ou  raison  ;  seuleoaent  il 
étoit  assez  éclairé  pour  sentir  qu^il  importoit  peu  à  I9 
Cm  qu'il  y  eût  trois  Madeleines  dans  rÉvangile»  ou  qu'il 
n'y  en  eût  qu'une.  Mais  ce  qu'il  est  important  d'obser- 
ver ici  j  c'est  le  danger  de  la  sévérité  à  l'égard  des  héré- 
tiques; rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'exemple  de  Le 
Févre.  Son  opinien  étoit  évid^nment  indifSârente ,  et 
sur  cet  objet  indifférent  il  n,'est  point  du  tout  sûr  qu'tt 
n'eût  pas  raison;  cqiendant  le  point  de  doctrine  étoit 
jugé  contre  lai,  et,  en  conséquence,  le  pariement,  «/uî 
ne  juge  point  de  la  doctrine  et  qui  n'aveitpins  à  juger 
que  le  fait  de  l'enseignement ,  ne  pouveit  pas  se  dîs^ 
penser  de  le  condamner,  puisque  Tei^seignement  étoit 
pido^  et  avoué.  Donnez  présenteoient  à  Le  Févre  a^ses 
de  persuasion  pour  ne  pas  pouvoir  se  rétracter  sanà 
nensonge,  et  assez  de  probité  pour  ne  le  pas  vouloir  , 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  lui  en  auroit  coûté  ht  vie. 
Après  cela,  brûlez  de»  b^^étiques. 

La  Sorbonne  voulut  encore  condamner  un  autre  ou- 
vrage de  Le  Févre,  François  I  arrêta  cette  censure  [A], 
il  prenoit  conseil  sur  ces  matières  d'un  homme  qui, 
comme  lui,  sentoii  les  avaiitages  d'une  tolérance  éclai- 

chassa  sept  cUmons  ;  et  la  femme  "pécheresse  dont  il  est  parlé  an 
chap.  7  de  saint  Lnc ,  sont  trois  personnes  ou  une  seule.  Les  pères 
Çrecs  les  avoient  distinguées ,  les  pères.  latTns  les  a^ient  confondues; 
la  Sorbonne  décida  en  faveur  des  pères  latins,  à  la  fêle  desquek 
éloit  le  pape  saint  Gré(;oire. 

la]  D* Argent.  ,  coll.  judic. ,  t.  3 ,  p.  9^ 

[^J P*Argent. ,  coll.  judic, ,  t.  a ,  p.   1 1. 
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rée,  qai,  connue  tni,  aimait  \t9  lettres  et  tpn  Mvoif 
qu'elles  ne  fructifient  que  stir  le  sol  de  la  Hberté  ;  t'iHnt 
Guillaume  Petit,  Son  confesseur,  d'abord  dominicain^ 
ensuite  évéqne  deTroyes ,  puis  de  Senlis.  PIti»  d'une  M4 
les  orages  excités  par  le  fotfgneux  Bédé  fateM,  calmée 
d'un  mot  par  cet  homme  prudent.  Qnand  la  précipita^ 
tion  et  le  fiiax  zile  avoient  décidé  «  Guillaume  Petit 
examinott  encore,  et  ne  fendoit  à  son  maltfe  que  des» 
oracles  d'indulgence  et  d'humanité.  La  fbiMe  attroM 
des  lettres  suffisort  déjà  pour  éclairer  les  bons  esprits*' 
Ils  conunençoient  k  ne  plus  ooncentref  toiites  les  ootfH 
noissances  dans  lathé<rfogie  scolastiqtie,  ila  comment 
^oiedt  à  secouer  le  joug  de  l'école.  Luther  aperçtit  ces 
dispositions ,  il  venàmt  m  ûter  parti ,  et  quoiqvi'tl  ne  ftMi 
guère  lui-même  qu'un  sophiste  scolascique ,  il  déchura  la 
guerre  i  l'école  et  à  ceux  quHl  nommoit  les  sephkées.  Il 
flatta  les  gens  de  lettres  auxquels  îlollFrbH  d*àifleurs  l'at-^ 
trait  de  la  liberté,  il  flatta  sur-totit  Francis  I  sur  la  ftch 
tection  qu'il  leur  accordoit,, H  lurtatifa,  il  offrit  à  sesfia^ 
^enrs  les  lutheries  qui  sedtstînguotent  par  la  littérature 
et  la  philosophie,  itlur  envoya  cetm  desea  ouvrages  qu'if 
crut  les  plus  propres  à  hn  plaire.  Zuingle  en  fit  aulant  : 
îk  dédia  au  roi  son  Kvre  de  la  vrah  et  delà  fausse  rdfgion 
et  son  exposition  de  la  fit  chrétienne^  ri  rechercha  Tappui 
de  ce  prince  pour  les  doctenrs  zuin^en^.  Ces  deux  sec^ 
tes  qui  sedéchiroienten  Allemagne  avec  tant  de  fureur, 
se  réunissoient  politiquement  en  France ,  parcequ'elles 
n'y  étoientpas  encore  assez  établies  pour  être  inteléran* 
tes.  Bucer  qui  flottoit  toujours  entre  Luther  et  Zuingle» 
recevoittous  ces  prédicateurs  de  la  reforme,  à  Stras- 
bourg, d'où  ils  pénétroient  aisément  en  France;  on  les 
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y  confondit  tous  sons  le  nom  de  bakeriens^  et  bientôt, 
sans  distinfpier  les  sentiments  particuliers ,  on  rangea 
parmi  les  luthériens  tous  les  gens  de  lettres,  et  parmi 
les  sGolastiques  tous  les  adversaires  de  la  réforme  et 
tous  les  ennemis  des  lettres.  La  guerre  parut  déclarée 
entre  les  littérateurs  et  les  théologiens,  nouvelle  mois- 
son de  querelles  pour  Noël  Béda.  Les  gens  de  lettres 
reprochoient  aux  scolastiques  leur  jargon  à  part,  leur 
science  de  ipots ,  leur  ignorance  des  choses,  leurs  poin-, 
tilleries  sophistiques,  parodie  ridicule  d'une  religion 
majestueuse.  Les  scolastiques  reprochoient  aux  gens  de 
lettres  de  la  hardiesse,  de  l'indocilité,  du  penchant  à 
rhérésie;le  mot  de  réfome  étoit  devenu  odieux,  celui 
de  science  étoit  suspect  :  «  Les  ignorants  ,  dit  Méze* 
«  rai  [a],  à  qui  cette  clarté  fûsoit  mal  aux  yeux,  se  fâ- 
«  choient  contre  elle,  et  s'efforçoient  de  noircir  ce  qui 
«  faisoit  paroitre  leur  noirceur;  les  doctes  en  revan* 
«  che  les  traduisoient  en  ridicule,  et  se  plaisoient  da* 
«  vantage  à  révéler  leur  tui*pitude.  » 

L'évéque  de  Meaux,  Guillaume  Briçonet,  aimoit  les 
lettres  et  vouloit  réformer  les  mœurs  de  son  clergé;  il 
^  attira  dans  son  diocèse  et  voulut  y  fixer  par  des  béné- 
fices les  professeurs  les  plus  célèbres  de  Tuniversité  [b]^ 
car  on  ne  pouvoit  encore  trouver  de  savants  que  dans 
ce  corps  ;  son  choix  ne  fut  pas  guidé  par  la  faculté  de 
théologie ,  il  tomba  sur  des  gens  ou  qu'elle  avoit  déjà 
flétris  ou  que  Béda  ne  demandoir  qu'à  flétrir.  C  etoient 
ce  Jacques  Le  Févre  d'Etaples ,  célèbre  par  Taf jfaire  des 

[a]  Abr.  chronolog. ,  hist.  ecclës.  du  seizième  tiécle. 
[h]  D.  Dnplestis,  histoire  de  l'église  de  Meaai,  (oue  i,  p.  Zij 
•t  tuiT. 
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trois  Madeleines  ;  Guillaume  Farel  (  i  ) ,  qui  bientôt  après 
se  livra  entièrement  aux  idées  de  Luther  et  de  Zuingle  ; 
Gérard  (i)  Roussel ,  demi-catholique ,  demi-luthérien  , 
depuis  décidé  au  luthéranisme  par  la  persécution  ; 
François  (i)  Vatable^  ce  fameux  professeur  d'hébreu, 
quoique  des  notes  sur  Técriture ,  recueillies  par  ses 
écoliers  et  imprimées  sous  son  nom[a]y  aient  été  con- 
damnées après  sa  mort  par  la  faculté  de  théologie^ 
parceque  c'étoit  le  calviniste  Robert  Etienne  qui  les 
avoit  imprimées  :  peut-être  les  avoit>il  altérées  [£}. 

Pendant  Tabsence  et  la  prison  du  roi ,  la  duchesse 
d'Angouléme ,  gouvernée  par  le  chancelier  Duprat  ^  mi* 
nistre  despotique  et  prélat  intolérant,  avoit  consulté  la 
faculté  de  théologie  sur  les  moyens  d'extii*per  Thérésie* 
Noël  Béda  n'avoit  pas  manqué  de  répondre  en  sub« 
stance  qu'il  falloit  brûler  tous  ceux  que  la  Sorbonné 
auroit  condamnés  »  et  si  la  Sorbonné  eût  voulu  s  ea 
rapporter  toujours  à  lui ,  les  bourreaux  n  auroient  pas 
manqué  d'occupation  ;  elle  n  entroit  que  trop  dans  ses 
vues  j  le  parlement ,  disons  mieux  ,  presque  tout  le 
royaume  étoit  encore  dans  les  mêmes  principes,  et 
jusque-là  François  I  avoit  résisté  au  torrent.  Après  la 
bataille  de  Pavie,  le  parlement,  dans  des  remontrances, 
d'ailleurs  pleines  de  sagesse  et  d'utilité,  avoit  insinué 
la  nécessité  d'exterminer  les  hérétiques ,  il  reprit  les 
anciennes  procédures  contre  Jacques  Le  Févre ,  et  le 

(  I  )  Gutllamne  Far«l ,  d«  Gap  en  Daophin^ ,  profestear  au  colUgt  d^ 
cardinaMe-Moine.  Gérard  Roussel  ëtoU  de  Picardie,  aussi-bien  qne  L« 
Fèvre  et  François  Valable.  Ce  dernier  ^toit  dela-^ille  de  Gnmache. 

[a\  Sponde,  i5a3,  n.  i5,  i^JQ^  n.  7. 

[6]  Oupin ,  hisc.  des  aut.  eccUsiast.  da  seisième  uécle.   .  •   - 
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força  de  sortir  de  Meaux  et  du  royaume,  aussi  bien  que 
Gérard  Roussel  ;  Tévéque  de  Meaux  aroit  diassé  de  lui- 
même  Guillaume  Farel  et  quelques  autres  docteurs 
d'une  foi  suspecte  ;  mais  ils  ayoient  déjà  répandu  parmi 
le  peuple  les  opinions  luthériennes;  et  comme  le  peuple 
prend  tout  à  la  lettre  et  pousse  tout  à  fexcès ,  on  rit 
bientôt  des  profanations ,  des  bulles  et  des  mandenrents 
déchirés ,  et  des  placards  affichés  ,  oh  le  pape  étoit 
traité  d^Ante^hrist,  et  tout  cela  se  faisort  dans  la  ville 
de  Meaux ,  qui  fut  en  France  le  berceau  du  luthéra- 
nisme. Un  cardeur  de  laine ^  nommé  Jean  LeGlerc,  fut 
un  de  ceux  qui  se  dîsttnguèreut  h  phts  par  ces  traits  de 
eéle,  le  parlement  les  fit  fustfg^er  dans  les  carrefours  de 
Paris,  les  fit  marquer  d'un  fer  chaud  à  Meaux,  et  tes 
banûit  du  royaume  à  perpétuité.  Jean  Le  Clerc,  trouvant 
qu'il  avoit  encore  trop  peu  souffert  pour  Tévangile , 
alla  briser  des  Images  à  Metz  [a];  on  lut  coupa  le  poing 
et  le  nez,  on  le  couronna  d^un  fer  chaud  et  on  le  jeta 
an  feu.  TI  fut  le  premier  martyr  du  luthéranisme  en 
France.  Tiréodore  de  Bèze  Tappelle  fe  rcstoaratear  des 
églises  de  Metz  et  de  Meaux, 
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IjC  hithéranîsme,  à  la  faveur  du  voisinage  de  TAlle- 
magne,  s'introdtnsoit  insensiblement  dans  Metz,  et  les 
.  prêtres  même  Ty  piéchoient.  On  en  brMaun,  nonnné 
Jean  Châtelain  dans  la  petite  ville  de  Vie ,  on  n  auroit 
pas  €Hié  faire  cette  exécution  dans  Metz  ^  où  il  s'étoit  at- 
tiré les  respects  du  peupîe  par  Taustérité  de  ses  mœui^ 

[a\  Da  Boulai,  t.  6,  p.  ifti« 
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Si  nous  voulons  s^Toir  quels  furent  les  fruits  de  cette 
rigueur,  écoutons  ceux  mêmes  qui  l'approuvent  le  plus» 
c'est-à^lire  les  auteurs  de  Thistoire  de  Téglise  galli- 
cane. «  Cette  action  ,  disent-ils  ,  causa  beaucoup  de 
«  troubles  dans  Mets.  Plusieurs  ecclésiastiques  furent 
n  insultés  par  les  boui^eois  ;  il  fallut  que  le  magistrat 
«  ftt  un  corps  de  deux  mille  hommes  pour  punir  les  se- 
«  ditieux ,  et  le  calme  ne  fut  rétabli  qu'après  le  supplice 
«  des  plus  coupables;  mais  le  bijAéranisme  ne  s* en  ràpanr 
«  dit  pas  moins  dans  tout  le  pays  messin  [a],  * 

Quelque  temps  auparavant  un  cordelier  distingué 
dans  9on  ol*dr#,  nommé  François  Lambert,  natif  d'Avi- 
çnon^  ayant  quitté  son  cloître  et  pris  une  femme,  s'étoit 
retirç  à  Vittembei^  sous  la  protection  de  Luther  et  de 
Télecteur  de  Saxe;  là  il  publioit  en  paix  la  relation  du 
mfULftyre  de  Jean  Châtelain,  et  dédioit  i  FrançoU  I  un 
éloge  du  mariage ,  en  lui  rendant  compte  des  raisons 
qui  Tavoient  déterminé  à  se  marier.  Ce  fut  princq^ie^ 
Douent  ce  Lambert  qui  introduisit  la  réforme  diSM  les 
États  du  landgrave  de  Hes$e.. 

Théodore  de  Saîmt-CbaumoM,  abbé  de  Saint-Axitoiiie 
de  Viennois,  nommé  par  le  pape  inquisiteur  généval  et 
commissaire  apostolique  pour  TextirpatioA  de  Thérésia 
dans  les  Trois  Évêcbés^  a  voit  beaucoup  coolribuéài  Ceiîra 
brûler  Jean  châtelain;  il  vouloit  sans  doute  faice  traiier 
de  même  un  prêtre  aUemand  ^  nommé  Wolfr^ig 
Schujch;il  consulta  la  Sorbonœ  sur  diverses  proposi* 
tions  tirées  des  écrits  et  des  sermons^  de  ce  prétse  »  la 
iaculté  les  condamna  ;  il  paroit  pourtant  que  Schuch  en 

[ajHisL  de  Lorraine,  page  is35.  Hisl.  de  IV^.  (>allic. ,  tb  18,  (k 
16  et  tuiv. 
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fîit  quitte  pour  les  rétracter  [a].  On  ne^pouvoit  pas  tou- 
jours brûler,  mais  on  pouvoit  toujours  censurer.  La 
Sorbonne  condamna  encore  diverses  propositions  d'un 
dominicain,  nommé  Amé  Mesgret;  car  le  luthéranisme 
gagaoit  jusqu'aux  dominicains.  Mesgret^  entre  autres 
a.ssertions ,  renouveloit  la  distinction  des  Madelemes; 
la  Sorbonne  ne  manqua  pas  de  venger  sa  première  cen- 
sure, bravée  par  ce  moine,  qui  abjura  prudemment» 
car  il  étoit  entre  les  mains  des  juges. 

i525. 

Béda  triomphoit  de  tant  de  controverses  et  de  con- 
damnations; mais  enfin  il  trouva  un  adversaire  aussi 
brouillon,  aussi  cbicaneur  que  lui ,  qui,  également  versé 
dans  les  subtilités  de  lecole  et  dans  les  détours  de  la 
chicane  ,  le  promena  de  tribunaux  en  tribunaux ,  et 
fatigua  son  zèle,  mais  sans  le  rebuter;  il  se  nommoit 
Pierre  Caroli  ;  c'étoit  un  des  docteurs  que  Tévéque  de 
Meaux  avoit  attirés  dans  son  diocèse.  Le  turbulent -syn* 
die  Tayant  cité  en  Sorbonne  au  sujet  de  quelques 
propositions,  Caroli  l'assigne  à  Tofficialité  en  répara- 
tion d'honneur;  la  faculté  continue  Texamen  des  pro- 
positions dénoncées  ,  Caroli ,  après  avoir  protesté  con- 
tre chaque  portion  de  chaque  procédure,  signifie  un 
acte  d  appel  au  parlement  ;  renvoyé  au  jugement  de  la 
faculté,  il  récuse  une  partie  des  docteurs,  et  quand  cet 
incident  a  duré  assez  Iong*temps,  il  l'abandonne  [b]. 
On  lui  interdit  la  chaire  par  provision ,  il  précbe  dans 


A 


D*Argent. ,  collect.  judic,  t.  a,  p.  17,  1 8  et  seq. 
D'Argentr.)  t.  2,  p.  21. 
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toutes  les  églises  de  Paris ,  il  défend  longuement  et  ha- 
bilement ses  propositions,  et  Texamen  de  chacune  de* 
vient  la  matière  d\m  grand  procès.  On  le  somme  de  se 
soumettre  à  la  facidté,  il  lit  un  acte  contenant  les  assu- 
rances de  sa  soumission  :  Facte  est  jugé  insuffisant , 
Caroli  n'en  veut  point  signer  d'autre;  la  faculté  parle 
de  le  retrancher  de  son  corps ,  et  commence  par  lui 
fiire  une  monition,  Caroli  en  appelle  comme  d'abus  au 
parlemept.  L'afEûre  est  renvoyée  à  Tofficialité,  qui  dé- 
fend, toujours  par  provision,  à  Caroli  de  monter  en 
chaire ,  sous  peine  d'excommunication  ;  Caroli  obtient 
des  lettres  d'évocation  au  conseil  du  roi  et  poursuit  à 
son  tour  la  faculté  ;  cependant ,  ne  pouvant  plus  prê- 
cher ,  il  explique  publiquement  des  psaumes  dssks  le 
coUége  djB  Cambray  ;  la  &culté  lui  défend  de  continuer 
cet  exercice  :  «  J'obéirai ,  dit-il  ;  mais  j'ai  commencé  Tex- 
m  piication  du  psaume  2 1 ,  permettez  que  je  l'achève.  » 
Sa  demande  est  rejetée  ;  il  aBSche  aux  portes  du  collège 
l'inscription  smvante  :  «  Pierre  Caroli ,  voulant  obtem- 
■m  pérer  aux  ordres  de  la  sacrée  feculté,  cesse  d'ensei* 
«1  gner.  il  reprendra  ses  leçons  (  quand  il  plaira  à 
*  Dieu),  à  l'endroit  où  il  est  resté,  au  verset  :  iZf  ont 
apercé  mes  mains  et  mes  pieds,  »  Il  fit  si  bien  que  ni 
l'officiahté,  ni  le  parlement,  ni  le  conseil ,  ne  purent  ja* 
mais  juger  d^nitivement.  Deux  hommes  tels  que  Ca* 
Toliauroient  épuisé  l'activité  de  Béda,  et  les  savants, 
iuthériensou  non»  auroient  pu  respirer.  Mais  on  n'é- 
chappoit  pas  à  la  Sorbonne  conune  aux  autres  tribu- 
naux ,  Béda  y  fit  censurer  quelques  propositions  de 
Caroli. 

Martial  Masurier,  autre  docteur  de  l'évéque  de 
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Meaux,  fut  mis  à  la  toniderg/dne  toujoura  ^ur  quelques 
propositions  [a].  Prés  d'être  condamné ,  il  offrit  de  faire 
prêcher  dans  sa  paroisse  (  il  étoit  curé  à  Meaux  )  unt 
doctrine  toute  contraire  à  celle  qu'on  Tàcciusoit  d  avoir 
enseignée;  il  chargea  de  Cette  Cotiunission  les  corde* 
liers  de  Meanx,  ennemis  de  Tévéque  et  de  ses  docteurs* 
L'évéque  se  crut  offensé ,  soit  par  le  choix  des  prédica* 
teurs,  soit  par  le  ton  des  prédications;  il  prêcha  lui« 
même  contre  les  cordeliers,  qu'il  u^pfeLnfaux  prxq^tw 
et  pharisiens;  les  cordeliers  Tinsultèrent  à  leur  tour,  il 
fit  citer  à  rofBcialité,  ils  appelàretit  au  parlement  ^  ils  j 
accusèrent  Tévéque  d'être  luthérien  et  d^approurer  les 
traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgatre,  ils  y  dàion* 
Gèrent  un  livre  d'^épUfes  et  À^angUes  à  tusiêge  da  diocose 
'de Meaux,  Où  la  fseulté  de  théologie  tronva  quaraate* 
huit  propositions  dignes  de  censure.  Le  parlement  dér 
créta  deprisedecQspstonslesdootflwaquiaimenteuIa 
confianœ  de  l'évécpie;  la  plupart  piirent  k  fuite,  il  y 
en  eut  deux  d'arrêtés^  Jacques  Pauvant  ek  Matthieu  8eul- 
nier[&}.  Peuvent  avoit  avancé  de4 .  propositions  luthé- 
riennes ,  Saulnîer  avoil  vquki  défendre  Panvant  son 
anûi  Pau  vaut  .fut  brûlé  vif  à  la  Grave»  Samlnier  pensa 
l'être  [c].  L'évéque  de  Meaux  fut  obligé  de  subir  inter- 
rogatçire  devant  deux  oemunssaires  du  parlement , 
Jacques  Ménager  et  André  Verjus;  U  denianda  en  vain 
detre  entendu  en  pleine  audience,  toutes  les  chaon- 
bres  assemblées  [d],  mais  ii  ne  réelama  point  te  cei^ 

[a\  Du  Boulai  Y  t.  6^  p.  1 73^  «t  siiiv.  D.  Ai^laMit ,  liUt.  4e  Momu  9 
I»  I ,  p.  i3i.     \b]  Ô'Argem.,  cbllect.  judic,  t.  a,  p.  35  et  seq. 
[c]  D.  DupJessis,  t.  I1,  p.  33o. 
\d}  Pc0iin^e> Uè.  àtVèf^.  naffile. ,  1^.  »if6,  4dlf.  r65i. 
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elle  provincial,  juge  naturel  des  évéques,  sur-tout  en 
matière  de  doctrine. 

Le  parlement  jugea  que  les  progrès  de  Thérésia 
étoient  dus  à  la  négligence  des  évéques ,  il  les  obligea , 
et  par  saisie  du  temporel ,  à  consigner  une  somme  pour 
les  frais  des  procédures  qu'il  feudroit  faire  contre  les 
hérétiques  qui  seroient  arrêtés  dans  chaque  diocèse ,  il 
condamna  Tévéque  de  Meaux  adonner  deux  cents  livres 
pour  le  procès  de  ses  prédicateurs  et  de  ses  amis;  les 
cordeliers  remportèrent  ainsi  sur  lui  une  victoire  com* 
pléte.  Après  tant  d*hamiliations  ce  malheureux  prélat 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  combattre  l'hérésie,  toujours 
réputé  hérétique,  car  Téclat  d'une  pareille  affaire  ne 
s'efface  point. 

Cependant  François  I ,  du  fond  de  sa  prison ,  prit  U 
défense  de  ceux  des  amis  de  Févéque  de  Meaux  qui  n'é« 
toient  pas  encore  brûlés ,  il  ordonna  au  parlement  et 
lui  fit  (ordonner  par  la  duchesse  d'Angoulème  de  sus^ 
pendre  toutes  procédures  contre  eux  [a] ,  les  zélés  s'ea 
alarmèrent  ;  en  effet  il  est  dur  de  ne  pas  pouvoir  brûler 
des  gens  qui  se  trompent;  le  parlement  fit  des  rempn-^ 
trances  à  la  duchesse,  et  arrêta  qu'il  soutiendiXMt  ses. 
démarches  comme  nécessaires  au  maintien  de  la  reli* 
gion.  Le  pape  CXément  VU,  par  unbref  du  aer  mai  1 5^5^ 
félicita  le  parlement  sur  son  séle  contre  l'hérésie  (i). 

François  I  trouvoit  ce  zèle  outré,  il  coanoissoit  la 


[«]  Bttipfttr.  da  psrlem.  Prm? .  4n  UUrt.  à%  TégL  ^tlik. ,  c  3$. 

(i)  Seloa  HeDri  Etienne,  apologie  pomr  Hérodote ^  le  eluocelier 
Duprat  fit  attribuer  an  parienent  la  connoitsance  def  berésiee,  tout 
prétexte  qu'ellet  ëtoient  toujours  mélëes  de  blasphèmes,  et  que  la 
puti—ieat  éloit  «baifé  d'eaéoattr  les  Mils  eomtro  les  bUspbéfnateur*. 
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tnétbode  des  disputeurs  et  des  dââteurs ,  qui  flétrissent 
toujours  du  crime  le  plus  odieux  et  le  plus  vraisembla'- 
ble  tout  ce  qui  leur  fait  ombrage ,  tout  ce  qui  s^âéve  et 
qui  attire  les  regards  du  public.  A  Borne,  où,  sous  les 
empereurs,  lesouvenii*de  la  liberté  se  joignoit  au  senti- 
ment de  la  servitude ,  toutes  les  délations  portoient  sur 
le  crime  de  lèse-majesté;  en  France  elles  portent  tou- 
tes, contre  les  savants,  sur  Thérésie  et  Timpiété.  Pres- 
que tous  ces  docteurs  poursuivis  comme  hérétiques 
étoient  alors  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  nation  ; 
ç'étoit  sur  leur  renommée  que  Tévéque  de  Meaux  les 
avoit  choisis,  et  leurs  noms  étoient  connus  de  Fran-^ 
çois  I ,  à  qui  nulle  réputation  littéraire  n*échappoit.  Il 
ne  voyoit  souvent  dans  tous  ces  procès  intentés  au 
mérite  que  le  soulèvement  naturel  de  la  barbarie  con- 
tre la  science. 

La  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur,  depuis  reine  de  Na- 
varre, pensoit* comme  lui;  elle  avoit  les  mêmes  goûts, 
les  mêmes  Itunières ,  et  le  talent  d^inspirer  tout  ce  qu'elle 
sentoit.  Aux  qualités  héroïques  qui  font  les  grands  ca- 
ractères ,  elle  joignoit  les  qualités  douces  qui  font  les 
caractères  intéressants;  avec  le  désir  de  plaire,  elle  en 
eut  tous  les  moyens-,  et  la  beauté  fot  le  moindre  de  ses 
charmes.  Qmemeiot  de  la  cour  de  François  I ,'  elle  étcmna 
celle  de  Tempereur,  qui  la  prit  pour  modèle  sans  pou- 
voir régaler;  dans  les  cercles^,  dans  lesfotes,  c'étoitune 
femme  aimable,  qui  aspiroit  à  la  conquête  des  cœurs, 
comme  Charles-Quint  à  celle  des  empires;  dans  son  ca- 
binet solitaire,  c'étoit  un  philosophe  sensible,  qui  s'eni- 
vroit  du  plaisir  de  penser  et  de  connoitre.  L'instruction 
étoit  nécessaire  à  son.ame.comme  les  aliments  le^^sont 
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,mvL  corps;  elle  avoit  un  besoin  plus  noble  encore,  celui* 

de  faire  du  bien,  et  elle  y  joignoit  le  courage  plus  rare* 

d'empêcher  le  mal.  Jouets  de  la  nature  et  de  Téduca- 

tion,  beaucoup  de  femmes  sensibles  ont  eu  des  mœurs* 

libres  avec  un  esprit  esclave;  Marguerite,  toujours  li*' 

bre  et  toujours  sage,  plaça  la  liberté  dans  Tesprit,  et  la 

sagesse  dans  les  mœurs  ;  pour  conserver  le  droit  de  tout 

dire  et  de  tout  écrire,  elle  ne  fit  rien  contre  son  devoir.: 

Indulgente  sans  intérêt,  elle  excusoit  les  passions,  sou- 

rioit  aux  foiblesses,  et  ne  les  partageoit  point.  Qiiekpie' 

tort  qu'on  eût  avec  elle,  elle  ne  fit  jamais  un  reproche > 

et  n*en  eut  point  à  se  faire.  Bien£Bdsante  avec  équité,  on*' 

ne  vit,  autant  qu'il  fut  en  elle,  ni  un  service  oublié,  ni 

un  talent  négligé,  ni  une  vertu  méconnue;  elle-aimoit^ 

passionnâoaent  et  son  frère  et  lés  lettres;  les  savants  lui- 

étoient  chers,  les  malheureux  lui  étoient  sacrés,  tous: 

les  humains  étoient  ses  frères,  tous  les  Français  étoient 

sa  famille;  elle  ne  divisoit  pqint  la  société*  en  orthcH 

doxeà  et  en  hérétiques,  mais  en  oppresseurs  et  en  op» 

piimés,  queUe  que  fàt  la  foi  des  uns  et  des  autres  ;  elle 

tendoit  la  main  aux  derniers ,  elle  réprimoit  les  premiers» 

sans  leur  nuire  et  sans  les  haïr.  Il  y  a  bien  loin  de  ce» 

grâces,  de  ces  douées  vertus  d'une  princesse  aimable , 

au  zcle  du  syndic  Béda  qui  guettoit  des  hérétiques,  e^ 

du  conseiller  Verjus  qui  les  brûloit.    . . 

Tandis  que  des  barbares  égorgeoient  des  fous  et  me» 

naçoi^ift  des  sages,  Marguerite  consoloit  le  roi  moiirant 

dans  sa  prison,  le  ràppeloit  à  la  vie,  négocioit  pour  sa 

délivrance,  et  le  conjuroit  par  ses  infortunes  de  prendre 

pitié  des  infortunés  que  le  fanatisme  opprimoit.  t^es 

fanatiques  là  calomnièrent,  n'ayant  pas  d'autre  moyen 
3  3S 
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de  VfoppnmiCT ,  «t  elle  leur  purdonna ,  ayant  mille  moyens , 
ie  ae  veager.  On  rendit  sa  foi  suspecte,  même  à  son 
fière;  tons  les  savants  cpi'elle  s'attacha  furent  notés 
d'hérésie  :  quelques  uns  étoient  réellement  hérétiques, 
et  eUe  le  savoct  bien,  mais  elle  ne  croyoit  pas  deroir  se 
piiyer  ^e  leurs  faHniài»es>(i)  à  cause  de  leurs  erreurs; 
die  oùnserva  la  foi  calbolique,  en  soafifrant  ceux  qui 
la  rqeioieiit  ;  elle  eut  pour  conseils  de  conscience  et  de 
poUdque  rarc^evêqne  d'Embrun  Toummi,  depuis  car* 
dînai  ^  Iç  plus  vertueut  des  intolérauts,  et  Tévéque  de 
Tairbes  Ocammont,  cardinal  aussi  dans  la  suite)  et  non 
moins  finrocable-àfinDolérance;  mais  ils  ne  pm*ent  ja* 
mai^  Idi  rien  persuader  contre  Thuonnité,  et,  lors- 
qiielte  eutépeaisé  le  roi  de  Navarre,  rien  ne  put  J'em- 
pêther  de  donner  un  asile  dans  ses  États  à  œs  savants , 
hérétiques  ou  non ,  que'  la  persécution  chassoît  du  dio- 
oèee  de  lieaux.  Jacques  Le  Févre  et  Gérard  Boussel 
fttrËntdn.noiubre;  tUs  procura  au  premier  une  vieil* 
ksee  paisibk  et  hqnoiaée,  il  moorut  en  iSSy,  à  Ne- 
rac  (a) ,'  ttgé  de  près  de  cent  ans;  ettt  fit  le  second  abbé 
deCl^rac,  piiisévéquie  d'Oléron.  Sponde,  dans  ses  an^ 
nales  ecclésiastique^,  voudroit  nous  donner  pour  on 
trait  de  zèle  louaUe  une  profanation  bien  insolente  d'un 
I)OU|^f][eois  de  Mauléon,  nommé  Pierre^Amauld  Maytia. 
Roussel  avoit  envoyé  à  liaoléon,  petite  viUe  de  son 


„o 


(i)  Le  p^re  Maiutboôr^  dît  q«Q  It  protMttatt  W  tédoiârent,  «a 
lui  disant  voir  leiirt  petite  Uvxei  prepreiocnt  nliéf.  JBUt.  da  celvin. , 

lÎT.  I. 

(t)  Ôo  lai  fit  cette  rpitaphe  t. 

Corpus  kumo^  mentem^ue  Deo^  bona  cuncta  rdinqwy 
^     ''      Paupûribtit,  Eàber  kœc  âum  morcrtm^^  éUt. 
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xlîocèse  d*OÏéroii,  un  moine  qu'il  avoit  chargé  de  préf- 
cher,  dit  Sponde,  contre  le  culte  des  saints  et  contre 
les  indulgences  ;  Maytia  d'abord  chassa  ce  moine  ;  Té- 
Téque  vint  à  Mauléon  prêcher  lui-même,  Maytia  va 
Tentendre ,  et  avec  une  hache  qu'il  tenoit  cachée  sous 
son  manteau ,  il  brise  la  chaire ,  feit  tomber  Tévéque , 
qu'on  remporte  demi-mort ,  et  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  Maytia  est  cité  pour  cet  attentat  au  parlement 
de  Bordeaux  qui  auroit  dû  le  punir  avec  rigueur,  quel- 
que tort  que  pût  avoir  l'évéque,  et  qui  ne  le  punit 
point.  Sponde  observe  que  la  jEeunille  de  ce  Pierre- Ar- 
liauld  Maytia  donna  depuis  deux  évéques  à  l'église 
d'Oléron,  la  Providence,  dit^il,  devant  ainsi  un  trône 
d'bonneur  à  une  maison  qui  avoit  renversé  si  généreu-* 
sèment  une  chaire  de  pestilence.  Sponde  loue  beaucoup 
Taction  de  Maytia  {a];  il*  l'appelle  pium  et  exinUumfa» 
cinus  ,  une  pieuse  et  exceOenùe  action  ;  Sponde  est  pour- 
tant d'ailleurs  un  auteur  assez  judicieux. 

Le  faux  zèle  et  l'esprit  de  parti  aUranchissoient  de  la 
rigueur  des  lois  un  brigand  fanatique  qui  assassinoit 
des  évéques  en  chaire,  et  rien  n'avoit  pu  dérober  Louis 
Berquin  au  supplice  du  feu  auquel  le  parlement  de  Paris 
le  condamna,  ni  Érasme  même  à  la  flétrissure  que  la 
Sorbonne  voulut  lui  imprimer. 

Louis  Berquin  étoit  un  gentilhomme  du  pays  d'Ar- 
tois,  dont  on  estimoit  les  moeurs,  le  caractère,  les  con* 
iioissances(i),  la  charité  envers  les  pauvres ,  sur-tout 

[a\  Sponde,  continiut.  des  annal,  do  Baroniuf ,  ann.  i549,  n.  7. 
(i)Céioit«  ditoit  nn  MTaati  le  plot  laTant  des  noblea.  Érala^é 

35, 
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le  zèle  tendre  et  empressé  pour  ses  amis;  il  les  choisis?- 
soit  bien,  Érasme  étoit  à  la  tête.  Il  avoit  appris  d'Éras- 
me à  détester  les  moines  et  à  mépriser  la  scolasti<{aei 
les  moines  et  Béda  lui  déclarèrent  la  guerre  [a].  Il  vi- 
voit  en  catholique  ;  mais ,  en  observant  de  près  ses  senti- 
ments et  ses  discours,  on  remarqua  qu'il  blâmoit  (i) 
Tusage  d'implorer  dans  les  sermons  la  Vierge  au  lieu 
du  Saint-Esprit,  et  qu'il  n'approuvoit  pas  les  titres  de 
notre  vie  et  de  notre  espérance  qu'on  donne  à  la  mère  de 
Dieu  dan3  le  salue  regina.  G'étoit  déjà  blâmer  l'église  et 
se  rendre  suspect  de  luthéranisme;  on  l'observa  davan- 
tage, et  on  sut  qu*il  avoit  chez  lui  des. livres  héréti- 
ques, grand  crime  alors;  les  jugements  qui  condam- 
noient  des  livres  ordonnoient  le  rapport  des  exemplai- 
res, et  cette  loi  n'étoit  pas  simplement  comminatoire, 
les  transgresseurs  étoient  sévèrement  punis.  Pour  les 
connoîtr(î,  on  se  permettoit  tout  ce  que  l'inquisition  a 
de  plus  contraire  à  la  liberté  publique.  La  Sorbonne  fit 
une  descente  chez  Berquin,  qui  étoit  alors  à  Paris;  elle 
dressa  un  inventaire  de  tous  les  livres  qu'elle  y  trouva. 
Béda  eut  la  satisfaction  d'y  voir  les  ouvrages  de  Luther, 
de  Mélancthon,  de  Garlostad,  qui  venoient  d'être  ex- 
pressément condamnés  par  la  Sorbonne  et  j)ar  le  par- 
lement. Il  y  avoit  de  plus  quelques  ouvrages  de  Berquin 
lui-même  encore  manuscrits,  dont  on  lui  fit  un  crime, 
comme  s'il  les  avoit  fait  imprimer;  on  les  censura 

parle  de  lui  comme  d'an  laïc.  L*lÛ£torien  de  la  TÎUe  de  Paris,  pa^ 
ç)48  et  985 ,  dit  qu*il  étoit  ecclésiastique  et  docteur  en  théologie. 

[a]  Erasm.,  ep.,  1.  2^^  ep.  4-  Du  Boulai,  t.  6,  p:  i55,  p.  317. 
D*Argentr. ,  coll.  judic. ,  t.  3 ,  p.  11  et  seq. 

(1)  Erasme  et  beaucoup  d'autres  le  Llâmoient  aussi. 
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comme  luthériens  [a].  Le  parlement  ayant  cité  Berquin/ 
lui  ordonna  d  abjurer,  il  le  refusa,  et  fut  mis  à  la  con- 
ciergerie ,  puis  transféré  dans  les  prisons  de  Fofflcialité. 
François  I,  indigné  d*une  procédure  si  violente,  et  sa-" 
dbant  qu'Érasme  aimoit  Berquin,  envoya  un  ordre  de 
le  mettre  en  liberté.  L'huissier  qui  portoit  sa  lettre 
étoit  autorisé  à  enfoncer  les  portes  de  la  prison,. s'il 
trouvoit  de  la  résistance. 

Berquin,  mal  instruit,  mal  corrigé  par  le  malheur, 
ne  savoit  dissimuler  ni  sa  haine  ni  son  amitié;  il  paria 
plus  haut  que  jamais  contre  les  moines  et  les  théolo- 
giens. Attaché  à  Érasme  par  tendresse,  par  reconnois- 
sance  et  par  admiration,  il  se  livra  au  plaisir  de  le  tra- 
duirlB^^t  de  le  vanter,  quoique  Érasme  FavertU  de  sup- 
primer des  éloge»  qui  pourroient  devenir  funestes  à 
tous  deux.  Ces  traductions  furent  depuis  condamnées 
par  la  Sorbonne.  Berquin  continuoit  de  prêcher  le  lu- 
théranisme à  Paris  et  dans  le  diocèse  d'Amiens,  de  ras- 
sembler des  livres  luthériens ,  d*en  composer.  L'évéqu& 
d'Amiens  avertit  le  parlement  que  Terreur  se  répandoit 
dans  son  diocèse;  il  dénonça  le  coupable,  et  le  parle- 
ment le  fit  arrêter  de  nouveau  ;  la  faculté  de  théologie 
fit  encore  l'examen  dç  ses  papiers,  et  condamna  encore 
plusieurs  de  ses  livres;  mais  le  roi  le  fit  remettre  en  li- 
berté; il  ne  put  refuser  cette  grâce  à  sa  tendresse  ))our 
sa.  sœur,  à  sa  considération  pour  Érasme,  à  sa  pitié 
pour  un  homme  opiniâtre,  mais  estimable [&].  Le  par- 
lement fit  quelque  résistance,  et  n'obéit  pas  d^abord  à 

[«]  Le  I  aoAt  i523. 

[^]Hitt.  de  Paris,  t.  a,  p.  984*  D*Argeiftr.,  coll.  jadic. ,  t.'  2, 
paç.  40  et  aeq.  •^  " 
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plusieurs  lettres  que  le  roi  lui  avoit  écrites  de  Madrid  à 
ce  sujet;  il  fallut  que  le  roi,  revenu  en  France  »  fit  Im- 
même  exécuter  ses  ordres ,  et  qu'il  essuyât  des  re- 
ynontranoes,  toujours  sur  le  danger  de  laisser  vivre  des 
liérétiques. 

i5a6. 

Noël  Béda  ne  souffrit  point  qu'on  lui  ravit  ainsi  sa 
proie,  il  voulut  slUustrer  à  jamais  par  une  grande  riva- 
.  Utéy  et  faire  trembler  tous  les  ennemis  de  la  scolasti- 
que ,  en  abattant  le  plus  célèbre  d'entre  eux.  Érasme 
avoit  écrit  avec  Tadmiration  des  fidèles  et  l'approbation 
des  évéquesy  des  cardinaux,  des  papes  [a].  Léon  X  et 
Adrien  V  l'aVoient  honoré  des  témoignages  d'estime  Jea 
plus  flatteurs  \  Paul  Ili  voulut  le  faire  cardinal  et  lui 
offrit  des  bénéfices  qu'il  refusa,  comme  il  avoit  refusé 
toutes  les  faveurs  que  François  I  lui  avmt  offertes  pour 
l'attirer  en  France.  Le  même  Paul  111  lui  confioit  en- 
core en  1 535  la  cause  de  l'église  et  la  défense  du  con-- 
cile  qu'il  alloit  assembler  [&].  Luther  n'avoit  point  ea 
d'adversaire  plus, modéré  ni  plus. redoutable  qu'Éras* 
me  [c]  ;  il  n'y  avoit  point  de  plus  grand  nom  dans  la 
littérature  ;  sa  gloire  remplissoit  l'Europe ,  et  sa  foi  avoit 
toujours  satisfait  l'église.  François  I  et  Marguerite 
avoient  pour  Iv^  une  estime  qui  alloit  jusqu'au  respect; 
mais  Érasme  n'avoit  pas  asse^  ménagé  les  moines  et  les 

[a]  Vie  d'Eramei  p»r  M,  de  Burignyy/MUfim. 

[b]  Vie  d'Erasme,  par  M.  de  Burtgny,  1.  6,  t.  a,  p.  3S8  et  suir. 
Epist.  Erasm.  ,1.  37,  ep.  a5,  28,  36, 1.  3o,  ep.  7a  Vie  d*Er.,  par 
M.  de  Burign. ,  t.  t ,  1.  a,  p.  a36  et  sniv. 

[c]  Vie  d'EratBie ,  par  Jl^'de  Burigoy ,  ptusim. 
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théologiens  scolastiques  ;  {ilus  coupable  eiictft*e  sur 
cet  actide  que  son  ami  Berquia,  il  les  aToit  oouirett^ 
de  ridicule,  illeur  avoit  prodi(pié  des  sarcasmes  élégant 
et  des  injures  polies  ;  il  précboitsans  cesse  la  tioléraucev 
il  la  pràtiquoit  en  toute  occasion  et  la  feisoit  pratiquer; 
fierquin  venoit  de  lui  devoir  une  seconde  fois  la  liberté. 
Telle  fut  la  vraie  cause  dn  procès  que  Béda  lui  intenta 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Lei  pt^extes  ne 
poavoient  manquer.  Érasme  avoit  trop  écrit ,  et  trop  Ifr* 
brement,  pour  n'avoir  pas  donné  prise  sur  lai  en  beau«- 
coup  d'endroits.  Éloigné  d'ailleurs  par  son  goût  de  lit- 
térature de  la^précision  thé(do{^que  et  de  la  sèche  exac- 
titude de  réûole,  entraîné  par  Tex^nple  des  bons  écri* 
vains  dont  il  étoit  nourri,  pouvoit-il  n'avoir  pas  donné", 
tantôt  aux  lois  de  Tharmomâ,  tantôt  aux  metuvemetitA 
de  Téloquence,  tantôt  aux  régies  de  la  riiétorique,  des 
expressions  et  des  tours  peu  conformes  à  l'esprit  d'une 
science  positive?  De  plus  c'étoient  des  scolastiques 
qui  alloient  le  juger  sur  ce  qu'il  avoit  dit  contre,  les-  sco-* 


Béda  senriib  d^abord  vouloir  eMrer  en  lice  avec  Éra^ 
me  comme  simple  théologien,  non  comme  syndic  dé 
Sorix>nne,  et  l'attaquer  par  des  écrits  et  non  par  des 
procédures.  Érasme  commença  par  se  défendre  contre 
lui  avec  petitesse;  Béda  même  parut  vouloir  connoitre 
la  modération;  mais  bientôt  l'aigreur  éclata.  Un  autre 
docteur,  nommé  Le  Couturier*,  Sutor^  qvà  s'étoit  fait 
chartreux,  voulut  entrer  dans  la  querelle;  il  écrivit 
contre  Érasme  ou  plutôt  contre  les  sciences  et  l'étude 
des  langues  ;  vous  eussiez  dit  que  l'ignorance  et  la  bar^ 
barie,  près  de  périr  en  France,  l'avoient  choisi  pour 
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leur. avocat.  Béda  n'étoit  pas  homme  non  plus  à 
soutenir  la  concurrence  d'Érasme,  il  reprit  son  rôle  de 
ayndic  comme  le  plus  aisé.  La  faculté,  excitée  par  ses 
clameuts,  fit  un  examen  réfléchi  des  œuvres  d'Érasme, 
et  prépara  une  censure.  Si  la  réputation  littéraire  d'É- 
rasme ne  pouvoit  dépendre  de  ses  succès  dans  récole, 
sa  réputation  théologique  ne  pouvoit  que  soufirir  de 
l'éclat  d'une  censure.  Érasme  avoit  assez  recherché  le 
mérite  de  l'orthodoxie  pour  ne  le  pas  perdre  avec  indif- 
férence; il  s'alarma,  sa  tranquillité  philosophique  fut 
troublée,  il  se  repentit  d^avoir  trop  peu  déféré  aux  avis 
du  sage  Sadolet,  qui  lui  avoit  reproché  dans  le  secret 
de  l'amitié  ses  déclamations  trop  fréquentes  et  trop 
vives  contre  des  gens  qui  savoient  se  venger,  s'ils  né 
sa  voient  pas  lui  répondre;  il  écrivit  (i)  à  la  Sorbonne 
des  lettres  adroites  et  soumises,  où  il  lui  demandoit 
justice  contre  Le  Couturier,  Béda  et  leurs  adhérents; 
il  rappeloit  habilement  les  services  qu'il  avoit  rendus 
et  qu'il  pouvoit  rendre  encore  à  l'église  [a];  il  tâchoit 
de  placer  la  faculté  dans  le  point  de  vue  où  elle  devoit 
jine  ses  ouvrages;  il  insinuoit  qu'une  justice  rigoureuse 
dans  l'appréciation  de  chacun  de  ses  termes  seroit  une 
souveraine  injustice.  Il  écrivit  au  parlement,  au  roi,  à 
tous  ceux  qui  pouvoient  le  protéger.,  Il  se  plaignoit  à 
tout  le  monde  de  Sutor  et  de  Béda ,  comme  de  ses  seuls 
ennemis,  mais  il  s'agissoit  de  la  cause  commune  de  la 
Sorbonne,  et  il  ne  pouvoit  trouver  dans~ses  juges  que 
des  Sutor  et  des  Béda,  du  moins  quant  aux  dispo 

(i)  Erasme  «otitenoit  ce  procès  de  Iota;  il  ëtoit  à  BAle,  et  nsToit 
(■rde  «le  TeDir  se  défendre  en  France. 
[m]  Leur,  d*£ratni.  ans  DD.  de  Paris,  da  la  novembre  i5a7. 
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tions  [ap  Le  premier  président  de  Selve  passoit  pour 
aimer  le8ieUres;1Êrasme  le  conjure  au  nom  des  lettres 
de  prendre  sa  défense.  François  I  étoit  encore  à  Ma- 
drid. «  Si  la  fortune,  dit  Érasme  au  premier  président, 
«  ne  tenoit  éloigné  de  ses  États  ce  grand  roi ,  ce  puis- 
m  saiit  protecteur  des  lettres ,  je  ne  vous  importunerois 
«  pas  de  mes  plaintes;  il  vengeroit  les  muses  des  atten- 
«  tats  de  la  barbarie.  » 

Dans  la  lettre  au  roi ,  Érasme  disoit  à  ce  prince ,  que , 
s'il  ne  réprimoit  Tinsolence  des  scolastiques ,  elle  s'at- 
taqueroit  bientôt  à  lui-même  ;  il  semble  lui  prédire  ce 
qui  arriva  depuis  sous  Henri  III.  «  Ils  veulent,  dit- 
«  il  [6]  y  établir  une  sorte  de  tyrannie ,  même  à  Fégard 
«  des  princes  ;  c'est  là  le  ressort  secret  de  leur  conduite. 
■  Sî  le  prince  ne  plie  pas  sous  leurs  volontés,  ils  le.  fe- 
«  ront  passer  poul* hérétique,  ils  le  dénonceront  à  Té- 
m  glise,  c'est-à-dire,  à  quelques  faux  docteurs,  à  quel- 
«  ques  moines  révoltés.  » 

Tout  cela  n'étoit  pas  sans  fondement.  Les  disposi- 
tions  du  clergé  en  général  et  de  l'université  en  particu- 
lier n'étoient  piis  favorables  à  François  I  ;  et,  si  son 
gouvernement  eût  été  foible,  eDes  auroient  pu  causer 
quelque  trouble.  Dans  l'affaire  du  concordat,  la  ré- 
sistance de  l'université  avoit  été  aussi  yiolente  que  celle 
du  pariement  avoit  été  modérée.  En  i5a3,  les  besoins 
de  l'État  ou  ceux  du  prince  ayant  fait  exiger  un  subside 
du  clergé,  il  fallut  que,  pour  le  faire  passer,  il  assistât 
lui-même  à  quelques  assemblées  provinciales,  et  l'uni- 
versité trouvoit  toujours  le  moyen  de  se  faire  exemp- 


[^ 

w 


Apolof.  Erasm.  adtert.  Sotor. ,  t.  3,  58$  et  teq. 
Lettr.  d'Sniim.  av  roi,  da  16  join  1S2S. 
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ter  [a],  Leè  mêmes  besoins ,  trop  souvent  renaissants  » 
avoient  déterminé  le  roi,  dès  iSaa,  à  feire  enlever  du 
tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  une  balustrade  d'ar*» 
gent  du  poids  de  six  mille  sept  cent  soixante  et  seize 
marcs ,  et  d*un  travail  réputé  exquis  alors.  On  en  fit  de 
la  monnoie  [b].  Les  chanoines  s^étoient  opposés  à  œt 
enlèvement,  le  clergé  avoit  jeté  de  grands  crb;  il  com«' 
paroit  Louis  XI  qui  avoit  donné  cette  grille  avec  Fï«q*> 
çois  I  qui  la  prenoit,  et  dans  ce  parallèle,  Louis  XI 
étoit  un  roi  pieux ,  François  I  un  tyran  impie.  On  ne 
manqua  pas  de  voir  le  doigt  vengeur  de  Dieu  bien  mar- 
que dans  les  malheurs  que  le  roi  éprouva  depuis,  et 
dans  rhorrible  destinée  de  Semblançay ,  qu  on  accusoit 
d  avoiivdonné  ce  conseil  :  enfin  Tè^rit  de  tolérance  qu* 
François  I  avoit  montré  jusqu^alors  déplaisoît  fort  à 
luniversité  et  au  clergé  ;  les  celés  Cacousoient  tantôt 
sourdement,  tantôt  hautement,  de  paichant  à  Thérésie, 
et  c  est  ce  qu'Érasme  insinuoit  dans  sa  l^tre. 

Érasme  «  se  voyant  toujours  poursuivi ,  écrivit  à  Noël 
Béda  lui-^mâme,  pour  tâcher  de  lui  inspirer  quelques 
remords  sur  ses  violences,  sur  ses  calonmies,  smr  ses 
animosités  cruelles»  «  Si  vous  jetés  les  yeux  un  moment 
«  sur  votre  conduite,  lui  dit-il[cl,  pouvez-vous  ne  pas 
•«  trembler?  Oses-vous  bien  monter  à  Tautel  et  parti'» 
«  ciper  au  sacrement  auguste  après  avoir  cherdiié  à 
4  noircir  votre  frère,  un  prêtre,  un  théologien  comme 
«  vous,  et  plus  que  vous  advei*saîre  des  hérétiques,  et 
M  défenseur  de  Téglise?  •  I^arier  ce  langage  à  Béda,  ce» 

'a]  BeAsin  ,  concil.  norman. ,  p.  190.  Da  BouUi,  t.  6,  p.  iSj, 

b]  Oerraite ,  vie  de  saint  Martin,  p.  33q  et  saiT. 

c]  Erasm.  ep. ,  ].  19.  Du  Boulai,  hiat.  unlver. 
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toit  vouloir  perdre  une  lettre.  Érasme  supputa  les  er- 
reurs de  Béda  (nous  ne  parlons  que  des  erreurs  volon- 
taires) ,  et  sans  le  traiter  àla  rigueur ,  il  trouva  de  compte 
fait  cent  quatre-vingt-un  mensonges  simples ,  trois  cent 
dix  calomnies  et  quarante-sept  blasphèmes.  Béda,  pour 
toute  réponse,  pressa  la  censure  de  Sorbonne. 

François  I ,  à  son  retour  en  France ,  se  fit  rendre 
compte  du  démêlé  d*Érasme  avec  la  faculté  de  théolo-. 
gie  ;  il  prit  le  parti  d'Érasme ,  et  ordonna  a^  parlement 
d'arrêter  le  débit  des  livres  de  Béda  [a];  il  enjoignit 
même  à  cette  compagnie  de  veiller  sur  les  démarches 
de  la  Sorbonne ,  et  d'empêcher  que  les  docteurs  ne  pu* 
bliassent  des  libelles  contre  Érasme.  Béda ,  étant  allé  &• 
la  cour  pour  quelque  affaire  de  son  corps ,  y  fut  retoiit 
prisonnier  pendant  un  jour,  et  ne  fut  relâché  qu^à  con- 
dition de  se  représenter  toutes  les  fois  qu'on  l'ordbnne- 
roit.  Quelque  temps  après,  le  roi  fit  en  faveur  d'Érasme 
une  diversion  assez  adroite,  en  ordonnant  à  l'universitâ 
d'examiner  un  livre  de  Béda  contre  Érasme  et  contre 
Le  Févre  d'Étaples;  «  On  m'a  assuré ,  disoit  le  roi  [6] , 
«  que  ce  Uvre  étoit  rempli  d'erreurs ,  et  je  suis  sûr  qu'il 
«  est  plein  de  calomnies ,  ce  qui  vaut  bien  des  erreurs.  i». 

i526-  i5a7. 

L'université  nomma  des  commissaires  pour  cet  exa  • 
men,  mais  elle  tira  cette  affoire  en  longueur  et  préci- 
pita la  condamnation  d^Érasme;  la  censure  de  ses  œu« 
vres  fut  conclue  le  i6  décembre  15^7,  mais  elle  ne  fîit 

[n]  Le  9  «Tril  iSaS.  Gherilier,  ori(*iiie  de  rimp.,  im^.  179* 
[é]  Leure  da  9  juillet  1537.  Da  Boulai 1 1.  €,  p.  aoo. 
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rendue  publique  que  quatre  ans  après  (  i  )  ;  elle  est  feite 
avec  encore  plus  de  soin  et  plus  de  méthode  que  cdle 
de  Luther.  On  y  reconnott  Tonvrage  de  théologiens  in- 
struits ;  on  sent  que  la  Sorbonne  y  déploie  toutes  ses 
forces  et  se  souvient  que  c'est  Érasme  qu'elle  condamne. 
Mais  remarquons  ( toujours  pour  connoltre  lesprit  du 
temps  )  que  dans  un  titre  exprès  [a]  :  Du  Châtiment  des 
hérétiques,  la  censure  soutient  la  nécessité,  la  justice, 
et  Futilité  d'infliger  la  peine  de  mort  aux  hérétiques  ; 
elle  cite  saint  Augustin  en  feveur  de  cette  opinion; 
Érasme  Tavoit  cité  en  faveur  de  lopinion  contraire.  La 
censure  allègue  de  plus  l'exemple  de  saint  Dominique, 
qui  allôit  à  la  guerre  contre  les  Albigeois  [b].  On  juge 
bien  que  la  censure  n'oublia  pas  de  venger  ia  théologie 
scolastique,  il  y  en  a  un  titre  exprès. 

Érasme  répondit  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  modé- 
ration à  ce  décret,  qui  ne  parott  pas  lui  avoir  enlevé 
l'estime  des  papes  ni  celle  des  catholiques  modérés. 

Berquin  ne  vit  point  parottre  cette  censure ,  mais  il 
la  vit  porter,  il  en  fut  indigné  ;  il  voulut  yenger  son  ami 
et  se  venger  lui-même,  il  attaqua  hautement  la  faculté, 
il  défera  au  roi  les  livres  de  Béda;  mais  le  roi,'qui  en 
avoit  lui-même  déféré  un  à  la  faculté ,  étoit  bien  chan- 

(i)  Du  moini  c*ëioîent  des  ouvrages  sérieaz  qu'on  censnroit  en 
iSiy  ;  mais  la  plaisanterie  de  Yéloge  de  la  folie  fut  très  sërieusemenc 
et  très  durement  censurée  |>ar  la  Sorbonne,  le  27  janvier  154^,  près 
de  six  ans  après  la  mort  d*Erasme.  On  dit  dans  cette  censure  qu'il  a 
osé  insulter  d'une  bouche  corrompue  et  blasphématoire  les  religieq^ 
mendiants.  Dès  le  36  mai  i5a6,  la  Sorbonne  avoit  condamné  les  col- 
loques d'Erasme ,  auxquels  elle  appliquoit  ce  mot  de  saint  Paul  : 
€9rrumpunt  èonos  mores  eollo^uia  pra^a. 

W  Tit.  23.    [b]  Tit.  3i.      * 
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gé,  sur-tout  à  Fégard  des  luthériens;  en  pardonnant 
Terreur,  il  abhoroit  la  pro&nation,  et  lé  peuple  des  lu- 
thériens avoit  la  fureur  d'être  iconoclaste.  Quelques 
uns  ciVntre  eux  mutilèrent  et  percèrent  de  coups  de 
poignard  une  image  de  la  Vierge,  qui  étoit  au  coin  de 
la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue  des  Juifs,  dans  le  quar- 
tier Saint-Antoine  [à].  Le  roi  voulut  faire  un  exemple 
sur  les  auteurs  de  Tàttentat;  mais  on  ne  put  les  décou- 
vrir, quoiqu'iLy  eût  une  récompense  de  mille  écus  pro- 
posée à  cel^  qui  les  ré  vêler  oit.  On  expia  la  pro£sination 
par  des  processions  solennelles;  le  roi  fit  faire  une  sta- 
tue d'argent  de  la  hauteur  de  celle  qui  avoit  été  outragée, 
et  la  fit  garnir  d*iiù  treillis  de  fer  pour  la  mettre  à  Fabri 
de  semblables  insultes  ;  il  voulut  la  poser  lui-même;  il 
se  rendit  le  1 1  juin  i5aâ  à  Féglise  de  la  Couture  de 
Sainte-Catherine,  avec  les  princes  du  sang,  les  grands 
officiers  de  la  couronne ,  les  ambassadeurs ,  beaucoup 
d^évéques ,  les  cours  souveraines,  le  corps  de  ville,  les 
chapitres ,  les  ordres  religieux;  et,  après  avoir  entendu 
la  messe,  ^vl\  fut  célébrée  par  Tévêque  de  Paris,  il  alla 
enprocoksion  avec  cet  imposant  cortège  jusqu'à  la  rue 
des  Rosiers ,  tenant  un  cierge  à  la  main  ;  Tévéque  de 
Lifiieux ,  son  grand  aumônier,  revêtu  de  ses  habits  pon; 
tificaux ,  portoit  la  nouvelle  statue.  Le  roi  la  replaça 
dans  sa  niche  avec  toutes  les  marques 'd'une  piété  res- 
pectueuse. En  i54^  cette istatue  d'argent  fîit  volée;  ou 
en  mit  à  la  place  une  autre  qui  n'étoit  que  de  bois.  Le9 
protestants  l'ayant  brisée  en  i55i,  l'évéque  de  Paris 
en  substitua  une  de  marbre,  qui  fut  placée  encore  en 
grande  cérémonie. 

[a]  Hiit.  d«  Purif  9  p.*9b.  Ihi  Bo«lai|  t.  6,  309,  sior- 
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Depuis  cette  époque  de  1 5  38 ,  le  roi  s'arma  de  rigueur 
contre  les  luthériens  ;  Érasme  comprit  bien  que  les  per- 
sécuteurs alloient  devenir  formidables  ;  en  vain  Fimpru- 
dent  Berquin  lui  écrivoit  que  le  temps  était  venu  dor 
baisser  tous  les  scolastiques  (  i  ) .  [a]  «  Le  temps  est  venu  de 
«  ménager  tout  le  monde,  lui  répondoit  Érasme,  crai* 
«  gnons  sur-tout  Béda  et  ses  semblables,  foyoos  leurs 
«disputes,  dérobon^nous  à  leurs  procédures.  »  Ber- 
quin profita  mal  de  ces  avis ,  il  fatigua  le  roi  de  reqaêtes 
inconsidérées  contre  ses  ennemis  et  ceux  d'Érasme.  Le 
xoi,  encore  indigné  de  la  profanation  qu'il  venoit  d'ex- 
pier et  dont  il  n'avoit  pu  découvrir  les  auteurs ,  sembla 
vouloir  immoler  la  victime  qui  s'offiroit  d'elle-même;  il 
avoit  arrêté  le  procès  de  Berquin ,  il  le  fit  reprendre,  et 
nomma  pour  le  juger  douze  commissaires  presque  tous 
tirés  du  parlement.  Ceux-ci  condamnèrent  Berquin  à 
voir  brûler  ses  livres  en  public ,  à  faire  amende  hono» 
rable  et  abjuration  dans  la  place  de  Grève ,  à  avoir  la 

(f)  Bayle  applique  iog^nieasement  à  la  témérité  de  Berquin  Tapo* 

logue  da  loup  et  de  la  grue  : 

••  •  .    *  .  • 

m  lograta  es,  inquit,  ore  qus  «ostro  capot 

«  lucolome  abstulerit,  et  mercedean  postulas.  • 

tl  cite  aussi  fort  à  propos,  sur  le  même  sujet,  c«s  vtn  d*Horace, 
od.  4 , 1.  4. 

«  Gervi  Kiporttm  preda  rapaciqm, 

■  Sectdtainf  nltrà ,  qut>s  dptimus' 

■  Failere  et  e£Engere  est  triomphos*  • 

[a]  CkeTilUtf,  ojrigine  de  rimprim.^  p.  c^  #t  MttT% 
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langue  percée  d'un  fer  chaud ,  et  à  être  enfermé  le  reste 
de  ses  jours,  [a]. 

Cet  arrêt  li'étoît  déjà  que  trop  sévère,  Berquin  refusai 
de  Vexécuter  dans  la  partie  qui  dépendoit  de  lui ,  G'est-à<< 
dire  dans  Tabjuration.  Budée  étoit  un  de  ses  juges ,  Bu* 
4ée ,  saisi  de  compassion  y  £t  ce  qu'il  put  pour  rengager 
à  se  soumettre  ;  Berquin,  toujours  inflexible,  appela  ail 
pepe  et  au  roi  [è].  Nous  ne  concevons  point  (  i  )  comment 
cet  appel  put  irriter  assez  les  juges  pour  les  déterminer 
à  rendre  un  second  arrêt  par  lequel  ils  condamnoiMf 
BerquiA  au  fèu  comme  hérétique  opMiiètre;  ce  second 
arrçtfiit  exécuté  le  33  avril  1539.  Berquinavoit  environ 
quarante  ans.  Le  cœur  se  soulève  à  chacun  de  ces  jbits. 
Érasme  combla  d^âoges  son  malieureux  ami  [c].  Théo« 
dore  de  Bèse  a  dit  «  que  si  Berquin  avoit  trouvé  dan» 
■  l^rançpis  I  un  Frédéric,  duc  de  Saxe,  il  auroit  pu  être 
K  le Liitber  de. la  France.  »  Ce  n*est  peut*étre  un  éloge 
que  dans  rintentioa  de  Théodorede  Bèze. 

Les  hérétiques  se  nmltiplidient  en  Drance  avec  tes 
supplices'.  Â  Paris  on  insulta  encore  quelques  images  ; 

'   [a]  tiUu  de  Pàrît,'  p.  985.     [h]  Er. ,  ep.  4^1-  34. 

'  (t)  M/de  Borigny,  qui  ne  le  conçoit  pet  non  plot,  prend  le  parti 

ée  ne  le  pas  croire.  •U  est  absorde,  dit*il,  de  croire  qu*un  criminel 

«  toit  condamné  par  nn  second  jn^jenent  à  être  brûlé  pour  avoir  ap- 

•  peté  an  roi.  •  Cela  est  absurde  sans  doute;  niais  sommes-nous  bien 

fùrtqne  dans  cesjn^ements  d'inquisitioB.les  ri^ts  fussent  exacte^ 

■lent  observées? 

'  \é]  Erasai.j.  ep.  îy,  1.  aS. 
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à  Rouen ,  un  luthérien  blasphéma  publiquement  contre 
la  Vierge;  à  Meaux,  on  fit  des  libelles  contre  TËudia- 
ristie  [a].  Par-tout  les  livres,  les  sermons ,  les  discours» 
respiroient  la  nouveauté.  Etienne  Le  Court,  curé  de 
Condé ,  dans  le  diocèse  de  Sées ,  parloit ,  préchoit ,  écri- 
voic  en  luthérien  ;  il  fut  condamné  par  l'évéque  de  Sées, 
assisté  de  Tinquisiteur  de  la  foi  [6],  car  il  y  avoit  alors 
des  inquisiteurs  en  France ,  et  (  i  )  ce  n^étoît  pas  un  vain 
titre*  Le  Court  fit  son  appel  à  larchevêque  de  Rouen, 
Creorge  d'Amboise,  neveu  de. ce  ministre  de  Louis  XII, 
m  juste  et  si  clément .  L*archevêque  consulta  la  SoriM>nne, 
qui  condamna  soixante- quatre  propositions  du  curé 
Le  Court;  observons  •  toujours  que  parmi  ces  proposi- 
tions condamnées  on  trouve  encore  Tindulgence  envers 
les  hérétiques ,  et  la  lecture  des  livres  saints  en  français. 
L'archevêque  déi^da  le  curé ,  et  le  livra  au  bras  sécu- 
lier, qui  renvoya. au  supplice  [c].  A  Toulouse,  le  par- 
lement fit  arrêter ,.  le  jour  de  Pâques  iSSn,  un  grand 
nombre  de  luthériens  [d].  L'inquisiteur  de  la  foi  instrui- 
sit leur  proc^,  on  célébra  im  auuydoffi  (&};  un  hacher 

[a]  Hkt.  de  Par.,  p.  988.  Hisudei  «rch.  de  Roneo,  p.  6o5.  D.  D«- 
pletsii,  t.  I,  p.  338. 

\fi\  Edit  do  a3  jaillet  |543.  Fontanon,  t.  4- 

{1}  Les  noayeUes  sectes  servoieot  de  prétexte  aaz  p*p«i  pour  ra- 
nimer rinqainiion  cèmfiie  celle  clés  Albigeois  en  avûit  serri  poar  1*^ 
tablir;  ils  nommoient  par-toat  des  inquisiteurs  qui  eserçoient  levn 
fonctions,  autant  quirs  le  pouvoient.  S^'ils  ne'  Êiisoient  pas,  hràler 
par  leur  aùtoritë  direct^ ,  î)$  faisoient  brûler  par  leurs  dënonciatioiiS| 
c*étoit  toujours  quelque  chose. 

[c]  D'Argenir!,'colI/jud. ,  t.  3,  p.  93  et  seq.  Hist.  des  arch.  de 
Bouen,  p.  606. 

[J]  Bèze ,  hist.  ecclës. ,  1.  i.l       ' 

(a)  Les  antenrf  de  l*hittoire  jle  l'ëçliie  ealiî^Q^.  semblent  reopeiier 
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lier  en  droit,  nommé  Jean  Gatw*ce,  natif  de  Limoux,  y 
fut  brûlé  vif,  vingt  autres  personnes  y  subirent  diverses 
peines.  Un  docteur  en  droit  civil  en  fut  quitte  pour 
une  abjuration  publique  et  pour  une  amende  de  mille 
francs  (  i }.  Le  roi  autorisoit  ou  souffroit  toutes  ces  ri- 
gueurs, la  reine  de  Navarre  en  gémissoit  ;  elle  fut  elle- 
même  attaquée  dans  sa  foi  et  obligée  de  se  justifier.  Le 
Béam  servoit  d*asile  aux  savants  et  aux  sectaires.  On 
Taccusa  d'avoir  trop  de  confiance  en  Gérard  Roussel, 
de  trop  lire  la  Kble  dans  Tesprit  des  nouvelles  sectes, 
d'avoir  composé  un  drame  tiré  du  nouveau  Testament, 
et  de  Tavoir  fait  représenter  par  une  troupe  de  comé- 
diens qu'elle  avoit  fait  venir  d'Italie  [a],  de  leur  avoir 
permis  quelques  plaisanteries  un  peu  fortes  contre  les 
moines  et  les  scolastiques,  d'avoir  souffert  dans  son 
appartement  des  déclamations  plus  sérieuses  contre  le 
pape  et  le  clergé.  Le  roi  de  Navarre,  séduit  par  elle, 
assistoit*,  disoit-on,  dans  son  palais,  à  une  espèce 
de  cène  ou  de  manducation  ^  à  la  manière  des  prêtes-^ 
tants;  la  reine  de  Navarre  avoit  un  livre  de  prières 
traduites  en  français  par  l'évéque  de  Senlis,  devenu 
suspect  aux  zélés  par  son  indulgence;  elle  avoit  voulu 

que  les  «uto-da-lîj  soient  relègues  aii-d«Ià  des  monts.  Nôas  ne  reU« 
T«rioDt  pas  avec  tant  de  soin  les  erreurs  de  cet  ouvrage  s*U  étoit 
moins  bon ,  si  les  autenrs  étoient  moins  estimes ,  et  si  quelques  unes 
ait  ces  erreurs  n*étoient  pas  d^ailleurs  d'une  si  grande  conséquence. 

(i)  Noos  ne  prétendons  point  donner  une  liste  de  tous  ces  fous 
■uiUienrenz  que  les  protestants  traitent  de  martyrs.  On  la  trouver^ 
poar  le  moins  très  complète  dans  Théodore  de  Bèse,  avec  tous  les 
x^iracles  du  parti,  et  la  punition  des  pertécuieurs  touf«art  biea 
rquée. 

[«]  Elorimond  de  Remond,  t*  a^p*  849« 

3.  3€ 
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îptroduihe,  même  i  la  cour  de  son  ^re,  ujoe  espèce  de 
Ktargie  qu W  appdoit  la  messe  à  sept  poin$s  ,  parce* 
qu'on  s'y  écartoU  ea  sqpt  points  des  usages  de  Té^se 
romaine.  Elle  donnoit  un  9sile  au  fameux  Clément  Ma- 
roc ,  que  1  offidalité  de  Chartres  avoit  déci^té  de  j^îse 
de  corps.  Elle  avoit  pour  prédica^urs  deux  Aug^stins, 
nommés  Bertaud  <et  Courant  ;  la  Sorbopne  voulut  .exa- 
miner leur  doctrine;  Berlaud,  menacé  de  la  piison, 
s'enfuit,  quitta  Thabit  de  son  ordre,  sefit protestant  [a]^ 
inais finit  par  rentrer  dans  le  sein  de  l'église;  Gouraut 
^yant  été  emprisonné,  puis  relâché  y  apostasia,  et  mou- 
rut ministre  à  Genève.  Sur  toutes  ces  plaintes  le  rot 
manda  sa  sœur»  et  eut  avec  elle  un' éclaircissement,  où 
îi  fut  aisément  désarmé  par  sa  douceur  et  par  sa  sou- 
mission  (i). 

i533. 

^  Cependant,  l^s  zélés  s'échaufifoiettt ,  mttrn^un>ient , 
rassembloîent  toutes  ces  .circonstances  et  les  grossis* 
soient.  Marguterite^  d'un  mot  »  d'un  regard,  les  eût  peut* 
être  calmés  ;  mais  ces  hommes  durs  vîvoient  trop  loîii 
d'elle  y  ils  la  hoïssoient  sans  la  cooApUre ,  ils  se  la  iiga- 
roient  à  leur  manière,  et  la  voyoient  à  travers  leurs 
pr^ugés  ;  ils  la  croyoient  rennemie  de  leur  religion  [&], 
et  l'ennemie  de  leur  reiijgion  ne  pouvoit  être  qu'un 

[a]  Florim.  4e  Ren. ,  t.  9 ,  p.  d5o.  Tkëod.  ^e  Bèse ,  iiisc.  ccd. ,  i.  i. 

(i)  BrancÀue  rapporte  qae  le  «oimëiabfte  de  MonuaoreBey  ayant 
ttn  jdor  povseë  le  zèle  eetlieliqae  jusqu'à  vouk^r  irriter  Fraiiçots  I 
«outre  la' reine  de  Navarre,  à  cause  de  rappui  qu'Ole  pré  toit  à  quel* 
ques  pretestants,  le  reî  répondit:  «  fiJie  m'aioie  trop,  eilo  ae  croin 
«jamais  que  ce  que  je  croirai.  «  Brant. ,  dames  illostr. 

[^]Calv.,  ep» 


fi533]  DE  rftANçois  i.  S6S 

monstre;  ils  la  jouoieqt  [a]  publiquement  dans  leurs 
collèges  sur  ee  pied-là  ;  ils  représentèrent  au  collège  d^ 
Navarre  une  pièce  aUégorique,  où  une  femme  quiltoit 
sa  quenouille  et  son  fuseau  pour  un  livre  d*évangiU 
traduit  en  français,  qu'une  furie  lui  présentoit.  Cette 
femme  alors  étoit  une  furie  elle-même;  Tesprit  de  cou* 
troverse,  d'aigreur,  de  tyrannie  la  saisissoit,  elle  deve» 
noit  insensée  et  cruelle.  Des  pédants  insensés  et  cruels 
eux-mêmes  croyoient  avoir  peint  bien  fidèlement  cettf 
reine  charmante  que  les  ennemis  de  TÉtat  n'avoient  ptt 
voir  sans  Taimer  ;  ils  infectoient  de  leur  rage  aveugle  la 
jeunesse  confiée  à  leurs  soins ,  ils  Tinstruisoient  à  détes^ 
ter,  à  outrager  la  sœur  de  leur  maître.  Cette  farce  fit 
beaucoup  de  bruit  à  la  cour,  et  ses  auteurs  n'avoient 
pais  prétendu  qu'elle  Ait  secrète.  Le  roi  ne  put  souffrir 
qu'on  l'insultât  dans  la  personne  de  sa  soeur;  il  envoya 
le  prévôt  de  Paris  au  collège  de  Navarre  pour  constater 
cette  insolence  et  rechercher  les  coupables  ;  les  auteurs 
de  la  pièce  avoient  disparu ,  on  assembla  les  acteurs  ^ 
on  leur  fit  répéter  leurs  rôles;  le  principal  du  collège 
joignant  la  rébeUioQ  à  l'impudence ,  soulève  ses  écoliers 
qui  se  défendent  à  coups  de  pierres ,  mais  il  fallut  céder 
à  la  force  et  à  l'autorité;  ceux  des  supérieurs  qui  paru- 
rent les  plus  coupables  furent  retenus  prisonniers  pen* 
dant  quelques  jours  seulement.  On  recoam^t  Margue- 
rite  à  la  douceur  de  cette  peine;  il  en  avoit  coûté  un 
peu  plus  cher  à  Berquin  pour  avoir  attaqué  des  moines. 
La  reine  de  Navarre,  qui  écrivoit  dans  tous  les  gen- 
dres, avoit  f^it  un  livre  de  dévoÛQp  [6],  intitulé  :  4^  Mi' 

fa]  Kq  i533. 

\b]  €alT. ,  ep.  Da  Boulai ,  t.  6,  p.  a3S. 

M. 
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roir  de  famé  pécheresse  (i).  On  remarqua  qu'il  ny  étoit 
parlé  ni  de  Tintercession  des  saints  ni  du  purgatoire. 
Noël  Béda ,  fier  d'avoir  fait  brûler  Berquin  et  condam- 
ner Érasme ,  auroit  bien  voulu  couronner  ses  travaux 
en  faisant  flétrir  par  ime  censure  une  reine ,  sœur  de  son 
maître,  mais  il  avoit  un  peu  perdu  de  son  crédit  pour 
avoir  eu  raison  dans  la  grande  affaire  du  divorce  de 
Henri  YIII.  Cette  affaire  avoit  partagé  les  écoles  firan- 
çaises,  et,  par  les  intrigues  des  du  Bellay  et  les  bons 
offices  de  François  I ,  elle  avoit  été  décidée  en  Sor- 
bonne  selon  les  vœux  de  Henri  Yill.  Mais  Béda  s'étoit 
fortement  opposé  à  cette  décision,  et  Jean  du  Bellay (2) 
n'ayant  pu  le  gagner,  disoit  de  lui  :  «  C'est  un  très  dan* 

(i)  Le  miroir  de  l'a  me  pécherewe,  on  le  miroir  de  Ir&t  thréîittoàm 
prioceste,  Mei^evite  de  France,  reine  de  Nafarre,  duchesse  d*A- 
lençon  et  de  Berry,  auquel  elle  ▼oitei  son  néant  et  son  tout.  Cet 
ouTrage  est  en  Ters  de  dix  syllabes.  Le  prologue  est  intitulé  :  Mar- 
guerite de  France,  sœur  unique  du  roi,  par  la  gmce  de  Dieu,  reine 
de  Navarre,  au  lecteur.  II  commence  par  ces  vers  : 

Si  vous  lisez  cette  œuvre  toute  entière, 
Arrétes>vous,  sans  plus,  4  la  matière , 
En  excusant  la  rhyme  et  le  langage. 
Voyant  que  c'est  d'une  femme  l'ouvrage , 
Qui  n'a  en  soi  science  ne  savoir. 
Fors  ung  désir  que  chacun  puisse  voir 
Que  taict  le  don  de  Dieu  le  créateur. 
Quand  il  lui  plaist  justifier  ung  cœur. 

L'ouvrage,  qui  est  un  commenuire  sur  le  Cor  mtmdum  ena  im  mm 
Peus,  respire  par-tout  l'onction,  l'humilité,  la  naïveté.  D  annonee 
une  grande  connois^anoe  de  l'écriture-winte.  Un  bénédictin  du  qni»- 
xième  siècle,  nommé  Jean  Castel,  avoit  fiiit  aussi  en  ven  un  Miroir 
des  pécheurs  et  pécheresses. 

(3)  Alors  évéque  de  Baioant ,  depuii  évéqa*  de  Paris  et  cnrdiMl 
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«  gereux  marchand,  il  ne  seroît  grand  besoin  d'en  avoir 
•  beaucoup  de  tels  en  une  bonne  compagnie  [a].  » 
Béda  n'osa  déférer,  ni  la  Sorbonne  censurer  directe- 
ment le  livre  de  la  reine  Marguerite;  mais  des  députés 
de  la  faculté,  faisant  leur  visite  dans  la  librairie,  et, 
ayant  trouvé  cet  ouvrage ,  le  mirent  au  nombre  des 
livres  défendus,  feignant  de  n'en  point  connoltre  Tau* 
teur.  Ce  trait  et  celui  de  la  comédie  du  collège  de  Na- 
varre  prouvent  qu'Érasme  n'avoit  point  exagéré  dans 
ce  qu'il  avoit  écrit  à  François  1  sur  l'insolence  de  quel- 
ques scolas tiques.  I^e  roi  fut  indigné,  il  donna  ordre  à 
Nicolas  Cop,  recteur  de  l'université,  fils  de  son  premier 
médecin  (i),  d'assembler  les  quatre  facultés,  et  desa- 
voir quels  étoient  les  auteurs  de  cette  condamnation , 
car  ils  ne  s'étoient  pas  nommés.  L'évéque  de  Senlis  pro- 
testoit  que  le  Miroir  de  tome  pécheresse  ne  contenoit 
aucune  erreur,  et  il  pressa  l'université  de  le  déclarer 
par  un  décret.  Le  recteur ,  au  nom  de  l'université,  dés* 
avoua  la  censure  de  ce  livre,  et  le  curé  de  Saint-André- 
des-Arts  déclara  que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  mis  au  nombre 
des  livres  suspects,  parcequ'il  lui  manquoit  l'approba- 
tion de  la  faculté ,  condition  alors  exigée  par  les  arrêts 
du  parlement;  il  ne  paroit  point  que  cette  affaire  ait  eu 
d'auti*es  suites. 

]53o. 

Nous  avons  dit  que  Noël  Béda ,  dans  l'affaire  du  di- 
vorce, avoit  eu  raison  d'être  contraire  à  Henri  VIII. 
Avoir  raison,  étoit  un  état  violent  pour  Béda,  il  eut 

[a]  Le  Grand,  hût.  do  diTorce,  t.  i ,  p.  43i* 
(i)  Guillaane  Cop« 
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l^and  soin  d'aroir  tort  dans  le»  procédés  ;  il  étoit  beav 
sans  doute  de  défendre  contre  un  tyran  une  reine  oppri* 
mée  ;  mais  il  ne  falloit  pas  se  permettre  des  réflexions 
indiscrètes  sur  l'alliance  politique  de  Henri  YIII  et  de 
Françoii  I;  il  ne  fedloit  pas  porter  le  désordre  dans  les 
assemblées  y  empêcher  ou  troubler  les  délibérations  ^ 
arrachel*  le  registre  des  mains  du  bedeau,  le  mettre  ett 
pièces ,  et  faire  sortir  ou  plutôt  fuir  par  cette  violence 
la  compagnie  moitié  effrayée,  moitié  indignée  [a].  Il  ne 
lâlloît  pas  sommer  Tévéque  de  Senlis  de  rendre  Tactt 
de  délibération  qui  lui  avoit  été  remis  par  ordre  du  roi> 
ni  sur  son  refus  le  menacer  de  Texclure  de  la  comjia- 
(pie  [b].  Il  ne  falloit  pas  mettre  dans  les  archives  \in 
acte  contraire  à  celui  de  la  fsiculté ,  et  Fexil  où  Noël  Béda 
fut  envoyé  avec  ses  plus  zélés  partisans  pour  toute 
eette  conduite ,  étoit  certainement  mérité.  A  son  retour, 
il  prêcha  publiquement  contre  le  roi,  qui,  selon  lui, 
ménageoit  encore  trop  les  hérétiques  ;  cette  insolence 
fut  punie  du  bannissement;  il  fut  encore  rappelé  et 
prêcha  encore  contre  le  roi  ;  il  fut  enfin  condamné  à 
faire  amende  honorable  dans  ce  même  parvis  de  Notre* 
Dame  où  il  avoit  fait  brûler  plus  d'un  livre  hérétique» 
ensuite  on  Tenferma  au  mont  Saiat-Michel ,  où  il  mouml 
le  8  janvier  i  SSy  [c].  On  remarqua  que  depuis  sa  prison 
et  sur-tout  depuis  sa  mort,  les  censures  de  Sorbonne 
furent  moins  fréquentes  [d], 

Jacques  Merlin  avoit  oublié  qu^  avoit  pensé  être  la 

\a]  Le  Grand,  hist.  du  divorce^  <«•  3>  P*  4^  ^  ^^^^' 

[b]  Le  Grand,  hist  da  divorce,  t  3,  p.  473,  480,  49a,  5oow 

[cJDa  Bonlai,  t.  6,  p.  349  «t  964. 

[Jj  £rasm.,ep.  ay,!.  28. 
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victime  du  fimx  zèle,  il  étoit  devenu  persécuteur;  il  st 
plaignoit  si  amàrement  et  si  publiquement  de  ce  qa'oft 
«soit  d'indulgence  envers  les  hérétiques ,  qu'il  fallut 
user  de  rigueur  envers  lui.  On  renferma  au  Louvre 
le  1 1  avril  1527.  il  n'en  sortît  que  le  1 2  avril  1 5:*9  y  et 
«lors  il  fut  exilé  à  Nantes  ;  mais  le  roi  le  rendit  Tamiet 
suivante  aux  voeux  du  chapitre  de  Notre-Dame  qui  sol«- 
licitoit  son  rappel ,  car  tes  persécuteurs  tronvoient  tou^ 
jours  de  Tappui. 

i533. 

Cependant  Thérésie  pénétroit  de  tous  côtés  dans  l'u- 
niversité même ,  et  bientôt  de  quelques  bacheliers  et  de 
quelques  docteurs,  condamnés  par  leur  propre  corps 
et  diversement  punis ,  elle  gagna  jusqu'au  recteur  Ni- 
colas Cop.  Il  fut  cité  au  parlement  sur  la  dénonciation 
de  deux  CordelierSy  pour  un  sermon  tout  hérétique  qu'il 
avoit  prononcé  aux  Mathurins  le  jour  de  la  Toussaint 
i533,  et  que  Calvin  avoit  composé.  Le  recteur  ayant 
reçu  des  avis  secrets  d'un  membre  du  parlement,  ne 
comparut  point  et  s'enfuit  à  Bâle.  Le  roi  poussa  le  zèle 
jusqu'à  vouloir  qu'on  informât  contre  celui  qui  avoit 
donné  ces  avis,  et  que,  s'il  étoit  découvert ,  il  fût  puni 
comme  fauteur  d'hérétiques  [a]. 

Un  Dominicain  apostat  et  renégat,  nommé  Laurent 
Cornu ,  natif  de  Rouen,  avoit  épousé  deux  femmes.  11 
fut  pris  à  Lyon  et  condamné  à  être  brûlé,  le  parlement 
confirma  cette  sentence;  ce  malheureux  fut  dégradé 
par  l'archevêque  de  Lyon»  prêché  publiquement  par  un 

fa]  Lettre  da  roi,  da  10  décembre  i533> 
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chanoine  de  Notre-Dame ,  livré  aux  insultes  de  la  po* 
palace  et  brûlé  vif  à  la  place  Maiibert  à  Paris.  Il  voulat 
haranguer  Tassistance,  on  le  lui  permit  d'abord^  mais 
bientôt  on  lui  imposa  silence ,  et  les  flammes  lui  étouf- 
fèrent la  voix  ;  le  dernier  mot  qu  on  entendit ,  fut  le  nom 
de  Jésus  j  soit  que  la  piété  le  lui  dictât,  soit  que  la  dou- 
leur le  lui  arrachât.  Cet  homme  étoit  coupable  sans 
doute.  Remarquons  pourtant  qu  on  ne  le  condamnoit 
ni  pour  son  apostasie  ni  pour  son  libertinage ,  mais  pour 
son  hérésie  {d\.  Ses  crimes  auroient  été  punis  d'une 
peine  plus  légère  y  il  fut  brûlé  pour  son  erreur. 

1534. 

Le  roi  étoit  bien  combattu.  D^un  côté  sa  clémence 
naturelle,  répugnoit  à  ces  supplices  ;  la  raison  lui  disoit 
qu'il  n  y  avoit  point  de  proportion  entré  les  torts  de  ces 
sectaires  et  les  peines  qu'on  leur  JBaûsoit  subir.  Ce  qu'il 
aimoit  le  mieux  au  monde ,  la  reine  de  Navarre  sa  sœur, 
la  princesse  Renée  sa  belle-sœur ,  même  la  duchesse 
d*£tampes  sa  maltresse ,  étoient  opposées  à  la  ri{][ueur , 
et  avoient  pour  le  moins  une  oreille  ouverte  aux  nou- 
velles doctrines;  les  savants  que  le  roi  protégeoît 
étoient  en  général  plus  favorables  que  contraires  au 
luthéranisme;  la  ligue  de  Smalcalde  avec  laquelle  il 
s*unissoit  alors  lui  redemandoit  le  sang  de  ses  frères; 
ces  exécutions  pouvoient  lui  faire  perdre  en  Allemagne 
des  alliés  utiles.  D  un  autre  côté ,  le  fanatisme  des  lu- 
thériens révoltoit  le  roi ,  leurs  profanations  le  scandali- 
soient,  leur  esprit  d'indépendance  le  blessoit  et  Talar- 

[fl]  Hist.  de  Pari»,  p. .996. 
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moi^;  les  papes  lui  recommandoient  les  droits  de  la 
religion,  il  avoit  le  plus  grand  intérêt  de  plaire  aux 
papes. JLltalie  étoit  To^jet  direct  de  son  ambition,  les 
troubles  de  TAllemagne  n  etoient  qu*un  moyen  qu  em- 
ployoit  sa  politique  pour  détourner  Charles-Quint  des 
aflaires  de  Tltalie  ;  Tinconvénient  de  refroidir  ou  de 
perdre  les  alliés  d'Allemagne  étoit  donc  moindre  que 
l'avantage  d'avoir  les  papes  pour  amis  en  Italie:  On 
pourroit  même  expliquer  toute  la  conduite  de  Fran- 
çois I ,  à  l'égard  des  luthériens ,  par  les  différentes  affec- 
tions des  papes  à  son  égard.  Sous  Léon  X  et  sous 
Adrien  VI,  ses  ennemis  déclarés,  il  avoit  été  tolérant. 
Sous  Clément  VII,  son  allié,  et  sous  Paul  III  qui  lui  fut 
assez  favorable,  il  autorisa  Tintolérance.  De  plus,  au- 
tour de  lui ,  et  dans  la  France ,  même  toutes  les  autori- 
tés qu'il  pou  voit  consulter,  lui  faisoient  un  devoir  de 
punir  les  hérétiques.  On  a  vu  quelle  étoit  sur  ce  point 
la  doctrine  de  la  Sorbonne.  Les  conciles  provinciaux 
assemblés  en  France,  au  sujet  des  nouvelles  opinions, 
lui  faisoient  les  plus  pressantes  instances  pour  l'extir- 
pation de  l'hérésie.  Le  premier  et  le  plus  célèbre  de  ces 
conciles  fut  celui  que  le  chancelier  Duprat,  depuis  peu 
cardinal,  fit  célébrer  à  Paris  avec  beaucoup  de  solen- 
nité [a];  il  est  connu  sous  le  nom  de  concile  de  Sens, 
parcequ'il  étoit  composé  des  prélats  de  cette  province, 
et  que  Duprat  étoit  archevêque  de  Sens ,  où  il  n'alla  ja- 
mais. Il  crut  réparer  ce  défaut  de  résidence  en  s'y  fai- 
sant enterrer,  comme  il  crut  signaler  son  zélé  pour  la 
foi  par  l'éclat  de  ce  concile  [6],  Les  protestants  se  mo- 

i 

[a]  iSaS,  du  a  tévrlm  aa  9  d*oetobre. 
[6]  CoDcil.  hard. ,  t*  9. 
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qudrént  beaucoup  de  la  faveur  apostolique  de  ce  prélat 
très  peu  apostolique,  mais  ce  concile  de  Sens  n  en  fit 
pas  moins  des  décrets  très  respectables  et  sui^  doc- 
trine et  sur  la  discipline;  il  condamna  les  hérétiques  » 
mais  il  réforma  le  clergé.  Nous  voudrions  bien  toujours 

ne  pas  trouver  parmi  ces  décrets  «  que les  relaps 

M  seront  livrés  sans  autre  forme  de  procès  au  liras  sé^ 

•  culier  ;  qu'ils  doivent  être  punis  de  peines  tempo* 

•  relies ,  nonobstant  leur  pénitence ,  mais  que  VégUse 

•  leur  ouvre  son  sein.  * 

i5a8. 

Le  concile  conjure  le  roi  très  chrétien  par  les  entrail- 
les de  la  miséricorde  dis^ine  d^exterminer  cette  peste  pu- 
blique, c'est-à-dire,  de  manquer  d entraillés  pour  ses 
enfants  égarés. 

On  condamne  cette  proposition  :  «  Dieu  ne  veut  pas 
ft  qu'on  détruise  les  hérétiques,  mais  qu'on  les  laisse  se 
«convertir  ou  attendre  les  châtiments  du  souverain 
«juge.  I» 

On  ordonne  aux  évéques  Tinquisition  la  plus  vigi- 
lante ,  on  veut  qu'ils  obligent  les  habitants  de  chaque 
canton  à  révéler  les  coupables.  A  la  bonne  heure,  si 
c'est  pour  les  convertir,  mais  encore  un  coup,  que  ce 
ne  soit  donc  pas  pour  les  brûler.  «  Le  zèle  des  pasteurs, 
«  qui  travailloient  à  ramener  les  brebis  égarées,  décou- 
«  vrort  tout  pour  tout  sauver  » ,  dit  M.  Bossuet,  mais 
il  parle  d'un  temps  bien  antérieur. 

On  tint  la  même  année  des  conciles  semblables ,  et 
pour  le  même  sujet ,  à  Lyon  ».  à  Bourges ,  à  Reims ,  à 
Rouen ,  à  Tours. 
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Si  à  cet  esprit  de  rigueur  les  sectaires  n'avôiènt  op-> 
posé  que  la  douceur  et  la  patience,  ils  auroient  pu 
touche|^le  cœur  généreux  de  François  I,  mais  aussi  fa- 
natiques que  leurs  persécuteurs,  ils  s'élevoient,  sans  se^ 
iiommer,  contre  les  mystères  de  la  foi  catholique;  he 
pouvant  exercer  de  violence ,  ils  donnoient  du  scandale; 
Dans  la  faveur ,  ils  eussent  été  tyran^  et  bourreaux , 
puisque  dans  la  proscription  ils  étoient  insolents  et  ^ 
dicieux.  Ils  outrageoient,  en  cachant  la  main  qui  fei- 
ftoit  Toutrage,  c'est  Tintolérance  des  foibles. 

1534. 

La  nuit  du  18  octobre  1534,  Paris  fut  rempli  de 
placards  contre  Feucharistie  et  contre  le  clergé.  Le  pur 
luthéranisme  eût  respecté  Feucharistie,  puisqu^il  ad- 
mettoit  la  présence  réelle,  mais  le  luthéranisme  en 
France  fut  toujours  mêlé  de  zuinglianisme ,  c'est-à-dire 
de  Fopinion  des  sacramentaires ,  qui  rejetoient  la  pré- 
sence réelle  [a],  La  timide  insolence  des  sectaires  ne 
voulut  pas  laisser  ignorer  au  roi  que  c'étoit  lui  qu'elle 
prétendoit  braver,  on  afficha  les  mêmes  libelles  aux 
portes  du  château  de  Blois,  où  il  étoit  alors,  il  revint  à 
l'aris,  les  placards  y  reparurent  jusque  dans  le  Louvre. 
Le  roi  indigné  donna  les  édits  les  plus  rigoureux  contre 
les  hérétiques,  le  clergé  fit  des  processions,  le  parle- 
ment des  informations  [b\.  On  prétend  que  ces  infor- 
mations £3umirent  la  preuve  d'un  complot,  formé  par 

[a]  Hist.  de  Paris.  Da  Boalai,  t.  6,  p.  24S,  aSi,  sSs.  Florim.  d« 
Bem  ,  t    I,  p.  859.  Thëod  de  Bèze,  1.  1. 

[&]Ëdicsdu  39JaDrier  i534t  c'ett-ii-dire  i535.I)u  1  janTÎer  i54o, 
Da  3o  août  i54a.  Voir  Fou tanon,  L  4- 
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les  protestants  d'égorger  le  plus  qu'ils  pourroient  de 
catholiques  pendant  le  service  divin.  Ce  complot  ne  pa- 
rolt  pas  avéré,  mais  pour  qu'il  ait  seulement  paru  pos- 
sible,  il  falloit  que  les  protestants  fussent  deja  biea 
forts.  Qu'avoiedt  donc  produit  les  supplices?  Comment 
cette  hérésie  étrangère,  si  éloignée  de  son  berceau  et  le 
connoissant  si  mal  qu'elle  confondoit  le  luthéranisme 
avec  le  zuinglianisme,  comment  faisoit-elle  des  progrès 
^i  sensibles,  sinon  par  cette  vertu  qu'a  toujours  eue  la 
persécution  de  multiplier  ce  qu  elle  veut  détruire  ?  Le 
point  de  ralliement  de  ces  sectes  intolérantes  entre  elles, 
c  etoit  intolérance  commune  qu'elles  éprou voient,  c'é- 
toit  la  rigueur  dont  on  usoit  envers  toutes  indistincte- 
ment; mais  la  route  étoit  tracée,  on  alloit  s'y  égarer  de 
plus  en  plus. 

Le  roi ,  après  une  procession  plus  solenneUe  encore  [a] 
que  celle  qu'il  avoit  fait  faire  pour  la  vierge  de  la  rue 
des  Juifs,  s'tmporta  devant  tout  le  monde  à  un  tel  ex- 
cès de  zélé  qu'il  déclara  que ,  si  un  de  ses  membres  s'in- 
fectoit  de  l'hérésie,  il  ne  balanceroit  pas  à  le  faire  cou- 
per; que,  si  un  de  ses  fils  avoit  le  malheur  d'avaler  ce 
poison,  il  l'immoleroit  de  sa  propre  main.  Laissons  le 
zélé  aveugle  admirer  ce  fanatisme  sublime,  plaignons 
le  roi  de  s'y  être  livré,  plaignons-le  sur-tout  d'avoir 
exigé  ou  souffert  qu'on  renchérit  sur  le  supplice  ordi- 
naire du  feu  pour  punir  six  des  principaux  auteurs  (i) 

[a]  Jeudi  ai  janvier  i535. 

(i)  Théodore  de  Bèze  let  nomme  Barthelemi  Milon,  Nicolas  Ya- 
leton,  recevear  de  Nantes,  Jean  du  Bourg,  marchand  drapier  à  Pa- 
ris, Etienne  de  La  Forge  de  Tournny ,  Antoine  Poilie,  maçon  des  en* 
^rons  de  Meaiix,  et  une  maîtresse  d  école,  nommée  La  Catelle* 
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ou  complices  de  Tinsolence  des  placards  ;  qu'on  iiim-> 
ginât  cette  barbare  estrapade,  au  moyen  de  laquelle  on 
les  élevoit  pour  les  faire  tomber  à  plusieurs  reprises 
dans  un  feu  qui  les  brûloit  lentement  sans  les  c<msumer. 

Dix-huit  autres  malheureux  furent  punis  de  la  même 
manière  en  différents  lieux ,  mais  pour  deux  qu  on faisoit 
mourir  j  il  en  renaissoit  cent  autres  de  leurs  cendres  ,  dit 
Mézeray .  L'adroit  rival  de  François  I,  Charles-Quint,  qui 
réprimoit  les  hérétiques ,  mais  qui  ne  les  brûloit  pas ,  du 
moins  (i)  en  Allemagne,  y  publioit que  c'étoient  des  Al- 
lemands qu'on  brûloit  en  France ,  François  I  parvint 
avec  peine  à  détromper  sur  ce  point  ses  alliés  d'Allema* 
gne,  mais  il  ne  parvint  pas  à  leur  faire  approuver  sa  ri^ 
gueur  envers  ses  propres  sujets ,  et  ils  recherchèrent  avec 
moin3  d'empressement  la  protection  d'un  prince  qui  ju~ 
geoit  leurs  opinions  dignes  du  feu.  «  En  effet,  dit  Bran* 
«  tome,  accordez^moicesfiux  avec  cette  protection.  • 

Charles-Quint  et  François  I  étoient  opposés  en  tout; 
le  premier  avoit  commencé  par  être  trop  sévère  envers 
les  protestants,  il  finit  par  être  indulgent;  le  second 
d'abord  indulgent,  crut  devoir  devenir  sévère;  cela 
pourroit  prouver  que  Charles -Quint  avoit  besoin  de 
.  réflexion  pour  être  bon,  et  François  Ipour  être  cruel. 

i533.-i534. 
L'aventure  des  placards  avoit  un  peu  étouffé  celle  du 

-  (i)  n  les  avoit  fait  brûler  d«Dt  lee  Pays-Bas,  où  il  ^Coit  piva  ab« 
soin;  et,  soÎTant  Erasme,  ceUe  rigueur  ne  fit  qu'y  répandre  davan- 
tage  le  luthëranisme. 

'  [a]  Sléîd. ,  comment. ,  1.  9.  Symphorien  Guy  on ,  hist.  d*Orl. ,  part, 
a ,  p.  365  et  «uir^ 
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revenant  des  Cordeliers  d'Orléans.  Cette  histoire  ra* 
contée  avec  tant  de  plaisir  par  les  protestants ,  et  avouée 
par  les  catholiqiiies  [/i},  fournit  Texemple  d'une  des  plus 
grossières  fourberies  dont  les  moines  se  soiem  avisa 
dans  les  temps  d'ignorance.  Louise  de  Mareau /femme 
de  François  de  Saint-Mesipin,  prévôt  d'Orléans^  morte 
en  1 533  9  avoit  Qrdpnné  qu'on  lenterrât  sans  pompi^  aux 
Clîordeliers  de  cette  ville,  où  les  Saints-Mesmin  avoiea( 
leur  sépulture  comme  bienfoiteurs  du  couvent.  SaintT 
^frftynip  respectant  les  dernières  volontés  d'une  femipf 
4{u'il  avoit  to.ujours  respecté^ ,  lui  Qt  faire  un  convoi 
très  modeste^  pour  lequel  il  ne  donna  aux  Cordeliers 
que  six  écus^  samedi  très  raisonnable  pour  le  temps  ^ 
mais  trop  modique  pour  leur  avidité.  Ils  voulurent  avoir 
part  à  une  coupe  de  bois  queSaiat-Mesmin  faispit  Bwe 
alors,  et,  sur  son  refus,  ils  résolui^ol  de  se  veiiger. 
Sain^MeHnin  avoit  toujours  aimé  sa  ienui^e  et  )a  pleur 
roit  sincèrement;  ils  n'imaginèrent  rien  de  plus  affli- 
geant pour  lui  que  de  lui  persuader  qu'elle  étoît  dam« 
née.  Fourbes  maladroits  et  aveuglés  par  la  baine  I  Que 
ne  consukoient-ils  jusqu'au  bout  l'Intérêt?  Cest  dan$ 
le  purgatoire  qu'ils  auroient  placé  la  dame  d^  Saint* 
Mesmin,  et  ils  auroient  demandé^  la  coupe  de  bois  tout 
entière  pour  l'en  tirer;  mais  la  fureur,  qui  ne  raisonne 
point,  les  détermina  pour  Tenfer.  Un  jeune  novice  fut 
^argé  de  foire  parler  l'ame  désolée.  Le  provincial  et  le 
gardien  le  font  monter  sur  la  voûte  de  l'église ,  ils  y 
avoient  pratiqué  un  trou,  à  la  âivieiur  duquel  l'esprit 

[a]  Sléid.,  comment.,  Jiv.  ^  Sy»phorien  Gujon,  lû#(.  4*0rL| 
part,  a ,  p.  365  et  «aiv. 
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pouvoit  entendre  tout  ce  qu'on  lui  diroit  d'en  bas.  L4 

nuit  y  les  moines  étant  au  chœur,  et  oommençant  ^ 

chanter  matîoes,  sont  troubles  à  différentes  reprise^ 

par  le  bruit  affreux  que  lesprit  fait  entendre  du  haut 

de  la  voûte  ;  le  P.  d'Arras  (  c'est  le  nom  du  g^dien) 

courut  àt  l'exorcisme»  il  conjure  l'esprit ,  qui  ne  lui  ré* 

pond  que  par  un  bruit  plus  effrayant  et  par  des  cris 

inarticulés  r-qui  annonçoient  le  désir  et  Timpuissanc^ 

de  parler,  n  Puisque  tu  es  muet  »  lui  dit  d'Arras ,  ré- 

K  ponds-nous  par  signes ,  je  vais  t'interroger .  Ton  silenct 

«  sera  pris  pour  réponse  négative.  Quand  tu  voudras 

«  répondre  affirmativement  »  tu  frapperas  le  nombre  de 

«coups  que  je  t'aurai  prescrit.  9  D'Arras  fait  d'abord 

einq.ousix  questions  perdues ,  l'esprit  ne  répond  rien« 

D'Airas  lui  demande  enfin  :  «  Es-tu  l'ame  de  quelqu'un 

«  des  corps  enterrésdaha  cette  église  »?  Ici  l'esprit  frappe 

sur  une  taUe  qu'on  avoit  mise  à  côté  de  lui,  et  frappe 

le  nombre  de  coups  convenus.  D'Arras  eut  soin  de  se 

tromper  encore  un  certain  nombre  de  fois  sur  le  nom  de 

l'ame ,  mais  enfin  il  s'avisa  de  demander  :  «  Ne  serois-tu 

f  point  l'ame  de  Louise  de  Mareau ,  femme  du  prévôt 

«  de  cette  ville  »  ?  L'esprit  répondit  oui,  toujours  en 

frappant  sur  la  table  ;  «  es-tu  dans  le  ciel  ?  Point  de 

«réponse.  Dans  le  purgatoire?  Pas  davantage.  Quoil 

«  dans  l'enfer? — Hélas!  oui.  —  Et  pourquoi  »?  Ici  d'Ar* 

ras  se  trompa  beaucoup  encore  avant  de  trouver  la  vraie 

raison.  «  Mais  ne  seroit-ce  pas,  lui  dit-il  quand  il  fiit 

«  temps ,  que  tu  aurois  reçu  dans  ton  cœur  l'hérésie  de 

«  Luther  ?  »  L'e^[>rit  en  convint  ;  il  convint  aussi  qu'il 

avoit  trop  aimé  la  parure ,  il  s'avoua  indigne  de  la  se* 

pulture  ecclésiastique  qu'il  avû>t  reçue  «  il  méritoit  d  etrf 
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exhumé  avec  la  plus  grande  ignominie.  On  répéta  cette 
scène  pendant  plusieurs  nuits;  les  G>rdeliers  y  admi- 
rent d'abord  leurs  dévots  les  plus  simples,  et  à  mesure 
que  la  crédulité  faisoit  des  progrès ,  ils  devinrent  plus 
hardis.  D'Arras  prêcha  publiquement  dans  Téglise  de 
Sainte-Croix  y  que  Louise  de  Mareau  leur  avoit  fait  part 
de  sa  damnation  ;  un  autre  Cordelier  prêcha  la  même 
€Jiose  dans  Téglise  de  Marcilly  en  Villette,  paroisse  du 
même  diocèse.  Les  Cordeliers,  quoique  autorises  par 
les  aveux  de  la  revenante  à  exhumer  son  corps ,  n'en 
voulurent  rien  faire ,  pour  ne  pas  montrer  trop  de  pré* 
cipitation,  mais  déclarèrent  leur  église  interdite  et  pro- 
fanée; ils  cessèrent  de  faire  Toffice,  ils  enlevèrent  le 
saint-sacrement  et  le  portèrent  dans  leur  chapitre.  Ce- 
pendant ils  continuoient  d'admettre  avec  précaution 
les  curieux,  qui  venoient  en  foule  pour  entendre  V es- 
prit, et  qui  tous  s'en  allant  persuadés,  couroîent  en 
persuader  d'autres.  Le  bruit  de  cette  aventure  s^étant 
répandu  dans  toute  la  ville ,  l'official  Antoine  Descomp- 
tes, un  chanoine  nommé  Robert  Courreau,  le  prieur 
de  Saint-Samson,  et  le  lieutenant  particulier  Texier, 
vinrent  en  cérémonie  pour  vérifier  le  prodige;  l'esprit 
avoit  des  caprices  ;  cette  fois  il  se  manifesta  bien  par  le 
bruit  ordinaire,  mais  on  ne  put  lui  arracher  un  seul 
mot  ni  par  signe  ni  autrement ,  quoique  d'Arras  épuisât 
toutes  les  ressources  de  l'exorcisme.  On  craignit  sans 
doute  que  des  gens  accoutumés  à  procéder  en  régie  et 
à  examiner  chaque  chose  de  près  ne  demandassent  à 
monter  à  la  voûte.  La  table  sur  laquelle  se  iSsiisoient  les 
réponses  avoit  vraisemblablement  disparu ,  et  l'esprit 
n'attendoit  pour,  s'enfuir  qu'un  mot  ou  un  mouvemenl 
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suspect.  En  effet,  TofEcial  parla  de  faire  monter  quel- 
qu'un à  la  voûte ,  et  d'Arras  un  peu  trop  troublé  soutint 
qu'il  ne'falloitpas  déranger  Fesprit.  Cette  affaire  devint 
bientôt  la  matière  d'un  grand  procès;  Saint-Mesmin  se 
plaignit  qu'on  troublât  les  cendres  de  sa  femme,  les 
cordeliers  se  plaignirent  qu'elle  troublât  leur  repos;  le 
roi  nomma  des  juges.  On  instruisit  le  procès  criminel- 
lement ;  Nicolas  Quelin ,  président  du  parlement ,  fut 
nommé  pour  juger  le  délit  commun ,  et  Adam  Fumée , 
maître  des  requêtes ,  avec  sept  conseillers  au  par^e* 
ment,  pour  juger  le  cas  privilégié.  Il  y  eut  treize  cor* 
delicrs d'arrêtés.  On  eut  de  la  peine  à  les  convaincre;  le 
petit  novice  persista  long-temps  à  tout  nier,  de  peur 
que  tes  cordeliers  ne  le  fissent  mourir;  mais  les  juges 
lui  ayant  promis  l'impunité,  et  l'ayant  assuré  qu'il  ne 
rentreroit  jamais  au  pouvoir  des  cordeliers ,  il  révéla 
tout,  et  soutint  sa  déposition  au  recollement  et  à  la 
confrontation.  Les  cordeliers  furent  condamnés  à  faire 
amende  honorable  et  à  être  bannis  du  royaume.  Fran- 
çois I  vouloit  détruire  leur  monastère,  mais  il  craignit 
de  donner  un  sujet  de  triomphe  aux  sectaires,  et  les 
profanations  que  ceux-ci  commirent  vers  le  même  temps 
l'engagèrent  à  quelque  indulgence  envers  les  cordeliers. 
Saint-Mesmin ,  homme  religieux  et  bon  catholique,  en- 
tra dans  les  mêmes  vues ,  et  ne  poursuivit  point  à  la 
rigueur  l'exécution  de  l'arrêt  qui  vengeoit  la  mémoire 
de  sa  femme.  Quelques  uns  de  ces  cordeHers  mou« 
rurent  en  prison,  d'autres  en  sortirent,  quoique  cou- 
pables. 
Pendant  le  cours  de  ce  procès ,  les  juges  avoient  cou» 
3.  37 
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suite  la  Sorbonne  sur  les  apparitions  et  les  revenants. 
La  Sorbonne  avoit  répondu  en  substance  que  Dieu 
avoit  permis  quelquefois  les  apparitions ,  mais  quecette 
matière  étoit  bien  sujette  à  erreur  et  à  fourberie  ;  elle 
condamna  un  écrit  sur  le  retour  des  âmes  en  cette  "vie, 
on  Tattribuoit  au  P.  d'Arras. 

Mais  le  peuple  ne  renonce  pas  volontiers  à  une  his- 
toire de  revenants  y  il  crut  toujours  à  celle-ci;  les  corde- 
iiers  à  ses  yeux  furent  des  saints  opprimés  ;  les  aumônes 
des  fidèles  >  sur -tout  des  femmes ,  ne  leur  manquèrent 
point  dans  la  prison ,  et  lorsqu'après  leur  condamna- 
tion (0  i^  furent  ramenés  de  Paris  à  Orléans  pour  y 
faire  amende  honorable,  le  peuple  les  suivit  en  baisant 
leurs  fers  et  en  versant  des  larmes. 

i535. 

On  ne  s'étonnera  pas  qu'en  voyant  de  toutes  parts 
tant  de  fanatisme,  le  roi  fut  quelquefois  incertain  de  la 
conduite  qu'il  devoit  tenir.  Pendant  qu'il  s'efForçoit  en 
vain  de  détruire  en  France  les  nouvelles  opinions ,  il 
pensa  y  être  attiré  lui-même  par  les  sermons  de  Le  Coq , 
curé  de  Saint  -  Eustache ,  qui,  soit  inadvertance,  soit 
persuasion,  prêcha  devant  lui  sur  l'Eucharistie  un  zuin- 

(i)  Voici  les  noms  des  cordeliers  condamnes:  Jean  Coliinan, 
provincial,  Pierre  ou  Etienne  d*Arras,  gaWlien,  Etienne  Le  Goay, 
Jean  Le  Guay,  Roland  Bressiu,  Pierre  Brossier,  Jean  Mihrois,  Phi- 
lippe Queronnier,  Etienne  Crochet,  Caillaume  Falleau,  Pierre  de 
Aalecourt;  on  pardonna,  en  faveur  de  leur  jeunesse,  à  Nicolas  Le 
Marie  et  à  Jean  Peut.  L*un  des  deux  étoit  apparemment  le  petit 
&ovice. 
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glianismefoiblement déguisé [â].  «  Ne  nousàrrétonspas» 
«  disoit-il  yàcequiestsurlautel^^levons-nousauciel  par 
«  la  foi,  sursbm  corda j  sire,  sursùm  corda.  »  Ce  sursian 
iH>rda  ainsi  employé  pour  écarter  Tidée  de  la  présence 
réelle ,  éblouit  un  peu  le  roi ,  mais  scandalisa  fort  les  théo- 
logiens.  L'évéque  do  Paris  du  Bellay,  les  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Tournon ,  avertirent  le  roi  du  danger  où 
iHtoit  exposé; on  conféra,  on  disputa,  et  enfin  le  curé 
de  Saint-Eustache  se  laissa  engager  à  une  rétractation 
publique. 

Vers  le  même  temps  les  théologiens  crurent  avoir 
échappé  à  un  danger  beaucoup  plus  grand.  C^étoit  par 
devoir  ou  par  erreur  que  le  roi  étoit  cruel;  il  eût  voulu 
cesser  de  Tétre,  il  souhaitoit  ardemment  la  paix  de 
Téglise,  et  que  n'eût-il  pas  fait  pour  la  procurer?  Quelle 
gloire  pour  son  régne!  Quel  bien  pour  son  royaume  1 
Peut-être  une  négociation  entamée  de  bonne  foi  avec 
les  chefs  des  protestants  pourroit  produire  cet  heu- 
reux effet.  Luther  étoit  bien  fougueux,  Bucer  bien  8ub<> 
til ,  les  Zuingliens  bien  opiniâtres  ;  mais  si  le  sage ,  le 
modéré,  le  conciliant  Mélanctbon,  dont  les  protestants 
et  les  catholiques  v^ntoient  à  Tenvi  les  vertus  et  les 
lumières ,  vouloit  rapprocher  les  esprits  dont  il  réunis* 
soit  les  suffrages I  s'il  pouvoit  briser  la  barrière  qui  se- 
paroit  la  confession  d'Ausbourg  et  la  foi  catholique  !  si 
Téglise  romaine  épurant  la  foi  des  simples ,  et  donnant 
moins  aux  sens  qu'à  l'esprit,  sacrifioit  au  bien  de  l'État 


[«]  npriaond  de  Rcm.>  hîst.  de  VhM9,^  p.  85a.   Kaimk.,  hitt 
du  calTÎn.,  I.  1. 

3?. 
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quelques  observances  peu  essentielles ,  quelques  appa- 
rences de  superstition  !  Voilà  ce  que  la  reine  de  Navarre 
ne  cessoit  de  représenter  ù  son  frère  :  elle  lui  montroit 
toujours  ses  deux  objets  favoris ,  la  gloire  et  Thuma- 
nité;  elle  y  ajoutoit  Fintérét  des  lettres.  La  réunion  une 
fois  consommée,  le  roi  se  livreroit  sans  danger  et  sans 
inquiétude  à  ce  goût  si  noble;  en  protégeant  un  savant, 
il  ne  craindroit  plus  de  favoriser  un  hérétique;  et  qui 
savoit  si  ses  bienfaits  n'enléveroient  point  à  rAllemagne 
ce  Mélancthon  si  digne  d'illustrer  la  France?  Les  du 
Bellay,  amis  éclairés  des  lettres,  appuyèrent  ce  projet. 
L'évéque  de  Paris,  quelle  que  fut  son  opinion  sur  le 
supplice  des  hérétiques ,  avoit  été  touché  d'une  lettre 
pleine  de  raison  et  d'humanité,  par  laquelle  Mélancthon 
Tengageoit  à  employer  soq  crédit  auprès  du  roi  pour 
faire  cesser  les  voies  de  rigueur.  Cette  lettre  produisit 
quelque  ralentissement  (  i  )  dans  la  persécution ,  bientôt 
les  négociations  avec  Mélancthon  s  entamèrent  sérieu- 
sement ;  elles  avoient  commencé  dès  1 534 . 
< 

i534-i535. 

La  première  lettre  de  Guillaume  du  Bellay-Langey 
à  Mélancthon  est  du  premier  août  de  cette  année;  U 
nétoit  pas  question  encore  d  attirer  Mélancthon  en 

• 

"  (i)  Jean  du  Tillet,  é?êque  àû  Meauz,  dit  dans  sa  citronique,  à 
Tannée  i535-,  que  le  roi  accorda  une  amnistie  à  tous  les  luthériens 
couTaincus  et  exilés,  à  condition  qu*iU  abjurcroient.  I^a  condition 
rendoic  la  grâce  un  peu  illusoire.  Cette  déclaration  d*amnistie  ne 
Ae  trouve  point  dans  FouCanon ,  mais  elle  est  rappelée  dans  l'ëdit  d« 
.1  juin  t54o. 
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France ,  encore  moins  de  Ty  fixer ,  mais  seulement  de  l'en- 
gager à  faire  un  mémoire  conciliatif  qui  pût  être  commu- 
niqué aux  théologiens  français.  Mélancthon  envoya  ce 
m  émoire,  qui  le  fit  traiter  de  traître  et  de  transfuge  par  lea 
zélés  de  son  parti,  et  qui  n'en  fut  p^s  moins  rejeté  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris.  La  confession  d'Aus- 
bourg  y  étoit  adoucie,  interprétée,  rapprochée  de  la 
foi  de  Téglise  romaine;  mais  tous  les  esprits  ne.desi- 
roient  pas  aussi  sincèrement  la  paix  que  François  I, 
Marguerite  et  les  du  Bellay. 

i535. 

lia  voie  des  écrits  ayant  paru  longue  et  défectueuse, 
le  roi  proposa  une  conférence  entre  Mélancthon  et 
quelques  docteurs  choisis  de  Funiversité  de  Paris  ;  il 
chargea  le  seigneur  Vorée  de  La  Fosse,  qu'il  envoyoit 
en  Allemagne  pour  d'autres  affaires,  de  négocier  celle- 
ci  ,  d'engager  Mélancthon  à  faire  un  voyage  en  France, 
de  lui  offrir  des  passe- ports ,  des  otages  même,  s'il  en 
vouloit  :  Mélancthon ,  après  avoir  consulté  les  plus  sages 
des  luthériens,  qui  jugèrent  que  ce  voyage ,  s'il  ne  pro- 
curoit  pas  la  paix ,  attireroit  du  moins  des  prosélytes  à 
leur  parti ,  accepta  les  offres  du  roi  [a] ,  et  La  Fosse  re- 
vint en  France  avec  cette  réponse,  et  des  lettres  par 
lesquelles  Mélancthon  annonçoit  à  Langey  qu'il  n'at- 
tendoit  plus  qu'une  chose  pour  partir,  c'étoit  que  le  roi 
daignât  lui  écrire  une  lettre  qu'il  pût  montrer  à  l'élec- 
teur de  Saxe  son  souverain ,  afin  d'obtenir  son  agrément 

[a]  Maimb.,  hist.  do  caWin.,  1.  i.  Bajle,  art.  Mclancihon. 
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poaree  voyage*  Le  roi  écrivit  le  38  juin  i535  la  leine 
la  plus  flatteuse  pour  Mélancthon;  il  attendoit  tout  de 
sa  modération  et  de  sa  douceur,  il  croiroit  voir  arriver 
la  paix  avec  lui.  Mais  il  en  fut  de  ce  voyage  comme  du 
duel  de  Charles-Quint  avec  François  I ,  il  mit  les  esprits 
dans  Tattente ,  tout  y  parut  disposé ,  tous  les  préparatifs 
furent  faits ,  et  il  n  eut  point  lieu*  L'électeur  de  Saxe 
refusa  d*y  consentir,  et  le  roi  cessa  de  le  désirer.  La 
guerre  se  rallumoit  alors  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I;  toute  intelligence  avec  la  cour  de  France  fai- 
5oit  ombrage  à  lempereur  et  au  roi  des  Romains,  et 
1  électeur  vouloit  alors  ménager  ces  deux  chefs  de  TEm- 
pire.  En  France ,  Tarrivée  prochaine  de  Mélancthon 
donnoit  beaucoup  d'inquiétude  aux  docteurs  catholi- 
ques; ils  voyoient  les  Français  qui  se  préparoient  à 
voler  au-devant  de  la  nouveauté ,  les  protestants  qui 
célébroient  d  avance  leur  triomphe ,  Marot  qui  dans  ses 
vers  insultoit  à  la  Sorbonne  et  présageoit  sa  défaite,  la 
reine  de  Navarre  et  la  duchesse  d'Étampes,  qui  étoient 
déjà  séduites  par  les  dispositions  mêmes  dans  lesquelles 
elles  attendoient  Mélancthon.  Ce  voyage  du  plus  esti- 
mable chef  des  luthériens  déplaisoit  au  cardinal  de 
Tournon,  il  prévoyoit  qu'il  en  résulteroit  au  moins  un 
esprit  de  tolérance  qu'il  croyoit  contraire  à  la  religion  ; 
il  se  présenta  un  jour  devant  le  roi  un  livre  à  la  main , 
le  roi  ayant  demandé  ce  que  c'étoit  que  ce  livre  ;  •  ce 
«  sont  les  œuvres  de  saint  Irénée,  lui  dit  le  cardinal; 
«  j'étois  tombé  sur  un  endroit  où  ce  père  rapporte  que 
«  saint  Jean  étant  entré  dans  un  bain  public ,  et  y  voyant 
«  l'hérétique  Cérinthe ,  sortit  sur  Je*champ ,  ne  voulant 
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«  pas  rester  dans  un  lieu  souillé  par  la  présence  de  cet 
«  impie;  et  vous,  sire,  vous  appelez  Thérétique  MélanC- 
«  thon  au  sein  de  vos  États,  vous  ne  craignez  point  le 
«  venin  de  Terreur  qu'il  distille  avec  tant  d'art,  vous' 
«  vous  sentez  apparemment  plus  éclairé ,  mieux  armé 
«  contre  la  séduction  que  l'apôtre  chéri  de  Dieu.  »  J'i- 
gnore quel  effet  cette  déclamation  fit  sur  l'esprit  du  roi. 
Florimond  de  Remond  prétend  qu'elle  fit  révoquer  les 
passe-ports  et  manquer  le  voyage  [a].  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  certain  que  le  roi  se  rendit  aux  remontrances  des 
cvéques  et  aux  plaintes  des  théologiens,  et  que ,  dans  le 
même  temps  où  Mélancthon  étoit  retenu  en  Allemagne 
par  les  refus  de  l'électeur  de  Saxe,  il  cessoit  d'être  attiré 
en  France  par  les  invitations  du  roi.  Les  édits  contre 
les  protestants  continuèrent  d'être  exécutés ,  et  il  ne  fut 
plus  parlé  du  voyage.  Cependant  Tyndale  avoit  vu  en- 
trer Mélancthon  dans  Paris ,  escorté  de  cent  cinquante 
chevaux,  il  l'avoit  vu  à  la  cour,  il  lui  avoit  parlé;  il 
mandoit  lui-même  ces  détails  en  Angleterre. 

Toute  nouveauté  étoit  suspecte  alors,  sur-tout  à  la 
Sorbonne.  1^  cardinal  de  Quignonés  avoit  fait  avec 
l'agrément  du  pape  un  changement  nécessaire  dans  le 
Bréviaire  romain,  il  avoit  retranché  quelques  légendes 
apocryphes  et  fait  une  distribution  plus  heureuse  des 
psaumes  ;  l'université  de  Paris  se  souleva  contre  ce 
nouveau  Bréviaire  que  le  pape  avoit  approuvé,  elle 
voulut  en  faire  arrêter  la  vente  par  le  parlement,  qui 
eut  la  sagesse  de  ne  rien  prononcer  sur  cela  [6J. 


Florim.  de  Rem. ,  hisc.  de  i'hër. ,  p    855* 
Bayle,  art.  Mdancthon. 
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La  même  année  i535  vit  paroitre  l'Institution  chré- 
tienne de  Calvin.  Ce  fameux  chef  du  second  parti  de  la 
réforme  va  désormais  occuper  la  scène,  et  ici  finit  This- 
toire  particulière  du  luthéranisme  en  France.  Les  per- 
sécutions ,  qui  avoient  donné  quelque  force  à  cette  secte, 
vont  se  tourner  contre  Calvin  et  ses  disciples,  et  rendre 
calviniste  la  moitié  du  royaume  [a]. 

« 

ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur  le  lit  de  justice  tenu  en  1 537 ,  contre  Charles-Quint , 
pour  la  confiscation  des  comtés  de  Flandre,  d'Artoiâ 
et  de  Charolais. 

Voir  le  Ut.  IV,  chap.  X. 

JrLUsiEURS  auteurs  ont  blâmé  Téclat  de  cette  grande 
5cène,  et  la  solennité  de  cet  arrêt  si  facile  à  rendre,  si 
difficile  à  exécuter.  J'ai  pensé  comme  eux,  par  les  rai- 
sons que  j  ai  dites.  L^objet  principal  de  mes  réflexions 
à  cet  égard  a  été  de  montrer  labus  du  gouvernement 
féodal,  qui,  donnant  au  souverain  des  vassaux  plus 
puissants  que  lui,  rendoit  les  lois  féodales  même  im- 
possibles à  exécuter.  Je  n'ai  envisagé  dans  cette  procé- 
dure contre  Charles -Quint  que  son  effet,  et  non  le 
droit  qu'on  avoit  de  la  faire. 

[b]  Du  Boulai,  hist.  unir,  paris. ,  t  6,  p.  254,  33o.  D'Argentr.  , 
collect.  judic.  de  nov.  error. ,  t  a. 
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Quant  à  ce  droit,  la  souveraineté  des  rois  de  France 
sur  la  Flandre,  TArtois  et  le  Charolais,  ne  peut  être 
révoquée  en  doute,  après  toutes  les  preuves  que  Dupuy 
en  a  rapportées  dans  son  traité  des  droits  du  roi. 

A  la  conférence  de  Calais,  cette  souveraineté  fut  té- 
mérairement  attaquée  par  le  chancelier  de  l'empereur , 
et  superficiellement  défendue  par  le  chancelier  du  roi. 
Cette  discussion  frivole,  qui  d*ailleurs  ne  décida  rien, 
prouve  seulement  Tignorance  des  deux  ministres  sur  cet 
article,  ignorance  avouée  du  moins  de  bonne  foi  par  le 
chancelier  Duprat. 

La  seule  objection  qui  s'élève  contre  la  souveraineté 
de  François  I  sur  les  comtés  de  Flandre,  d* Artois  et  de 
Charolais,  se  tire  des  traités  de  Madrid  et  de  Cambray, 
postérieurs  à  la  cpnférence  de  Calais ,  et  par  lesquels 
François  I  renonça  expressément  à  cette  souveraineté. 

Mais  pouvoit-il  y  renoncer?  Pouvoit-il,  pour  obtenir 
sa  liberté  et  celle  de  ses  fils,  aliéner  ce  droit  inaliénable 
de  sa  couronne?  Il  faut  voir  ce  qu'ont  dit  sur  ce  sujet 
Tavocat-général  Capel  et  le  chancelier  Olivier;  ce  que 
disoit  avant  eux,  sur  un  sujet  seinblable,  Jean  Juvénal 
des  Ursins.  Il  faut  peser  toutes  les  raisons  rassemblées 
par  Dupuy.  On  peut  voir  aussi  ce  qu'oppose  à  ces  rai- 
sons Antoine  de  Véra,  dans  la  vie  de  Charles-Quint. 
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Histoire ,  IW.  TI,  chap.  I,  pag.  ia3. 

Droits  sur  le  Boussillon  (  i  )  et  sur  le  Luxembourg. 

^  • 

I  ^  Droits  sur  le  RoussUlon. 


Josqc'au  temps  de  Jean,  roi  d^Âragou,  père  de  Ferdi- 
naad-le-Catholique,  la  France  ne  disputoit  aux  rois 
d'Aragon ,  relativement  aux  comtés  de  Roussîllon  et  de 
Cerdagne,  ni  une  possession  immémoriale ,  ni  des  droits 
à-peu*près  tels  qu'en  ont  la  plupart  des  souverains  sur 
la  plupart  de  leurs  États.  Jean,  roi  d'Aragon,  donna  ces 
deux  comtés  en  engagement  à  Louis  XI ,  pour  trois  cent 
mille  écus.  Le  traité  portoit  que  si  dans  neuf  ans  cette 
Somme  n'étolt  pas  remboursée  avec  les  intérêts,  la 

(i)  On  joint  ici ,  malgré  Téloignement ,  ]e  Roassillon  et  le  LuzeB^ 
bourg,  parceque  François  I  exerça  dans  le  même  temps  set  droits 
sur  ces  deux  provinces* 
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France  acquerroit  la  propriété  des  domaines  engagés. 
Le  remboursement  ne  se  fit  point,  et  Ferdinand  d'Ara- 
gon trouva  le  moyen  de  se  faire  rendre  les  deux  comtés 
par  Charles  VIII  sans  rien  payer.  C  etoit  sans  doute  un 
chef-d'œuvre  de  politique.  On  a  prétendu  qu'il  avoit 
gagné  le  cordelier  Maillard ,  confesseur  de  Charles  VIII , 
qui  avoit  montré  à  son  scrupuleux  pénitent  Tame  de 
Louis  XI  tourmentée  dans  le  purgatoire,  pour  avoir 
acquis  (i)  ces  deux  provinces,  et  avoir  promis  de  l'en 
tirer  aussitôt  qu'elles  seroient  restituées.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cet  artifice,  plus  vraisemblable  que  prouvé, 
Charles  VIII  restitua,  ou  plutôt  donna  généreusement 
ces  deux  provinces  à  Ferdinand;  il  ne  mit  qu'une  con- 
dition à  sa  libéralité,  et  cette  condition  fîit  violée,  ce 
fut  que  Ferdinand  ne  traverseroit  point  l'expédition  de 
Naples  que  Charles  VIII  méditoit.  C'étoit,  comme  on 
Ta  vu  dans  l'introduction,  la  branche  bâtarde  d'Aragon 
qui  occupoit  alors  le  trône  de  Naples. 

Puisque  Ferdinand  avoit  promis  de  respecter  l'expo 
dition  de  Naples ,  il  ne  pouvoit  manquer  de  la  traverser. 
Charles  VIII  n'eut  point  dans  cette  expédition  de  plus 
dangereux  ennemi  que  Ferdinand.  Ainsi  quand  la  do- 
nation que  Charles  VIII  lui  avoit  faite  du  Roussillon  et 
de  la  Cerdagne  n'auroit  pas  été  provoquée  par  des 
moyens  illégitimes ,  la  donation  n'en  étoit  pas  moins 
caduque,  puisque  la  condition  sous  laquelle  elle  étoit 
faite  n'avoit  point  été  remplie. 

Telles  étoient  les  prétentions  de  )a  France;  elles  ne 

(i)  Voir  rintrodacUon ,  chap.  3,  art.  Espogne,  t.  i. 
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se  bomoient  pas  au  Boussillon  et  à  la  Cerdagne.  Les 
révolutions  des  temps,  la  fatalité  des  conjonctures,  ont 
donné  à  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe  des 
prétentions  respectives  sur  presque  tous  les  États.  La 
France  en  avoit  jusque  sur  TAragon  et  sur  la  CastiUe; 
mais  comme  elle  ne  fit  point  valoir  ses  droits  sous  le 
régne  de  François  I ,  il  est  inutile  de  s'engager  dans  cette 
discussion. 

2^  Droits  sur  le  Luxemboiag. 

Quant  au  Luxembourg,  i^les  prétentions  de  Fran- 
çois I  étoient  fondées  sur  l'acquisition  d'une  partie  de 
ce  duché  que  Louis,  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi  Char-- 
les  VI,  avoit  faite  autrefois  de  l'empereur  Venceslas, 
alors  chef  de  la  maison  de  Luxembourg.  Dé  là  vient 
que  François  1 ,  affectant  de  regarder  le  duché  de 
Luxembourg  comme  un  patrimoine  particulier  de  sa 
branche ,  en  prit  le  titre  en  1 543 ,  et  parut  s'attacher  à 
cette  conquête. 

3^  En  1443,  Elisabeth  de  Luxembourg,  nièce  de 
Venceslas,  possédant  alors  le  Luxembourg,  et  voyant 
les  peuples  de  ce  duché  soulevés  contre  elle,  avoit  ap-. 
pelé  à  son  secours  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne, 
à  qui  elle  avoit  transporté  ses  droits  sur  le  Luxembourg. 
Mais  tous  les  seigneurs  de  cette  maison  prétendoient 
qu'elle  n'avoit  pas  pu  faire  une  telle  aliénation  à  leur 
préjudice;  ils  soutenoient  d'ailleurs  qu'elle  n'étoit  pas 
propriétaire  du  Luxembourg,  et  qu'elle  ne  l'avoit  qu  a 
titre  d'engagement. 
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Depuis  ce  temps,  les  maisons  de  Bourgogne  et  d'Au- 
triche étoient  restées  en  possession  du  Luxembourg, 
et  les  seigneurs  de  la  maison  de  Luxembourg  récla- 
moient  contre  cette  possession.  L'un  d'eux,  Charles  de 
Luxembourg,  comte  deBrienne,  petit-fils  de  ce  fameux 
connétable  de  Saint-Pol  décapité  sous  Louis  XI,  avoit 
cédé  ses  droits  au  maréchal  de  La  Marck  (Fleuranges). 
François  I  avoit  acquis  tous  les  droits  et  de  la  maison 
de  Luxembourg  et  de  la  maison  de  La  Marck. 


IV  DISSERTATION 


Sur  le  supplice  des  hérétiques  sous  François  I. 

Hisc.  ecclësiatt.,  liv.  VU,  chap.  IV,  pag.  5a8. 

On  ne  peut  trop  le  redire.  Point  de  justice,  point  de 
véritable  religion  sans  humanité;  mais  il  faut  l'avouer, 
ce  beau  mot  d'humanité^  on  l'a  souvent  profané;  des 
hérétiques,  des  incrédules,  des  intolérants,  ont  prêché 
la  tolérance,  quand  ils  en  ont  eu  besoin;  et  ce  nom  qui 
n  exprime  pourtant  qu'une  foible  partie  de  la  charité, 
est  devenu  suspect  à  une^  religion  dont  la  charité  est 
l'essence.  Il  faut  que  l'intolérance  soit  bien  naturelle 
aux  hommes,  puisqu'ils  Tout  fait  entrer  dans  une  reii^ 
gion  qui  n'est  que  douceur  et  qu'amour.  Ils  ont  fait 
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plus,  ils  Tont  feit  entrer  dans  rincrédnlité  même,  et 
rindîfférence  est  devenue  une  source  de  haine  et  de 
persécution.  Les  uns  ont  voulu  forcer  de  croire,  les  au- 
tres voudroient  forcer  de  ne  pas  croire  ;  tous  détestent 
l'oppression ,  et  tous  sont  prêts  à  opprimer. 

A  travers  ces  combats  de  l'orgueil,  qpci'on  nomme 
dispute  de  religion,  tandis  que  les  zélés  accusent  les 
tolérants  d'indifférence,  que  les  tolérants    accusent 
les  zélés  de  tyrannie,  et  que  par  ces  imputations  té- 
méraires on  se*  précipite  quelquefois  de  part  et  d'autre 
dans  les  excès  dont  on  s'accuse  réciproquement,  ne 
peut-il  s'élever  une  voix  pure  et  chrétienne  en  faveur 
de  l'humanité?  Il  s'en  est  élevé  plus  d'une,  ou  plutôt  il 
ne  s'en  élevoit  qu'une  dans  les  premiers  temps;  Véglise 
a  su  puiser  à-la-fois  dans  le  christianisme  même  les 
principes  d'une  tolérance  nécessaire  et  d'une  sévérité 
légitime  :  les  ministi'es  de  la  religion  doivent  sans  doute 
conserverie  dépôt  de  la  foi  dans  toute  sa  pureté;  ils 
doivent,  sans  aucun  respect  humain ,  proscrire  l'erreur, 
extirper  l'hérésie ,  tenter  les  voies  de  rigueur  après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  charité,  lancer  les  foudres  de 
l'église  sur  le  rebelle  opiniâtre,  le  retrancher  de  cette 
église  dont  il  se  sépare,  et  lui  refuser  les  secours  spiri» 
tuels  dont  il  se  rend  indigne.  Le  souverain  doit  &ire 
respecter  les  jugements  de  l'église,  ea  assurer  Texéco- 
tion,  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  rien  de  contraire  aux 
lois  de  l'État,  et  qne  le  spirituel  n'envahit  point  le  tem^ 
porel.  Quand  l'enreur  est  condamnée  par  l'église,  quand 
la  condamnation  est  publique  et  autorisée  par  le  sou- 
verain, il  ne  peut  plus  y  avoir  de  séduits  que  ceux  qui 
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veulent  Fétre,  et  qui  avoient  déjà  la  révolte  et  Thérésie 
dans  le  coeur.  Les  âmes  simples  et  droites ,  en  voyant 
dun  côté  Téglise  et  le  souverain,  de  l'autre  quel- 
ques hérétiques,  ne  seront  point  embarrassées  sur  le 
choix. 

Mais  voici  en  substance  ce  qu'ajoutent  des  écrivains 
savants,  humains  et  chrétiens,  à  la  tète  desquels  oq 
peut  mettre,  après  les  pères ,  Sulpice  Sévère  et  M.  Tabbé 
Fleury,  le  supplice  des  hérétiques  non  séditieux  ne 
peut  que  troubler  et  effrayer  la  foi.  La  violence,  la  bar^ 
barie ,  ne  sont  point  des  caractères  de  vérité  ;  dans  Téglise 
naissante  les  chrétiens  étoient  victimes,  jamais  bour- 
reaux; pourquoi  ont-ils  changé  de  rôles?  il  est  si  grand 
de  souffrir  pour  la  foi,  qu'on  ne  conçoit  pas  que  la 
vraie  religion  ait  pu  céder  à  Terreur  cette  noble  préro- 
gative, et  qu'après  avoir  fourni  tant  de  vrais  martyrs, 
elle  ait  consenti  d'en  faire  de  feux  [a].  Est-ce  à  la  ter- 
reur à  former  des  chrétiens?  est-ce  par  le  glaive  que 
1  église  doit  acquérir  des  enfents?  Que  la  violence  soit  j^ 
jamais  le  partage  de  l'erreur.  Luther,  Calvin,  Théodore 
de  Bèze,  les  principaux  chefs  de  la  réforme  disoient  ; 
JésuS'Christ  est  venu  pour  jeter  le  glaiî^e  au  milieu  du 
monde  [b], 

•  Aveugles,  s'écrie  M.  Bossuet^  qui  ne  voyoient  pas 


[a]  Plear. ,  second  dite,  tar  lliitt.  ecdët. ,  art.  9  ;  qnatr.  dif c. , 
art.  i4*  BoMoet,  kiit.  dei  variât. ,  I.   1. 

[l]  Fleury,  second  dise.,  art.  14.  Tertullîan.,  ad  scapulam.  Iso- 
lant. )  1.  5 ,  c.  20.  Veïly,  hist.  de  France,  t.  a,  p.  3o8,  309,  3 10. 
D*Orlëaqs,  hist.  des  rëvolations  d'Angleterre,  t.  3,  p.  186.  M. .de 
Thon,  poMÎm, 
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«  OU  qui  ne  vouloient  pas  voir  quel  glaive  Jésu&Chrrst 
«  avoit  jeté,  et  quel  sang  il  avoit  fait  répandre!  Il  est 
>  vrai  que  les  loups ,  au  milieu  desquels  il  envoyoît  ses 
«  disciples  dévoient  répandre  le  sang  de  ses  brebis  io- 
i«  nocentes ,  mais  avoit-il  dit  que  ses  brebis  cesseroient 
«  d  être  brebis  et  répandroient  à  leur  tour  le  sang  des 
«  loups?  L*épée  des  persécuteurs  a  été  tirée  contre  ses 
«  fidèles,  mais  ses  fidèles  tiroient-ils  répée[â]?  * 

Il  est  vrai  que  le  même  M.  Bossuet  attribue  aux  prin- 
ces chrétiens  le  droit  d'employer  le  glaive  contre  leurs 
sujets ,  ennemis  de  Féglise;  il  est  vrai  qu'il  prétend  que 
ce  droit  leur  est  accordé  par  les  protestants  mêmes ,  et 
ne  leur  est  contesté  que  par  les  anabaptistes  et  les  soci- 
niens.  Le  droit  est  certain',  mais,  ajoute-t -ii,  f  et  puis- 
sent tous  les  souverains  faire  la  plus  grande  attention 
à  ce  mot  )  mais  la  modération  n'en  est  pas  moins  né* 
cessaire. 

En  effet,  à  ne  consulter  que  l'intérêt  même  de  la  foi, 
comment,  d'après  la  connoissance  du  cœur  humain  et 
d'après  l'expérience,  ne  craint-on  pas  que  la  compas- 
sion et  cet  enthousiame  de  respect  et  de  tendresse  qu'in- 
spire le  malheur  soutenu  avec  courage,  ne  multiplient 
les  prosélytes  dans  le  parti  opprimé? 
'  On  sait  quelle  fut  la  rigueur  du  roi  Robert  envers  les 
Manichéens  [&];  il  les  faisoit  condamner  au  feu  et  as- 
sistoit  à  leur  supplice  (i).M.  Bossuet  avoue  que  c^est 

[a]  Hist.  des  variât.,  I.  i.     [b]  Ann.  1017  et  suiv. 

(i)  Du  nombre  de  ces  malheureux  fut  le  confesseur  de  la  relut 
Constance,  princesse  qui  partageoit  le  pieux  fanatisme  de  soo  mari; 
#Ue  voulut  voir  son  confesseur  au  moment  où  il  alloit  au  supplice^ 
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le  premier  exemple  d'une  semblable  condamnation  [a]. 
Cet  e^^emple  étoit  vraisemblablement  mauvais,  puisque 
Téglise  catholique  s'étoit  abstenue  pendant  dix  siècles 
de  le  donner. 

On  saàj  dit  M.  Bossuet ,  qui  sembleroit  vouloir  ex* 
cuser  cette  rigueur  qu  il  ne  sauroit  approuver ,  on  saàque 
les  lois  romaines  condamnoient  à  mortles  mamchéens. 

Mais  les  lois  romaines  ne  pouvoient-elles  pas  avoir 
tort  y  et  toutes  les  lois  sont*eIles  également  bonnes  ? 

Le  saint  roi  Bohert,  ajoute-t-il  »  les  jugea  dignes  dufeu* 

Le  roi  Robert  ne  peut-il  pas  s'être  trompé?  Peut^on 
s'en  rapporter  aveuglément  aux  lumières  du  siéc^  ou 
il  vivoit?  Long-temps  avant  le  roi  Robert,  et  dès  le 
quatrième  siècle  de  leglise,  Idace  et  Ith^ce,  Tunévé^ 
que  d'Émerite,  lautre  d'Ossonuba  dans  les  Espagnes, 
avoient  déféré  à  Fempereur  ou  au  (yran  Maxime,  Pris- 
cillien  et  ses  disciples,  et  les  avoient  fait  condamner  à 
mort;  cette  violence,  si  contraire  aux  caractères  par 
lesquels  le  christianisme  naissant  s  etoit  annoncé,  scan- 
dalisa beaucoup  (i).  Saint  Martin  de  Tours,  le  modèle 


die  Jitpota  eoBtre  lui,  et  le  trooTaiit  inflexible ^  elle  entra  dans  un 
tel  accès  de  colère,  qu'elle  ini  creva  no  œil,  et  il  n'en  fut  pas  moins 
brûU,  quoique  cet  œil  creré  eût  dû  lui  être  compté  pour  quelque 
chose.  Glaber.  Helgaud.  Mézerai. 

[a\  Hist.  des  variât.  ,1.  ii. 

(i)  Méxerai (avant  Ciovie,  1.  4)  ^^  ^  ^^  *<>j^<  ^^  ^■'^  h^n  mot: 
«Et  le  parti  sembla  juste  contre  lequel  il  y  avoit  un  tyran  et  des  per* 
•  sécttteur).  »  On  peut  voir  ce  que  M.  Fléchier  dit  de  cette  violence 
dans  l'hist.  de  Thëodose  9  1.  3 ,  année  385.  Un  orateur  public  ha* 
rangnant  le  même  Théodose  au  nom  des  Gaules,  en  389,  traite  les 
persécuteurs  dcM  Priscillianisies  de  ddlateun^  préitxs  €t  ét^é^uês  de 
nom,  arehen  et  boumttttx  en  effet, 

3,  3S 
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â»  k  charicé  évongéllque,  cet  homme  bienfaisant  com- 
me le  Dieu  qu'il  adoroit,  voulut  séparer  de  sa  commu- 
nion les  bourreaut  qui  feisoient  couler  le  sang  héréti- 
que. Quelques  saints  évêques  s'en  séparèrent  avec  éclat. 
{}i  r^glise  a  pokté  dans  son  sein  tant  de  fanatiques,  nés 
pour  la  faire  haïr,  Tépiscopat  nous  offre  aussi  dans 
tous  les  temps  de  ces  âmes  éclairées,  sensibles  et  cou- 
rageuses, qui  font  aitner  Dieu  en  Fimitant,  et  la  religion 
en  remployant  à  oonsder  les  hommes.  Tel  Ait  ce  bon, 
ce  digne  évéque  de  lisieuK,  Jean  Hennuyer,  qui,  en 
1 57a ,  dérv^  aux  horreurs  de  la  Saint-^Barthélemi,  par 
«aie  «ainte  désobéissance ,  les  huguenots  de  son  diocèse. 
CiettX^i,  pétvnadés  que  la  religîcm  de  ce  bîenfaîteiu' des 
hommes  devait  être  la  vraie,  se  convertirent  presque 
tous.  Tel  fut  (|»o«irnous  renfermer  dans  le  règne  de 
François  I)  ce  savant,  oê  vertueux  Sadolet,  cardinal, 
é^péque  de  Carpentias;  tel  (ut  sur-tout  ce  prélat  si  hu- 
main, ai  lédairé,  Castelan  («);  il  avoit  eu  des  démêlés 
assea  vi£i  avec  le  cardinal  de  TVMomon  an  sujet  des  jpt^o- 
testants  que  le  cardmal  voulut  toujours  brûler  avec  wùe 
cruauté  dévote,  et  que  Tévêque  vouloit  quon  traitât 
^vec  une  indulgence  chrétienne;  rinloléranoe  rem- 
porta ,  et  le  candinal  repmcfaoit  à  Tévéque  sa  charité  ; 
futi  parlé  en  é^êque,  lui  répondit  Castelan^  vous  agissez 
en  bourreau  [a].  C'est  ce  même  Castelan  qui,  entendant 
le  chancelier  Poy^  dire  à  Fraijfçois  I  qu  il  étoit  le  maitre 
des  biens  de  ses  sujets,  propos  qu'il  ne  faudroit  pas 

• 

(i)  Ou  du  Chtftel,^èqfue  àt  Tulle,  tkt  Mâcon,  poU  ^Orl^tis, 
%t  ofrantl  omnèfiier. 

-  [à\  Maimb.,  Iiûtoire  du  calvîuisine ,  1. 1$.   GâUandat ,  iu  \\fSL  Cm- 
ui ,  p.  6a ,  63. 
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même  tenir  à  Titas ,  lui  dit  avec  indignation  :  «  Portes 
«  aux  Galigala  et  aux  Néron  ces  maximes  tyranniques, 
tt  et ,  si  vous  ne  vous  respectez  pas  vous-même ,  respec* 
«  tes  un  roi  ami  de  rhumanité ,  qui  sait  que  le  premier 
«  de  ses  devoirs  est  d'en  consacrer  les  droits  [a].  »  Lt 
roi  Tentendit,  lestima  et  méprisa  Poyet. 

L  exemple  de  sévérité  que  le  roi  Robert  avoit  donné 
à  1  égard  des  hérétiques  ne  fut  que  trop  bien  suivi.  Ses 
«uocesseurs  crurent  sans  examen  que  Thérésie,  attar 
quant  la  majesté  divine,  méritoit  non  seulement  la 
mort  y  mais  encmre  le  plus  cruel  de  tons  tes  supplices .  lia 
faux  séle  veut  venger  Dieu,  et  lorgueil  humain  croit  le 
pouvoir.  Mais  ne  peut-on  laisser  à  ce  Dieu  juste  eC 
tout-puissant  le  soin  de  ses  veng^bances?  C'est  ici  suv» 
tout  qu'il  importe  de  ramener  chaque  objet  à  son  prin^ 
cipe  propre ,  seul  moyen  de  juger  des  convenances ,  et 
de  raisonner  avec  justesse.  On  peut  considérer  deux 
choses  dans  la  conduite  des  hérétiques  ;  i  ^  Thérésie  en 
elle-même  y  crime  purement  spirituel,  et  qui  semble  ne 
mériter  que  des  peines  spirituelles;  2^  Tordre  public 
troublé  dans  sa  partie  la  plus  importante,  la  religion. 
Ce  second  point  de  vue  peut  donner  lieu  à  des  peines 
temporelles,  mais  proportionnées  à  la  source  de  ce 
trouble  qui  est  Terreur,  et  au  degré  de  ce  même  trouble. 
Nous  disons  :  à  la  source  de  ce  trouble,  car  Terreur  ne 
doit  pas  être  punie  comme  la  perversité.  Nous  disons  ; 
au  degré  du  trouble  ;  car  qu'un  homme  publie  des  erreurs, 
«pion  les  condamne  et  qu'il  les  abandonne,  il  n'a  pas 
même  été  coupable.  Si  on  le  condamne  et  qu'il  persiste» 


[a]  Gftllandlaty  io  fitâ  Cuiellan. 

38. 


Spfi  DI89EBTATIOIIS1 

il  est  coupable,  mais  d'un  trime  purement  spirituel.  Si, 
pour  répandre  ses  erreurs,  il  machine,  il  cabale;  s^ii 
attroupe  des  disciples,  s'il  trompe  des  simîples,  s'il  se 
peimet  le  scandale. public  et  la  profanation,  le  voilà 
coupable  envers  la  société,  le  voilà  soumis  à  la  justice 
temporelle,  le  voilà  plus  ou  moins  digne  d*étre  frappé 
de  ce'  glaive  que  M.  Bossuet  met  dans  la  main  des  rois 
•pour  la  défense  de  la  religion ,  mais  dont  il  leur  recom- 
mande Tusage  le  plus  modéré.  En  usant  alors  d  une  sé- 
vérité peut-être  nécessaire,  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  c  est  plutôt  un  insensé  qu'on  punit  qu'un  criminel. 
Interrogeons  nos  cœurs  ;  ne  les  trouveron&^nous  pas  ré- 
voltés de  voir  traîner  au  supplice  avec  les  maJ&iteurs 
un  raisonneur  opiniâtre,  peut-être  intrigant  par  zélé, 
d'ailleurs  vertueux ,  ferme  et  pieux ,  comme  sont  la  plu- 
part de  ces  fanatiques?  Ne  sentirons-nous  pas  quelque 
pitié  pour  ce  fou  qui,  entendant  mal  chanter  dans  une 
église  :  per  eom  qui  venturus  est  judicare  vi%h)s  et  mor- 
tuos,  va  s'imaginer  que  ce  sera  lui  qui  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts,  parcequ'il  se  nomme  É(m  de  l'É- 
toile, et  qui  se  fait  suivre  du  peuple  auquel  il  persuade 
cette  extravagance,  parcequ'il  en  est  lui-même  persuadé 
jusqu'à  l'enthousiasme?  Crbira-t-on  que  la  mort  seule 
puisse  expier  ce  délire  absurde,  et  la  raison  ne  nous 
crie-t-elle  pâs  qu'il  faut  enfermer  les  fous  (i)  et  les 
plaindre  ?  Les  hommes ,  même  rassemblés  en  société, 

(  i)  Ceit  ce  que  fit  Ba|;enient  le  concile  de  ReinK  k  l'égard  d*Eoo  dt 
1  Etoile.  Mais  trois  ou  quatre  de  ses  disciples, 'hod  moins  foas  qœ 
lui,  furent  impitoyablement  brûlés.  Ils  avoient  pris  les  noms  de  sa- 
gesse ^  de  science^  àe Jugement,  (Mëiersi ,  abr.  chronol. ,  hist.  de  Yé^ 
du  doonème  siècle.  ) 


paroissent  n'avoir  de  4k>ît  ^ui*  ^^  vie  d*un  de  leurs^^em* 
blables,  quelque  coupable  qu'il  puisse  être,  queutant 
que  la  société  seroit  en  danger  de  périr,  si  les  crimes  de 
cet  homme  étoient  punis  d'une  peine  plus  légère  que  la 
mort..  Or,  pour  entretenir  Tordre  en  matière  de  religion, 
ne  sufBt-il  pas  de  censurer  les  écrits  hérétiques  ( i  ),  d'en 
condamner  les  auteurs,  et  de  réprimer  les  fanatiques  ? 
On  sent  bien  que  noue  exceptons  de  droit  ceux  que 
l'hérésie  entraine  dans  les  factions»  dans  la  révolte  ^ 
dans  ces  excès  qui  renversent  l'ordre  social,  et  que  tou- 
tes les  lois  politiques  punissent  avec  rigueur. 
,    Mais  si  les  erreur»  restent  cachées  dans  le  secret  dc3 
consciences,  pourquoi  les  en  arracher?  Comme  elles  ne 
causent  aucun  trouble,  elles  ne  méritent  aucune  peine 
temporelle.  C'est  ici  que  le  aéle  du  roi  Robert  contre  les 
Manichéens  paroit  l'avoir  étrangement  égaré.  On  souffre 
en  voyant  tous  les  efforts,  toute  Findustrie,,  tous  les  ar- 
tifices mêmes  qu'on  fut  obligé  d'employer  pour  décou- 
vrir dans  ces  hérétiques  des  sentiments  dont  ils  rougis- 
soient  peut-être,  ou  dont  ils  se  déficient.  £h!. pourquoi 
les  découvrir?  Pour  brûler  ces  malheureux.  11  est  évi- 
dent qu'ils  ne  troubloient  point  l'ordre  public,  puisqu'il 
falloit  sonder  avec  tant  de  soin  les  replis  secrets  de  leur 
ame  pour  y  apercevoir  l'erreur.  Rech^cher ,  même  avec 
un  soin  scrupuleux,  l'erreur  qui  se  cache,  afin  d'en 
arrêter  les  progrès ,  est  peut-être  pour  les  pasteurs  un 
devoir  de  vigilance;  mais  épargner  Thomme  qui  cache 

(1)  Voici  les  propres  fermes  que  Sulpice  Sëvère  met  dans  la  bou- 
che de  saint  Martin  :  ■  Maximum  orare  ut  sanguine  Infelicium  abst^ 
•  neret  ;  satis  superque  sufficere,  nt  episcopali  sententi&  lisprctici 
«judicati  ecdesiis  pelltreutur.  •  Sulpic.  Sever. ,  hist.  sacr.  ^  1.  2* 
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ses  erreurs  et  qui  ne  trooUe  filIlDt  TÉtat,  parott  éurm 
pour  les  rois  un  devoir  de  justice  (i)  ;  Henri  rv  pensoit 
ainsi.  Ce  grand  roi»  qui  ayoit  pris  François  I  pour  mo- 
dèle, et  qui  lui  en  eût  servi,  ne  Timita  point  dans  ses 
rigueurs  à  Tégard  des  hérétiques;  il  connoissoit  Tabus 
de  la  persécution,  il  avoit  été  persécuté  lui-mône.  On  a 
de  lui  une  lettre  du  4  j^^^  <  ^97  9  adressée  au  duc  de 
Luxembourg,  son  ambassadeut*  à  Rome;  on  n  en  sau- 
roit  peser  trop  attentivement  les  termes. 

A  La  religion,  dit-il,  ne  veut  être  restaurée,  conser- 
«  vée  ni  défendue  à  force  d'argent...  Nous  voyons  aussi 
«  plus  de  personnes  avoir  été  réduites  à  la  vraie  religion 
«  par  instruction  que  par  force.  De  quoi  je  dois  servir 
«  d*exemple  à  tout  le  monde ,  avec  un  assez  grand  DotD% 
«  bre  de  mes  sujets ,  qui  ont  pris  depuis  de  cœur  et  d'af- 
«  foction  le  chemin  que  je  leur  ai  montré ,  dont  j'espère 
«  que  le  nombre  augmentera  tous  les  jours...  Qui  est  ce 
«  à  quoi  j^aspire  et  travaille  le  plus ,  et  en  quoi  je  suis 
«  plus  traversé  par  les  factieux  d*une  et  d'autre  religion 
«  qui  sont  encore  en  mon  royaume  en  trop  grand  nom* 
«  bre  [a].  » 

Les  auteurs  de  l'Histoire  de  Téglise  gallicane  font 
^presque  ouvertement  Tapdlogie  de  Tinquisition  et  de 
ses  bûch«^;  on  voit  qu'ils  se  complaisent  dans  Fénu- 
mératioil  et  dans  la  description  des  tourments  qu  on 
faisoit  souffrir  aux  hérétiques.  Si  les  Jurieu,  les  Basnage 
et  tant  d'écrivains  pix>testants  prennent  le  parti  de  la 

(1)  ^oirM.  Fleur j,  second  disconr»  «nr  Thbt.  eccfériast.,  art.  9, 
«t  qaatr.  dise. ,  art.  14* 

[a]  Mémoires  pour  Thistoire  du  cardinal  de  iojevse,  recneiOis  par 
Auberj,in-4<»^p.  a8a.  — 3. 
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nature,  contre  un^ék  tfoi  parott  Toutragâr ,  ces  auteurs- 
leur  opposent  (6  passage  de  M»  Boesuet  {a]:  «  Il  y  a  un 
«  endroit  fâcheux  qui  se  préoéote  toujours  à  la  mémûix^ 
«lorsque  ces  messieurs , noua  re^ochent  la  persécu* 
#  tio A  des  hérétiques ,  c'est  Feiemple  4e  Servet  et  d^s 
«  autres  que  Calvin  fit  haïuii^  ou  brûler  par  la  répilUi« 
«  que  de  Genève,  avec  Tapprab^tion  expresse  de  toiltle 
«  parti  ;  à  quoi  le  même  prélat  ajoute  Texempla  dè.tMi^ 
«  les  États  protestants ,  qui  ont  décerné  des  peines  trèa 
n  sévères  contre  les  catholkjues  ;  tout  le  monde  sait 
«  aussi  comment  le  parti  gomariate  traita  eeixà  deaar^ 
a  miniens  en  Hollande ,  comment  les  purilaîns  d'Angle* 
«  terre  en  usèrent  à  Tégard  du  roi  Gharks  I,  proêoetieur 
«  des^épiscopaux.  » 

A  tout  cela  il  n*y  a  pent^étre  qu*un  mot  à  répondbre. 
Récriminer ,  ce  n'est  pfis  se  jnstifier.  Calvin ,  ks  gom»* 
ristest  les  puritains  avoient'^ila  ruaon  et  iau^l  If  9  imi^ 
ter  ?  «  Ils  avoieot  tort  ^  dira-t-nn  »  paroeqnlk  défendais t 
«  Terreur;  mais  nous,  nous  défendons  la  véiité»  »  £hl 
n'est*oe  pas  une  raison  de  plus  pour  ne  point  en^yer 
b  persécution? 

Allons  plus  loin.  LVempire  de  la  eharîté  ne  sàuroit 
trop  s'étendre  »  et  heureux  qui  détruirait  iempîre  de  1{| 
haine.  L'esprit  de  contention  n'a-t-il  pas  répandu  dans 
le  langage  tbéologique  quelque  chose  de  trop  fort  et  de 
trap  dur?  la  plupart  des  censures  ressemblent  à  des  dé^ 
clarations  de  guerre;  ce  sont  dçs  formules  de  haine 
qu'on  croiroit  dictées  par  la  colère  »  on  n'y  voit  qpe  le^ 

[a]  Bonaat,  dëfente  des  Tariat.,  p.  5,  dise,  afur  TëCat  de  IVgl.  gaXl, 
à  la  naissance  des  hérésies  du  seisièma  siècle,  l.  17  de  Tégl.  çalJ.  »  à 
la  fin. 
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mots  (i)  de  détesUstion,  d' exécration ^*d*horreur^  le  oon* 
damné  est  toujours  outragé;  faut-il  s'étonner  s'il  est  si 
souvent  rebelle  ?  Ne  sufEn>it<-il  pas  de  dire  avec  le  calme 
de  la  véfité ,  avec  la  douceur  de  la  charité  :  «  Je  rejette , 
«  je  condamne,  je  juge  contraire  à  Tévangile  et  à  la  tra- 
«  dition?  »  On  a  beau  citer  quelques  traits  de  véhémence, 
quelques  expressions  injurieuses  qu  on  trouve  dans  Fé- 
vangile  même  et  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  (2). 
Est-il  certain  que  cette  divine  colère  nous  soit  proposée 
pour  modèle,  plutôt  que  la  patience,  Tindulgence,  la 
charité  qui  respirent  par-tout  dans  les  discours  et  dans 
les  actions  du  Sauveur?  ^ 

Nous  ne  prétendons  absolument  rien  décider  sur  ces 
questions  délicates,  mais  la  tolérance  civile  et  i  mdn]- 
geiice' chrétienne  à  Tégard  des  hérétiques  iotéretsent 
trop  rbumanité  et. tiennent  trop  intimement  à  noire 
suj^,  pour  qu'il  nous  fikt  permis  de  dissimuler  quelle 
est  à  «set  égard  l'opinion  de  tant  de  pères  de  Téglise  et 
de'  tant  4^écrivains  très  orthodoxes;  au  reste,  quels 
^ue  soient  sur  cet  objet  les  lois  et  les  usages  du  pays  où 
Ion  vit,  on  doit  les  respecter ,  en  faisant  des  vœux  pour 
obtenir  ou  pour  conserver  des  lois  chrétiennes  et  des 
usages  humains. 
•'  . . 

(1)  Voir  ce  qu'Erasme  ^t  sur  cela  dtos  une  leure  écrite,  en  iSig^ 
àTélectear  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg.  Erasn.,  ep.  477 
ad  Albert.,  archiep.  Mogunt.,  i5ig,  edit.  Leyd. 

(à)  «Race  de  vipère,  hypocrites,  race  mâchante  et  adultère, 
«race  incrédule' et  déprayëe,  etc.  »  Lutber  s'appuyoit  de  ces  exem- 
ples pour  justifier  la  Téhëmence  brutale  de  son  style.  Voir  la  lettre 
\  Léon  X,  6  april.  tSao. 
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Sentiments  des  pères  sur  le  supplice  des  hérétiques. 

Le  sentiment  des  pères  confirme  le  passage  de  Sul* 
pice  Sévère ,'  qui  a  été  cité  plus  haut  et  la  lettre  de 
Henri  IV. 

Tertullien,  Apolog.  c.  a4^  *  Videte,  ne...  cogar  co- 
«  1ère,  quem  nolim.  Nemo  se  ab  invito  coli  vellet,  ne 
«  homo  quidem.  G.  a8.  Iniquum  videretur  liberos  ho* 
«mines  invitos  urgeri  ad  sacrificandum ,...  îneptum 
«  existimaretur,  siquisabalio  cogereturad  cultum  ,etc. v 

Idem  ad  Scapulam,  cap.  H.  «  Sed  nec  religionis  est 
«  cogère  religionem,  quœ  sponte  suscipi  debeat,  non 
«  vi...  contentiosus  Deus  non  est.  » 

Saint  Cyprien  dans  son  Épltre  62,  ad  Pomponium  j 
de  ^irginibus  j,  marque  la  différence  des  eflets  de  Tex- 
communication  dans  la  loi  ancienne  et  dans  la  loi  nou- 
velle. «  Interfici  Deus  jussit  sacerdotibus  suis  non  ob- 
«  tempérantes ,  jiidicibus  à  se  ad  tempus  constitutis 
«  non  obedientes  et  tune  quidem  gladio  occidebantur, 
«  quando  adhuc  et  circumcisio  camalis  mahebat  :  nunc 
«  autem  quia  circumcisio  spiritalisesse  ad  fidèles  serves 
«  Dei  cœpit ,  spiritali  gladio  superbi  et  contumaces  nc- 
«  cantur,  dum  de  ecclesià  ejicinntur.  » 

Id.  £p.  5i.  Ad Maxvnuin  presèytehun.  «  Nos  ope- 
«mm  demus...  ut  vas  aureum  vel  argenteum  simus  : 
«  cœterum  fictilia  vasa  confnngere  domino  soli  conces- 
«  sum  est...  Esse  non  potest  major  domino  suo  servus. 
«  Nec  quisquam  sibi ,  quod  soli  filio  pater  tribuit ,  vin- 
«  dicare  potest ,  ut  putet  âut  ad  aream  ventilandam  et 
m  purgandam ,  palàm  ferre  se  jamposse,  aut  à  frumento 
«  uni  versa  zizania  humano  judicio  segi*egare.  » 
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1(1.  Epîst.  55.  Ad  Comelium.,.  «  Ipsum  Dominimi... 
«  discipuli  sui  reliquerant.  Et  tamen  ille  non  increput 
recedentes,  aut  graviter  commioatus  est;  sed  magh 
conversus  ad  apostolos  dixit  :  Numquid  ei  ^aas  tnttis 
ire?...  Qu6d  nos  attinet,  conscientiœ  nostras  conve- 
nit»..  dare  operam,  ne  quis  calpè  nostrà  de  eodesià 
pereat  :  si  autem  quis  ultrè  et  crimioe  suo  perierit ,  et 
pœnitentîani  agere,  atque  ad  ecdesîam  redire  nolue« 
rit,  nos  in  die  judicii  inculpatos  ftituros,  qui  consa- 
limus  aanitati;  iUos  sok>s  in  pœnis  remansuros,  qui 
noluerint  oonsilii  nostri  salubritate  sanari.  » 
LactaiMSe  y  lib.  & ,  cap.  3o.  «  Non  est  opus  vi  et  iii}v« 
rià,  quia  religio  cogi  non  potest  :  verbis  potins  quàm 
verberibus  res  agenda  est...  Démo  à  nobis  retinetur 
invitus.  Inutilis  enim  est  Deo,  qui  devotiône  ac  fide 
caret...  Longe  di versa  sunt,  cainificiaa  et  pîetas  :  nec 
potest  aut  veiitas  cum  vi ,  aut  justitia  com  crudeli* 
tate  conjungi...  Sentiunt  nihil  esse  in  r^us  hnmanis 
religîone  prssstantius,  eamque  sunuDàvi  oportere  de* 
fendiy  sed...  in  defensionis  génère  fuUuntur.  Defen* 
denda  enim  reiigio  est ,  non  occidendo ,  sed  monendo  ; 
non  saevitià,  sed  patientiâ  :  non  scelere,  sed  fide.  lUa 
entm  malorum  sunt,  haec  bonoitun...  Nam  si  sangui- 
ne ,  si  tormentis,  si  malo  reUgibnem  defendere  velis , 
jam  non  defiendetur  illa,  sed  poUnetnr  atque  viobifai- 
tor.  Nihil  enim  est  tamvoluntarium  quàm  reiigio,  in 
quà  si  animus  sacrificantis  aversus  est,  jam  sublata, 
jam  nulla  est.  9 

Saint  Athanase,  epist.  ad  ssolitmûun  vàam  agaOxs. 
Diabcdus  quia  nihil  veri  habet ,  in  securi  et  ascià  in- 
vadens ,  concuttt  fores  eorum  à  qnibus  recipitur.  Sd^ 
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«  vatof  coiiU*à  mansuetus  est  ;  &'  quis^  inquit  j  veUt  me 

«  sequi  et  esse  eUscipulus  meus  ;  docetque  se,  cùm  ad 

«  quempiam  venit,  non  vi  instare,  sed  potiùs  pulsare 

«  ac  dicere,  aperi  mihi  soroTj  mea  ^xmsa;  quod  si  ape- 

«  riant,  intrat  :  sin  graventur  aut  nolint  aperire,  absce- 

«  dit.  Non  enim  gladiis,  aut  jaculis,  aut  militari  manii 

«  Veritas  prsedicatur ,  sed  suadendo  et  consulendo.  Qua9 

«  apteni  ibi  suadendi  libertas ,  ubi  imperatoris  est  me^ 

«  tus?  Aut  quœ  consulendi  ratio ,  ubi  qui  contradicit , 

«  pro mercede  aut  exilium  aut  mort^oa  reportât?...  Piœ 

«  religionis  proprium  est  non  cogère,  sed  suadere;  si 

«  quidem  Dominus  non  cogens ,  sed  libertatem  suam 

«  voluntati  permittens ,  dicebat  quidem  vulg6  omnibus  r 

«  Si  fuù^  'vult  'vemre  post  me  :  dîscipuiis  ver6  :  Num  €i 

m  vas  abire  vuhis?  » 

Id.  In  éÊpolûg.  primé  de  Jugd  sud  :  «  Dicant  mihi  ,* 
«quœso,...  unde  ipsi  dedicerunt,  persecutiones  insti- 
K  tuendas  esse?  Gertè  à  sanctis  id  non  habent.  Superest 
n  igitur  ut  illud  à  difibolo  aoceperint,  qui  dicit  :  Perses 
m  qutsrttcomprehendam,.,  Persequi...  DiaboK  inventum 
«  est ,  qui  omnibus  infestiis  ufaîque  persequendi  votnm 
«ooncipit.  » 

Saint  Hilaire  de  Poitiers,  coiara  Auxéntban  aria^ 
won.  «Miserari  licetnostrœ  œtatis  laborem  etprsBsen^" 
«  tium  temporum  stultas  opiniones  congemiscere ,  qni<- 
«bus  patrocinari  Deo  humana  creduntur,  et  ad  tueti« 
n  dam  Christi  eodesiam  ambitione  saeculari  laboratur. 
«Oro  vos,  episcopi,  qui  hoc  vos  esse  credltis,  quibu»* 
«  nam  suffragiis  ad  prasdioandum  evangelium  apostoli 
«  usi  sunt?  Quibus  adjuti  potestatibus  Christum  pradi'» 
«  cavemnt?  Oentesque  ver6  omaes  ex  idolis  ad  Deum 
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«  transtulerunt?  Anne  aliquam  sîbi  assumèrent  è  pata* 
«  tio  dignitalem ,  hyinnum  Deo  in  carcere  inter  catenas 
«et  post  fliagella  cantantes?  Edidis  ne  reg^is  Pauiiis, 
«  ciun  in  tfaeatro  spectacoium  ipse  esset ,  Ghristo  eccle- 
«  siam  congregabàt?  Kerone ,  aut  Vespasiano ,  ant  Decio 
«  patroctnantibns  tuebatar,  quorum  in  nos  odiis  con- 
«  fessiodivinae  praedicationis  effloruit?  Illi  manu  atque 
«  opère  se  alentes,  intra  cœnacula  secretaque  coeuntes, 
«  vicos  et  castella ,  gentesque  ferè  omnes  terra  ac  mari 
«  contra  senatusoonsulta  et  regum^  edictaperagrantes, 
«  claves  (credo)  regni  cœlorum  non  habebant?  Aut  non 
«  manifesta  se  tùm  Dei  virtus  contra  odia  hamana  por- 
•I  rexit?  Cùm  tante  magis  Christus  prœdicaretur ,  quantè 
«magis  prsedicari  inbiberetur?  At  nunc  (profa  doJorJ) 
ft  divînam  fidem  sufFragia  terrena  commendant-,  inops- 
aqûe  virtutis  saaè  Christus /dumambâtio  nomîni  sue 
«  conciliatur,  arguitur.  Terret  exiËis  et  carceribus  ec- 
ff  clesia  j  quee  exiiiis  et  carceribus  est  crédita.  Pendet  ad 
«  digiiatiônem  communicantium ,  qaae  persequentium 
«  est  cQDsecrata  terrore.  Fugat  sacerdotes,  quae  fugatis 
«  est  saoçrdotibus  propagata.  » 

Id.  u4d  Constantium^  lib.  f .  «  Deus  cognîtionem  sut 
«docuit  potiùs,*  quàm  exegit...  Non  requirit  coactam 
«  confessionem.  Non  failendusest,  sed  promerendus... 
«  at  vero  quid  istud,  quôd  Deum  limere  vinculis  cogun- 
A  tur,  pœnis  jubentiir  »  ?  - 

Saint Arabroise ,  Comment.  mLucamjL  7 ,  incap.  10. 
«  Apostolos  misk  ad  seminandam  fidem,  qui  non  coge* 
«rent,  sed  docerent,  nec  vim  potestatis  exercèrent» 
a  sed  doctrinam  humilitatis  attollerent...  Cùm  apostoK 
«  ignem  de  cœlo  petere  vellent  ;  ut  consumeret  Samari- 
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«  tan^s,  qui  Jesum  Dominum  intra  civ4tateni  suam  re- 
«cipere  noluerunt,  con versus  increpa^it  illos,  et  ait: 
«  Nescùis  cvfus  spiritûs  estis  :Jilius  enim  hominis  non  W" 
«  nit  animas  hominum  perdere  j  sed  saWare.  »  ' 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Hoc  scire  refert ,  ut  ne 
«  vi  traheremur ,  sed  suasu  duceremur.  Quicquid  enim 
«  coactom  est ,  diuturnum  non  est  ;  id  quod  exemplo  suo 
«  inducant  veliluctus  si  vi  reprimantur ,  vel  plantœ  si 
«  praoter  ingenium  suum  flectantur.  Voluntarium  autem 
«  quod  est,  tùm  diutumius  est,  tiim  etiam  tutius.  v 

Il  dit  la  même  chose  dans  les  vers  qu'on  va  voir  (nous 
suivons  la  version  latine  des  pères  grecs,  ccmime  plus 

généralement  entendue). 

• 

Saadere  quippè  est  «qnius  quàm  coçert; 
Magisque  nobis  convenit  et  illis  item ,  , 

Sociare  sapimo  nitiaiar  qqoe  numini. 
Nam  quod  coactot  perqoe  ^im  quisquam  f«cit, 
Nervis  ut  arcut  vinctus  et  firmâ  manu  ; 
Aut  cursus  amnis  undique  arctatus,  stntim 
Datur  ut  fioicultas,  pristinam  irini  despicit: 
At  iponte  quod  fit ,  darat  in  cunotos  dies , 
Amo/is  ut  quod  vincalum  stringat  tenax. 

Optât  de  Mileve,  lib.  2 ,'  contra  Parmenianum  dontir 
tistam.  «  Quisnostrûmquemquampersecutusest?Qucm 
«  à  nobis  persecutum  esse,  aut  dicere  poteris,  aut  pro- 
«bare?» 

Saint  Jean  Chrysostôme ,  discours  sur  Tanathème  : 

«  En  specto  viros,  furibundos,  nugaces,  contentiosos, 

«quîneque  sciunt  quse  dicuut,  neque  de  quibus  affir- 

'  <  mant,  in  hoc  uno  tantum  audaces,  quod  dogmata  sta- 

«tuiint,  et  anathema  déclarant,  ea  quœ  maxime  igno- 
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«rant.  Hinc  est  quôd  exteris  hostibusque  fidei  nusm» 
«  ludibrio  suious ,  b/ibemurque  periDde  quasi  nuila  sit 
« Dobis  honeftt^  vitœ  cura,  et  nuDquam  beoefonre  dr- 
«  dicerimus.  Heu  mihi  quàm  dura  atque  dolenda  sqik 
«hœc!...  EiLteode  sageuam  charitatU,  lit  non  subver- 
«  tatur  clauduSy  sed  potiàs  sanetur...  Afier  daloeai  e9- 
«  cam  compassîoDÎs  in  hamo...  Atque  ex  imoperdkioiiis 
«  extrabe  eum,...  Qui  priùB  eirore  infectas  erat,...  £t 
M  ille  vivet  vitâ,  et  tu  animam  tuam  liberabîs.  S  anten 
«  respuit  sermoueni  y  utpotè  contentiosns ,  tu  coates- 
«  tare,  ne  reus  fias  :  tantùm  cum  Ipnganimitate  et  sua- 
«  vitate,  ut  ue  animam  ejus  de  manu  tuà  judex  reqaî- 
«  rat.  Ne  odio  babeas,  ne  averseris,  ne  perseqnaris,  sed 
«sinceram  et  veram  erga  eum  ostende  cfaarita^en>*.. 
«  Dogmataimpia ,  et  qu^e  ab  baereticis  {H^feda ,  arguere 
«  et  anathematisare  oportet  :  bominibus  autem  parcen- 
«  dum  et  pro  sainte  ipsorum  orandnm.  « 

Idem.  Homilid  8 ,  in  cap.  Gènes,  i .  «  Hseretici  simili 
«modo  afFecti  sunt,  $icut  hi  qui  morbo  l£J)orant,  et 
ft  corporalibus  oculis  cascutiunt...  Idcircè  nostro  fun- 
«  gentes  munere ,  manus  eis  porrigamus ,  magnâ  eîs 

«  mansuetudine  loquamur Nobis  geminâ  opus  est 

fc  mansuetudine  et  longanimitate  ut  possimus  eos  eri- 
«  père  et  educere  ex  laqueis  diaboli.  « 

Id.  Homilid  47 ,  in  cap.  i3.  MatthœL  «  Si  trucida- 
«  reutur  baeretici ,  atrox  et  irraconciiiahile  bellum  orbi 
«  inferretur.  » 

Saiqt  Jérôme,  Episî.  62.  Ad  Theçpiilum  advenkf 
Joannem  Hierosoljmitamiin»  «Fundeado  sanguinan, 
tt  et  patiendo  magis  quàm  feoiendo  coatua^Uas ,  Ç^sn' 
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•  ffundata  est  eoclesia.  Persecutionîbus  crevit ,  maityriis 
«  coronaca  est.  » 

id.  Comment,  in  Osêœ\,  cap.  3.  «  Hoc  nobis  preecipi- 
•I  tur  y  ne  haeretioos  penitùs  despereuuis ,  sed  provooe- 
«  mus  ad  pœnitentiam,  et  illorum  salntem  gennanitar 
«  tÎ8  opt^miis  affectu.  » 

Id.  In  MattAœi^  cap.  i3.  «C^od  dicitur  :  Ne  farte 
m  calUgenies  zizama  ^  eradicetis  sùmd  et  Jinmentum  , 
%  datur  locus  pœnit^ntiae,  et  motiemur  ne  cité  ampute^ 
«  mua  fratrem,  quia  fieripotest^ut  iUe.,  qui  bodie  noxio 
«  depravams  est  dogniate,  cras  resipiscat,  et  defendere 
«  incîpiat  veritatem.  « 

Saint  Angvsttn  prouve  ^ler  son  propre  exemple  qu*il 
se  fiiut  point  persécuter.  «  llli  in  vos  samant,  dit-  il 
«  aux  maDickéens,  qui  nesciunt  cum  quo  labore  verum 
«  inveniatur ,  et  quand  difficile  oaveaatui*errores...  llli 
«  in  vos  sœviant ,  qui  nuUo...  errore  decepti  sunt...  Ego 
«  autem...  Diu  nuluunqne  jactatus...  ssevire  in  vos  ooh 
«  ninà  non  posaum,  quos ,  sicnt  me  ipsum  iUo  tempore, 
«  ita  nunc  debeo  sustinere,  et  tantà  patientià  vobiscnm 
«agere  quanta  aecum  egerunt  proximi  met,  ciun  in 
«  vest3i>dûgmate  rabiosus  et  œcus  errarem.  • 

Le  même  saint  An^stin  tire  aussi  du  cbapitre  1 3 
de  saint  Matthieu  les  mêmes  conséquences  que  saine 
Jérôme.  Si  dqmis  y  dans  la  chaleur  de  ses  disputes 
omtre  les  donatbtes,  il  a  panché  vers  la  rigueur,  ca 
•été  vers  une  riguenr  modérée  et  qu'il  a  crue  salutaire.: 
Vt  coniigÊA  ,mMkVite^erliel,..cerri^eos  CMpijmm 
4Mi;  il  a  protesté  hautement  contre  la  peine  de  mort... 
«fiuliis bonis  innodesià hoc  placet ,  si  usque ad  mor» 
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m  teiQ  in  quemquam ,  licet  haereticum,  sœviatur... 
«  ab  eis  occidi  eligamus ,  quàm  eos  occidendos...  inge- 
«  ramus.  »  Sans  discuter  ici  le  fond  de  ce  nouveau  sen- 
timent de  saint  Augustin,  on  voit  bien  qu'il  y  a  bien  Ioîb 
de  là  aux  cruautés  de  Tinquisition. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille,  de  Gubemat»one  Deij 
lib.  5,  pages  i5o,  i5i ,  loin  de  vouloir  qu'on  punisse 
dans  ce  inonde  les  hérétiques,  soutient  que  nous  ne 
savons  pas  même  comment  Dieu  les  traitera  dans  l'au- 
tre. »  Hœretici  sunt,  sed  non  scientes...  Apud  nos  sunt 
«haeretici,  apud  se  non  sunt...  Veritas  apud  nos 
«est,  sed  illi  apud  se  esse  praesumunt...  errant,  sed 
«  bono  animo  errant...  qualiter  pro  hoc  ipso  fiedsae  opi- 
«  nionis  errore  in  die  judicii  puniendi  sint,  nullus  po- 
«  test  scire  nisi  judex.  » 

A  tous  ces  oracles  de  l'antiquité  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  joindre  une  autorité  moderne,  celle  d'un  évéque 
vivant,  qui  connott  et  l'esprit  de  l'église  et  l'esprit  de 
son  siècle.  Ces  passages  seront  comme  la  traduction  de 
plusieurs  des  passages  précédents. 

«  La  religion  ne  veut  ni  perdre  ni  diflàmer...  ses  ad- 
K  versaires...  elle  n'aime  à  être  défendue  qu  avec  la  di- 
A  gnité  qui  convient  à  l'excellence  de  sa  nature,  avec  h 
«  charité  qui  est  l'ame  de  ses  lois.  £lle  ne  demande 
«  point  aux  magistrats  le  supplice  effrayant  des  incré- 
«  dules  ou  des  hérétiques...  EUé  exclut  l'aj^weil  mena- 
«  çant  et  les  voies  de  rigueur...  La  nouvelle  alliance  ne 
«  connott  plus  d'hommes  qui  lui  soient  étrangers...  Mais 
«  plus  elle  est  universelle,  plus  elle  lie  les  conscàenoes 
ft  par  des  nœuds  indissolubles,  et>  moins  elle  emploie 
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M  la  terreur  et  la  contrainte  pour  se  faire  obéir...  Ce  ca-* 
«  ractère  de  douceur  et  de  charité  a  été  imprimé  à  1% 
M  reli^on  chrétienne  par  son  fondateur.. .  Il  n  a  point 
«de  troupes  à  sa  solde,  pour  subjuguer  par  le  fer  et 
fc  par  le  feu  les  nations  infidèles  ou  hérétiques.  Il  ne 
«  veut  pour  ses  sujets  que  ceux  qui  veulent  Têtre.  Il 
«  n'effraie  les  coupables  et  les  rebelles  que  par  des  pei- 
«  nés  réservées  à  une  autre  vie,  ou  bornées  dans  celle-ci 
«  à  des  effets  purement  spirituels...  La  religion  ne  de- 
«mande  pas...  les  moyens  violents  et  sanguinaires; 
«  elle  n'a  garde  même  de  les  approuver  contre  des  er- 
«  reurs  de  l'esprit  que  les  violences  ne  corrigent  pas,  et 
«  qu'elles  rendent  presque  toujours  plus  opiniâtres  dans 
«les  uns  et  plus  contagieuses  dans  les  autres....  Cette 
«  contrainte  injurieuse  à  Dieu  et  à  son  culte...  Ces  sup- 
«  plices  établis  contre  des  personnes  qui  n'ont  absolu- 
«  ment  d'autre  crime  que  Thérésie  et  l'infidélité..*  sont 
«  incompatibles  avec  l'esprit  du  christianisme...  Au  lieu 
«de  dire  qu'il  faut  ramener...  ces  personnes,  ou  les 
«  tourmenter,  il  seroit  plus  juste  de  dire^  qu'il  ne  feut 
«pas  les  tourmenter,  parcequ'il  faut  les  ramener.... « 
«  Dans  le  fait  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi ,  mais  il 
«  suffit  que  l'intolérance  ecclésiastique  n'étant  point 
«  par  sa  nature  inséparable  de  l'intolérance  civile,  leur 
«  cours  accidentel  est  le  vice  des  hommes,  et  non  pas 
«  celui  de  la  chose,  v 

M.  Fleury,  second  Discours  sur  l'Histoire  ecclésias- 
tique, art.  9,  dit  que  l'esprit  de  l'Église  étoit  tellement 
l'esprit  de  douceur  et  de  charité,  qu'elle  empêchoit,  au- 
tant qu'il  étoit  possible ,  la  mort  des  criminels  ^  et  même 
de  ses  plus  cruels  ennemis^ 
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Quatrième  Discours,  ait,  1 4  >  il  avoue  que  de  tous  les 
changements  de  discipline,  il  nen  voyoit  point  qui  eût 
plus  décrié  T Église,  que  la  rigueur  contre  les  héréti- 
ques, et  qu'il  ne  pouvoit  accorder  la  conduite  des  ecclé- 
siastiques du  treizième  siècle  avec  celle  des  saints  du 
quatrième. 


